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DISCOURS 

P  R  É  L  I  M  i  N  A  I  R  E 

SUR 

SUR  LA  RENAISSANCE 
DE  LA  PHILOSOPHIE. 

^^  Lnefautpaserpércrquela 

I  'éM  Phiiofophiefafre de  grands 

^X^^  progrès  ;  &  que  les  liom- 


nies  deviennent  par  conféquent  plus 
fa  vans  &  plus  fages ,  tant  qu'on 
foutiendra  la  vanitc  par  des  diirinc- 
tions  arbitraires,  ou  des  préroga- 
tives frivoles.  L'efprit  humain  n'eft 
pas  feulement  amoureux  de  lui- 
même  :  il  eft  auflTi  naturellement  ja- 
loux, envieux  &  malin  à  i'e'gard  des 
autres.  Son  buteftprefque  toujours 
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de  dominer  ;  ôc  dès  qu'il  trouve 
une  voie  aifée  d'y  parvenir,  il  né- 
glige les  moyens  qui  donnent  par 
le  mérite  une  diftindion  réele.  Lui 
porter  alors  une  nouvelle  lumière, 
c'eft  s'attirer  fa  haine ,  parce  que 
c'eftun  avantage  que  de  fe  montrer 
plus  éclairé  qu'autrui ,  en  quelque 
matière  que  ce  foit.  Auffi  l'amcur- 
propre  a  mis  bon  ordre  contre  cette 
efpèce  d'humiliation.  Il  a  inventé 
une  manœuvre,  qui  en  affermiflant 
l'erreur,  maintient  avec  une  forte 
de  gloire  l'imperfedion  &  l'igno- 
rance :  c'eft  d'établir  d'abord  pour 
axiome  &  pour  principe ,  qu'on  a 
raifon;  ôc  de  regarder  enfuite  com- 
me une  vérité  confiante ,  que  l'in- 
térêt particulier  doit  l'emporter  fur 
toute  autre  confidération.  Avec  ces 
armes  on  fe  rend  invulnérable.  On 
n'écoute  plus  les  meilleurs  raifon- 
nemens.  On  méprife  la  vérité  avec 
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hauteur.  On  s'applaudit  impuné- 
ment de  fes  fotcifes.  On  dédaigne 
6c  on  écarte  les  gens  éclairés  ,  &  on 
étouffe  fans  pudeur  le  goût  &  le 
favoir.  Si  cette  opinion  fe  répand, 
la  barbarie  levé  la  tête ,  accompa- 
rnée  des  maux  innombrables  qui 
viennent  toujours  à  fa  fuite.  Etc'eft 
ce  qui  arriva  dans  les  temps  qui  pré- 
cédèrent la  renaifiance  de  la  Philo- 
fophie. 

Lorfque  les  Gots  s'emparèrent 
de  l'Italie ,  après  la  chute  de  1  Em- 
pire Romain,  non  -  feulement  ils 
profcrivirent  l'étude  :  ils  cherchè- 
rent encore  à  effacer  la  mémoire  de 
l'ancienne  Phiiofophie  ,  en  détrui- 
fant  fes  annales.  Ils  n'eilimerent  que 
le  luxe  y  dépravèrent  les  mœurs  y 
opprimèrent  la  vertu ,  détruifirent 
les  chefs-d'oeuvres   des  Romains  ^ 
allumèrent  le  fiambeau  d'une  fan- 
glante  guerre  ;  6c  répandirent  par- 
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tout  îa   défolation    ôc   le    dégât. 

L'ignorance  revêtue  de  l'auto- 
rite  &  de  la  force,  éteignit  les  fa- 
cultes  naturelles  de  l'entendement. 
On  ne  penfa  plus  :  on  ne  fit  que 
végéter.  Ce  défaftre  alla  fi  loin  ^ 
qu'une  partie  des  temps  fuivans  fut 
appelée  l'âge  de  plomb ^  qui  ne  le 
céda  en  rien  à  l'âge  de  fer  des  Poè- 
tes. Quelques  génies  privilégiés  ef- 
fayerent  bien  de  fecouer  le  joug  de 
cttiQ  dure  fervitude  ;  mais  ils  fu- 
rent peu  écoutés. 

Piufieursfiécles  s'écoulèrent  fans 
qu'on  s'apperçût  d'un  changement 
ienfible.  Le  Clergé^  qui  prétendoit 
avoir  quelques  lumières,  étoit  en- 
core fi  ignorant  dans  le  Vlirfiécle, 
qi^'U  n'entendoit  pas  même  le  latin 
à&s  Offices  divins.  Sa  plus  haute 
ambition  étoit  de  favoir  bien  chan- 
ter au  lutrin.  Les  Eccléfiaftiques  fe 
déficient  les  uns  les  autrçs^  fans 
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être  curieux  de  favoir  ce  qu'ils  di- 
foient.  Cette  émulation  alla  elle- 
même  fi  loin  5  que  Charlemagne  fe 
trouvant  à  Rome  dans  le  feu  de 
cette  querelle  ,  crut  devoir  ufer  de 
fon  autorité  pour  la  faire  ceirer(^). 
L'éducation  de  ce  Prince  avoir  ce- 
pendant été  tellement  négligée  , 
qu'il  ne  favoit  pas  même  lire  ;  mais 
il  avoir  aiTez  de  jugement  pour  con- 
noitre  le  prix  des  Sciences  ,  &  il 
forma  le  deflein  d'en  être  le  Pro- . 
moteur  &  le  Protecteur.  Il  demanda 
au  Pape  Adrien  de  lui  procurer  quel- 
ques perfonnes  qui  fuffent  en  état 
d'enfeigner  les  premiers élémens  de 
la  Grammaire  &  de  l'Arithmétique 
à  fes  Sujets  ;  car  ces  Arts  étoient  ab- 
folument  ignorés  dans  fes  Etats.  Il 
établit  dans  fon  propre  Palais  une 
école  publique  fous  la  diredion  du 
fameux  Alcuin.    Mais   l'ignorance 

{a)  Joannis  Launoii  Opéra  ,  Tome  IV. 
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étoit  fi  profonde,  que  fes  folîicîtu- 
des  &  Jes  foins  de  ce  Savant  n'eu- 
rent aucun  fuccès.  Charlema^ne  gé- 
iniiToit  de  voir  qu'on  eût  (i  peu  d'ar- 
deur à  s'inflruire.  Il  étoit  fur-tout 
touché  de  la  ftupidité  du  Clergé. 
On  lui  écrivoit  des  lettres  de  diffé- 
rens  Monafleres ,  pour  lui  appren- 
dre qu'on  offroit  pour  lui  au  Sei- 
gneur de  fréquentes  prières;  &  la 
plupart   de   ces   lettres ,    quoique 
pleines  de  bonsfentimens,  étoient 
Ç\  mal  compofées  ,  qu'il  ne  pouvoit 
les  lire  fans  une  efpèce  d  indigna- 
tion. Son  zèle  pour  le  bien  des  hom- 
mes, égal  à  fon  affliction  fur  leur 
état  atluel ,  le  porta  à  mettre  une 
barrière  infurniontable  aux  progrès 
de  lignorance.  Il  aflembla  à  cet  ef- 
fet plufieurs  Conciles  j  où  Ton  fit  de 
beaux  réglemens  pour  obliger  les 
Eccléfiaftiques  ôc  les  Moines  à  étu- 
dier. Dans  celui  qu'on  tint  à  Châ- 
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Ions  dans  le  IX^  fiécle  y  les  Pères  de 
ce  Concile  firent  un  canon  pour  les 
exhorter  à  écrire  exadement  leurs 
manuels,  crainte  qu'en  priant  Dieu 
pour  une  grâce,  on  lui  demandât 
précifëment  tout  le  contraire. 

Ce  r/étoit  pourtant  pas  du  côté 
de  l'écriture  &  de  la  didion  eue 
l'ignorance  du  Clergé  étoit  déplo- 
rable. Ce  qu'il  y  r.voit  de  plus  fâ- 
cheux, c'eft  qu'il  donnoit  de  fort 
mauvaifes  inftruiStions  aux  Fidelles 
conués  à  fes  foins.  Au  lieu  de  les 
guider  par  les  préceptes  de  l'Evan- 
giie  ,  il  les  aniufoit  par  de  faux  mi- 
racles ^  ou  les  épouvantoit  par  des 
contes  controuvés  fur  les  démons 
ôc  les  fpe£lres.  Du  refle,  il  ne  leur 
parloit  ni  des  vices,  ni  de  la  vertu; 
ôc  il  confondoit  fouvent  les  uns 
avec  les  autres.  La  dépravation  des 
mœurs  que  cette  confufion  avoit 
produite  étoit  fi  grande  ,  qu'on  fut 
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obligé  de  convoquer  des  Concile^ 
pour  dt^fendre  1  adultère,  Tiiicefte,, 
&  la  pratique  des  fuperftitions 
païennes  ;  pour  empêcher  qu'on  ne 
reconnût  plus  He  trois  Arges;  pour 
enjoindre  aux  Evêques  de  ne  plus 
convertir  leurs  Palais  en  auberges 
publiques  ,  &  de  ne  plus  vendre  les 
excommunications;  6c pour  féparer 
les  ?vloines  des  Religieufes,  avec 
lefqueiles  ils  habitoient  péle-mêîe 
dans  le  même  Couvent. 

loutes  cesdéfenfes  produiflrertt 
encore  peu  d'effet.  Dans  le  XF  fié- 
cle  les  Eccléfiaftiques  dtoient  fi  bor- 
nés ,  qu'ils  ne  connoifîoient  pas  mê- 
me leur  état.  Ils  exerçoient  la  fonc- 
tion de  Clercs  fans  en  porter  l'ha- 
bit. Ils  prenoient  les  armes,  &  al- 
ioient  à  la  guerre.  Les  Moines  quit- 
toient  librement  leurs  Monafleres, 
ôcpaiToient  dans  d'autres  oiàron  vi- 
voit  fans  règles.  Ils  faifoientrufure 
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ifans  fcrupule.  LesConfcfleurs  don- 
noient  pour  de  l'argent  i'abfoiutioa 
des  plus  grands  péche's.  La  fimonie 
&  le  concubinage  des  Clercs  étoient 
publics.  On  avoit  rendu  les  béné- 
fices héréditaires  dans  les  familles. 
On  vendoit  les  Evêchés  du  vi- 
vant même  à.tî>  Evêques.  Ceux  qui 
étoient  riches  difoient  hautement^ 
x^u'ils  fe  pafferoient  bien  de  bons 
Eccléfiafliques  &des  canons,  parce 
qu'ils  avoient  tout  cela  dans  leur 
bourfe. 

La  fuperfiition ,  fille  de  l'igno- 
rance ,  jcuoit  aufTi  fon  rôle.  On 
s'imaginoit  que  la  validité  du  fer- 
ment dépendoit  des  reliques  fur  les- 
quelles on  le  faifoit;  de  forte  que  le 
Roi  Robert  j  pour  prévenir  les  faux 
fermens  fi  communs  alors ,  prit  la 
précaution  de  faire  faire  un  reli- 
quaire de  criflal  orné  d'or,  mais 
fans  reliques  j  ôcun  autre  d'argent, 


X  DISCOURS 

où  l'on  mit  un  œuf  de  grifon.  Sur  le 
premier  il  faifoit  jurer  les  Seigneurs, 
&  fur  l'autre  les  gens  du  commun. 
Enfin  l'aveuglement  étoittel,  que 
les  Evêques  s'attribuoient  le  pou- 
voir de  faire  venir  des  lettres  du 
Ciel  5  &  on  les  en  crcyoit  [a]. 

Il  y  avoit  pourtant  encore  dans 
un  coin  de  la  terre  des  hommes  qui 
favoient  penfer.  C'étoient  les  Sar- 
rafins.  Ces  Peuples  cultivoient  la 
Philofophie  ,  ôc  confervoient  avec 
foin  les  ouvrages  des  anciens  Phi- 
lofophes.  Ils  en  faifoicnt  un  cas  in- 
fini :  ils  n'oublioient  rien  pour  les 
Tecueillir.  Dar^s  leurs  traités  avec 
les  Empereurs  Grecs  ^  ils  en  de- 
mandoient  toujours  des  copies  par 
des  articles  particuliers.  Le  Calife 
Ahvaïmon  ayant  défait  Michel  le  Bè- 
gue ^'Em^^x  tut  de  Conftantinople, 

i^à)  Hijloire  Littéraire  de  la  France  ,  Tom.  IV, 
.pag.7. 
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mit  dans  une  des  conditions  de  la 
paix  qu'il  fit  avec  lui,  qu'il  lui  en- 
verroit  une  certaine  quantité  de  li- 
vres des  Philofophes  Grecs.  Ce  Ca- 
life faifoit  traduire  ces  livres,  &  ex^ 
citoit  tous  fes  Sujets  à  s'en  rendre  la 
leclure  familière.  Toutes  les  Scien- 
ces lui  étoient  précieufes  ;  mais 
l'Aflronomie  avoît  des  droits  parti- 
culiers fur  lui.  AuiTi  s'attacha-t-il  à 
la  perfe£lionner.  Il  fit  élever  dans 
fes  Etats  un  grand  nombre  d'Obfer- 
vatoires  qu'il  pourvut  d  inurumens 
"d'une  grandeur  prodigieufe.  li  cal- 
cula lui-même  des  Tables  aftrono- 
miques,  ôc  fit  mefurer  pour  la  pre- 
mière fois  un  degré  du  cercle  de  la 
terre.  Les  autres  Califes ,  ceux  de 
Syrie,  d'Egvpte  &  de  Perfe,  fuivi- 
rent  cet  exemple  ,  ôt  pafTerent  eux- 
mêmes  pour  de  grands  Aftronomes, 
ou  en  eurent  toujours  avec  eux. 
Ces  Peuples  embralTerent  dans 
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la  fuite  un  plus  grand  nombre  de 
Sciences  ,  &  prirent  ylnllote  pour 
guide.  Ils  étudièrent  avec  attention 
les  Ouvrages  de  ce  Philofophe.  ôc 
ce  fut  avec  des  tranfports  d'admi- 
ration. Un  de  leurs  Savans^  nommé 
Aljaraàe  ^  fe  vantoit  d'avoir  lu  qua- 
rante flois  fes  livres  de  Phyfique. 
Un  autre  (  Aviccnne  )  a  voit  appris 
parcœurfaMétaphyfique.y^i/frroéj 
trouvoiî  tout  excellent  dans  cet  Au- 
teur. Il  foutenoit  même  que  la  na- 
ture n'avoit  été  perfe£lionnée  qu'a- 
près fa  naiffance.  Malgré  cette  haute 
eftime^  ctt  Arabe  ofa  établir  des 
principes  de  Phyfique  différens  des 
liens  :  l'un,  que  toutes  les  parties  de 
l'univers  correfpondent  les  unes  aux 
autres ,  ôc  qu'elles  participent  à  la 
même  ame  :  l'autre,  que  cette  ame 
fubfilîe  toujours,  mais  divifée  en 
un  nombre  infini  de  parties  attri- 
buées à  chaque  être;  iefquelles  ren- 
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trent  dans  la  maflb  générale  lorf- 
qu'clle  fe  décompofe. 

A  l'étude  de  la  Méraphyfique  & 
<ielaPhyrique,les  Arabes  joignirent 
celle  de  la  Médecine  &  de  la  Chy- 
mie.  Hyppocrate  fut  l'Auteur  qu'ils 
fuivirent  pour  l'étude  de  la  première 
de  ces  Sciences.  Ils  y  firent  aiilîi  des 
découvertes  eux-mêmes ,  &  nous 
leur  devons  la  connoifTance  de  la 
Cafle ,  de  la  Rhubarbe  &  des  Tama- 
rins. Quant  à  la  Chymie ,  ils  la 
créèrent  en  quelque  forte.  Le  prin- 
cipe d'après  lequel  ilstravailloient, 
étoit  que  dans  tous  les  corps  (im- 
pies ou  compofés  j  il  y  a  toujours 
un  phlogiflique ,  c'efl-à-dire,  quel- 
que chofe  defulphureux&d'infiam- 
xnable  ,  qui  unit  6c  conftitue  en 
quelque  forte  la  nature  de  ces  corps. 
Enfin  ces  Peuples  cultivoient  pref- 
que  toutes  les  Sciences,  dans  le 
temps  que  les  autres  Nations  crou« 
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pifloient  dans  l'ignorance  la  plus 
profonde.  Deux  hommes  feuls  fui- 
voient  leurs  travaux ,  &  ei^trete- 
noient  un  commerce  avec  eux  : 
c'étoient  Raimond  Lulle,  de  Tlfle 
de  Maïorque,  &  Arnaud  de  Ville- 
neuve. Ces  bons  Citoyens ,  inftruits 
fur-tout  de  leurs  connoifTances  en 
Chymie  ,  dont  ils  avoient  fait  une 
étude  particulière^  les  répandirent 
dans  la  France,  dans  l'Italie  ôcdans 
l'Alleniacne.  Le  premier  ne  fe  bor- 
na  pas  là.  Il  foUicita  Philippe  le  Bel, 
Roi  de  France  ^  à  introduire  dans 
fon  Royaume  l'étude  des  Langues 
Hébraïques,  Arabes  &  Chaldéen- 
nes  :  mais  il  ne  fut  pas  écouté.  On 
étoit  trop  ignorant  alors  à  la  Cour 
de  ce  Roi,  pour  fe  rendre  à  des  rai- 
fons.  L'autorité  feule  faifoit  agir  les 
hommes ,  &  celle  d'un  Savant  n  é- 
toit  d'aucune  confidérarion. 

Ce  projet  tranfpira.  Le  Clergé 
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s'en  occupa  particulièrement  ;  de 
forte  que  Clément  V  ayant  convo- 
qué un  Concile  à  Vienne  en  i  5  i  ï> 
auquel  il  préfida ,  il  fut  examiné  ôc 
adopté.  Le  Concile  ordonna  donc 
qu'à  Rome  ôc  dans  les  Univerfités 
de  Paris,  d Oxford,  de  Boulogne 
ôc  Salamanque  ^  on  établiroit  des 
Maîtres  pour  enfeigner  l  Hébreu  , 
l'Arabe  ôcleChaldéen,  quiferoiejit 
entretenus  à  Rome  par  le  Pape ,  à 

Paris  par  le  Roi,  &  dans  les  autres 

1.  ■' 

Villes  par  les  Prélats,  \ts  Monaf- 
teres  ôc  les  Chapitres.  Quelque  fage 
ôc  refpedtable  que  fïit  cette  Ordon- 
nance, elle  n'eut  point  d'exécution. 
■Toute  l'Europe  étoit  enveloppée 
dans  des  ténèbres  fi  épaifes,  que 
fes  habitans  ne  voyoient  abfoiument 
rien.  Ils  exiftoientprefque  fans  mou- 
vement. Une  langueur  &:  un  affaif- 
fement  inconcevables  engourdif- 
foient  toutes  leurs  facultés.  En  vain 
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lesUniverfités  firent  les  plus  grands 
efforts  pour  réveiller  en  eux  l'a- 
iDOur  de  la  vie ,  laquelle  ne  con- 
fifte  que  dans  la  penfée  ou  dans 
i'atlion  de  refprit  ;  elles  ne  purent 
détruire  cette  forte  de  léthargie.  Il 
falloit  encore  du  temps  &  de  plus 
grandes  fecoufles  pour  produire  cec 
efîèt. 

Au  quatorzième  riécle ,  quelques 
perfonnesd'erpriteffayerent  d'adou- 
cir les  mœurs,  &  d'infpirer  le  goûc 
des  Lettres  par  les  charmes  de  la 
Poëfie.  Ce  £\xiçï\t  Dante  ^  Pétrarque 
&  Bocacc.  Leurs  écrits  plurent,  ôc 
on  chercha  à  les  imiter.  Dans  ce 
temps -là  piufieurs  Savans  Grecs 
s'éiant  expatriés  volontairement,  fe 
répandirent  dans  lltalie ,  &  décla- 
iTierent  par-tout  hautement  contre 
l'ignorance.  On  les  entendoit  crier 
dans  les  rues ,  Science  à  vendre.  Em^ 
manuel  Chryfoloras,  le  plus  diflingué 

de 


PRELIMINAIRE,  xvî; 

'de  ces  Grecs,  enfeigna  î a  Langue 
Grecque  à  Venife ,  à  Rome  &  à 
Pavie_,  &  forma  beaucoup  de  diC- 
ciples.  Bientôt  après  il  en  arriva  un 
plus  grand  nombre.  En  1 4  y  3  >  Ma^ 
komet  II  s  ét^nt  emparé  de  Conftan- 
tinople,  plufieurs  Savans  de  cette 
Nation  vinrent  en  Italie  &  en  Fran- 
ce. Cette  multitude  caufa  une  fer- 
mentation dans  ces  Etats,  qui  pro* 
duifu:  enfin  une  révolution  falutaire, 
C'eû  fur-tout  au  Cardinal  5^//^no«, 
à  Gémijie  Piéton  &  à  George  dt  Tri" 
bizonde  qu'on  en  fut  redevable.  Gé* 
mijle  Piéton  ouvrit  la  carrière  par  un 
petit  Ecrit  Grec  qu'il  publia  à  Flo- 
rence ,  dans  lequel  ,  après  avoir 
comparé  la  Philofophie  de  Platon  à 
celle  âéArifiote,  il  donnoit  la  préfé- 
rence à  la  première.  George  deTré- 
bizonde  prit  la  défenfe  àArijlote.  Le 
Cardinal  Eejfarion  entra  dans  cette 
difpute.  Comme  il  craignoit  que  les 
Tome  III,  h 
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Difcîples  de  Piéton  ne  décréditaf- 
fent  la  doctrine  de  Platon  j  dont  iî 
faifoit  un  cas  infini ,  il  mit  au  jour 
un  Ouvrage  en  faveur  de  cette  doc- 
trine. Ce  qui  le  détermincit  à  fe  dé- 
clarer pourcePhilofophe,  c'eftque 
fa  Philofophie  paroifToit  plus  con- 
forme au  Chriftianifme.  Les  Ecclé- 
fiaftiques  croyoient  y  trouver  le 
Verbe  ou  la  parole  divine  ^  parce 
que  Platon  a  dit  >■>  que  Dieu  efl:  un 
se  Entendement  qui  efl:  Père  &  Au- 
s5  teurde  cet  Univers  ;  que  fonidée 
»  efl:  la  connoifTance  qu'il  a  de  foi- 
3t>  même,  Ôcle  modèle  du  monde». 
Ilsvouloient  auiTi  qu'il  eût  connoil^ 
fance  delà  do6lrine  des  Hébreux, 
On  ne  trouvoic  pas  tout  cela  dans 
les  Ecrits  à'Ariftote  ^  &  on  favoit 
que  dans  le  Concile  qui  fut  tenu  à 
Paris  vers  l'an  i  2  0,9,  ils  avoient  été 
eenfurés  comme  des  fources  exé- 
crables de  toutes  fortes  d'erreurs  6c 
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d'héréfies.  C'en  étoic  bien  aflezpour 
qu'on  l'eftimât  moins  que  Flaton, 
Afin  de  ne  pas  tout  perdre  de  fa 
dotlrine^  on  crut  devoirlareftifier. 
On  ajouta  de  nouvelles  opinions  aux 
Tiennes  ,  &  on  forma  par  ce  mé- 
lange une  Science  fi  nionfirueufe  , 
que  la  Logique  ,  d'une  obfcurité 
inintelligible ,  n'étoit  fondée  qu« 
fur  des  idées  purement  abftraites, 
&  fur  desqueftions  abfolumeni;  fri- 
voles &  ridicules.  LaPhyfique  n'i- 
-toit  ni  plus  claire  ^  ni  plus  inftruc* 
tive.  On  eypliquoit  les  caufes  des 
effets  de  la  nature  par  des' qualités 
occultes. 

Ceux  qui  défigurèrent  ainfi  la 
Philofophie  d'AriJIote ,  font  connus 
fous  le  nom  de  Scholaftiques.  Ils 
ont  eu  pour  chtï Lanfranc  ,  Arche- 
vêque de  Cantorbery.  Comme  ils 
ne  s'entendoient  ni  les  uns  ni  les 
a  utres  ;  ils  fe  divifereut  bientôt  dans 

bij 
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leurs  difputes.  Cette  divifion  forma' 
deux  partis ,  l'un  qu'on  nomma  JVo- 
m'inaux  ,  dont  Rucelin  fut  le  père  , 
taOccham ,  Cordelier  Anglois,  ai\- 
tagonifie  de  Schot ,  le  dcfenfeur  {a). 
Les  Savans  qui  compofoient  1  au- 
tre parti  j  furent  appelles  Réalifies, 
Schot  les  foutenoit  avec  beaucoup 
d'ardeur.  La  rivalité  de  ces  deux 
partis  devint  fi  grande ,  qu'elle  dé- 
généra en  querelle.  On  fe  traita  ré- 
ciproquement d'hérétiques  en  Lo- 
gique,  &  on  terminoit  ordinaire- 
ment la  difpute  à  coups  de  poing. 
Le  combat  étoit  quelquefois  fi  fan- 
gîant;,  que  plufieurs  portoient  pen- 
dant le  refl:€  de  leurs  jours  les  mar- 
ques des  bleffures  qu'ils  avoienc  re- 
çues, ôc  que  d'autres  y  perdoient  la 
vie. 

Le  fujet  principal  de  leur  que- 
relle iou\oiiÇ\jiï\ts  cinqUniverfaux  y 
(a)  Morofii  Polyhîpr.  Toia.  II. 
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qui  font  \q  Genre ,  VEfpece ,  Is.  Diffé- 
rence ,  le  Propre  ôc  V  Accident ,  forte 
de  divifion  des  idées  dont  on  ne  fait 
aujourd'hui  plus  ufage.  Les  Réalif- 
tçs  foutenoient  que  ces  cinq  Uni- 
verfaux  étoient  quelque  chofe  de 
réellement  exifîant.  Les  Nominaux, 
qu'on  appelloit  aufîi  T'^r??î/Â2//?é'5  ^  pré- 
tendoient  que  ce  n'étoient  que  des 
noms  )  des  termes  qui  ne  fignifioient 
que  les  diverfes  manières  dont  la  Lo- 
gique pouvoit  envifager  les  objets 
de  la  première  opération  de  Telprit. 
Cela  étoit  plus  fenfé  que  ce  que 
difoient  les  Réaliiles.  Cependant 
ceux-ci  obtinrent  contre  les  Nomi- 
naux un  Edit  de  Louis  XI,  aufli  fan- 
glant  que  s'il  eût  été  queftion  du  ren- 
verfement  deTEtatôcdelaReligion. 
Malgré  cQt  Edit ,  les  nouveautés 
introduites  par  l'un  &  l'autre  parti, 
firent  beaucoup  plus  de  progrès 
^u'on  ne  l'avoit  cru,  On  continua  à 
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ajouter  à  la  dodrine  à'Ariflote  tant 
d'abfurdités,  qu'il  n'étoitplus  poffi- 
ble  d'y  rien  comprendre.  On  ne  par- 
loit  que  ^Entités  modales  ^  de  Diflinc^ 
tions  du  lieu  interne  &  externe ,  à' In- 
tentions  réflexes,  de  Parties  entitativesj 
d'EducHon  déformes  matérielles ,&€, 
Cela  paroilToit  fi  beau ,  que  les  chefs 
de  chaque  parti  étoient  honorés 
par  leurs  fe£lateurs  de  titres  égale- 
ment pompeux  &  ridicules ,  commq 
le  D 0 cl etîr profond,  le  Subtil ,  le  Mer- 
veilleux  y  le  Scraphique^  la  Lumière 
du  Monde,  le  Très-Réfolu,  Vlrréfra-* 
gable,  V  Illuminé  y  le  T^arnïgératijfimç^ 
GU  le  Très-Renommé x  &c..  C'étoit- 
rUniverficé  de  Paris  qui  étoit  la  di£^ 
uibutrice  de  tous  ces  titres  d'hon- 
neur. Elle  en  accordoit  même  plu- 
{îeurs  à  la  même  perfonne  fuivant  le 
mérite.  Pour  reconnoître  celui  dé 
Richard  Mïdleton ,  elle  lui  en  donna 
q^uatre  ;  favoir ,  te  Docîeurfolide  y  le 
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DoÛeur  abondant  &  recherché  ^  le 
Doôfeur  très-fondé ,  &  \tDo6ieur  mis 
à  Fenchtre  &  au -plus  haut  prix  ^  fans 
qu'on  fâche  les  raifons  qui  ont  dort- 
né  lieu  à  toutes  ces  qualités  {a). 

Tout  cela  entretenoit  ligno^ 
rance  des  Scholalîiques  ,  ôc  forti- 
fioit  leurs  préjugés  &  leurs  travers. 
Plufieurs  d  entr'eux  croyoient  que 
Schot ,  qui  avoit  fi  fort  combattu 
pour  le  parti  des  Nominaux ,  étoit 
une  efpéce  de  divinité.  Ils  trou- 
voient  tant  de  profondeur  ôcde  fub- 
tilités  dans  fes  écrits ,  qu'ils  foute- 
noient  que  neuf  années  ne  fufE- 
foient  pas  pour  entendre  ce  que  ce 
Doûeur  avoit  écrit  feulement  fur 
la  Préface  de  Pierre  Lombard.  D'au- 
tres vouloient  que  tous  les  Savans 
fuffent    par   cœur   fa    Métaphyfi- 

'    (a)  Jugement  des  Savans ,  par  M.  Baillet , 
Tom.  I ,  pag.  i8}. 


xxîv  DISCOURS 
que  {a).  On  penfe  bien  que  IcsRea- 
liftes  n'étoient  pas  abfolument  de 
cet  avis.  Mais  une  queftion  impor- 
tante qui  les  occupoit  alors,  neleur 
permit  pas  deromp:-e  là-defius  leurs 
antagoniftes  en  vifiere. 

Il  s'agiflbit  de  favoir  Ci  les  futurs 
contingens  font  vrais  ou  faux.  Un 
certain  Do£leur  nommé  Pierre  Tho' 
mas,  avoit  avancé  fans  doute  témé- 
rairement qu'ils  n'étoient  ni  vrais 
ni  faux.  Cette  propofition  caufaune 
coateftation  très-vive.  On  s'atten- 
doit  à  voir  les  Scholaftiques  aux 
prifes  comme  dans  leur  dernière 
difpute.  Mais  une  des  premières  at- 
tentions de  S'ixîe  11^,  après  fon  exal- 
tation au  fouverain  Pontificat^  fut 
de  décider  cette  queftion,  afin  de 
prévenir  les  voies  de  fait.  Il  convo- 

(a)  Jac.  Brukdti  Hijloria  cruica  PAilofophi<s  ^ 
Tora.  III. 

qua 
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qua  à  cette  fin  tous  les  Prélats  & 
tous  les  Théologiens  qui  étoient  à 
Rome  ;  &  le  fentiment  de  Pierre 
Thomas  fur  condamné  (a). 

Ces  difputes  produifirent  cepen- 
dant un  avantage  :  ce  h\x.  d'eyciter 
une  louable  émulation  dans  les  étu- 
des. On  ne  connoifToit  point  ds 
cours  de  Philofophie  auiïi  complet 
QUQ  ctluià' Arljhte ,  &  on  iit  les  plus 
grands  efforts  de  tête  pour  l'enten- 
dre parfaitement.C'étoit  affurément 
une  très-forte entreprife  ;  caria  plu- 
part des  traités  de  ce  Phiiofophe 
font  incompréhenfibles.  Mais  ce 
qu'on  ne  put  comprendre ,  on  l'a- 
dopta fur  la  foi  de  fon  Auteur.  Par 
ce  qu'on  entendoit ,  on  conçut  une  fi 
grande  idée  de  lui ,  qu'on  le  croyoit 
infaillible.  Son  nom  feul  décidoit 
les  plus  grandes  diiBcultés  ;  &  dès 
qu'y^/i/^ojc l'avoit  dit,  il  faliuit  que 

{a)  RainaUus  y  1^.73,  iV~.  ij. 

Jome  UL  C 


xxvj  DISCOURS 
les  propcfitions  les  plus  fauiTes  en 
apparence  &  en  réalité  ,  fufient 
des  vérités  démontrées.  La  pré- 
vention 6c  l'aveuglement  furent 
portés  au  point  de  mettre  les  livres 
.  de  ce  Philofophe  en  parallèle  avec 
les  divines  Ecritures.  Son  opinion 
étoit  regardée  comme  la  raifon 
même,  ôc  les  Ecoliers  dans  leurs 
exercices  académiques ,  étoient 
obligés  de  faire  voir  que  leurs  con- 
clurions n'étoient  pas  moins  con- 
formes à  fa  do£lrine  qu'à  la  vérité. 
Enfin  aucun  Philofophe  n'avoit  ja- 
mais été  dans  une  eftime  fi  haute  & 
fi  univerfelle. 

On  croyoit  donc  fermement  d'a- 
près lui,  que  la  matière,  la  forme 
&  la  privation  étoient  les  principes 
de  toutes  chofes,  quoique  ces  prin- 
cipes ne  fulTent  d'aucun  ufage  pour 
expliquer  les  effets  ou  les  phéno- 
piènes  de  la  nature.  AufTi  la  raifon 
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qu  ^riflote  donne  de  ces  effets  eft 
tout  à-fait  ridicule.  Cherchez;  pac 
exemple^  dans  faPhyfique,  ce  que 
c'eft  que  la  lumière,  &  vous  trou- 
verez, c'eft  l'acle  du  tranfparent  en 
tant  que  tranfparent.  Demandez  lui 
enfuite  ce  que  c'eft  que  la  couleur, 
ôc  vous  aurez  cette  réponfe  :  La 
couleur  eft  ce  qui  meut  le  corps  y  qui 
eft  aBuellement  tranfparent,  La  cha-' 
leur  eft,  félon  lui,  ce  qui  affemhle 
les  chofes  homogènes  ou  de  même 
nature ,  &  qui  difftpe  les  chofes  h/tcro- 
gènes  ou  de  diverfe  nature.  Et  la  froi- 
deur eft  ce  qui  ajfemble  indifféremment 
les  chofes  homogènes  &  les  chojes  hété- 
rogènes. Le  fon  n'eft,  dit-il,  autre 
çhofe  que  le  mouvement  local  de  cer^ 
tains  corps ,  &  du  milieu  qui  s'' applique 
à  nos  oreilles,  La  pefanteur  des  corps 
eft:  un  appétit  particulier  que  les  corps 
ont  d'arriver  au  centre  de  la  terre  ;  ôc 
les  corps  ne  font  légers,  que  parce 

cij 
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qu'ils  ont  un  appéth  tout  contraire} 
qui  eft  de  s'éloigner  du  centre  de  la 
terre ,  &c. 

Voilà  comment  avec  des  mots 
Vuides  de  fens,  Arifiote  rend  raifon 
de  tout  y  ôc  vcilà  quelle  étoit  la  ma- 
nière dephilofopheraucommence- 
nient  du  feiziéme  lléclc.  Les  per- 
fonnes  éclairées  en  étoient  fcanda- 
lifées;  mais  aucune  d  entr'elles  n'é- 
toit  ni  allez  hardie ,  ni  aflez  habile  y 
pour  pouvoir  la  réformer.  Elles  fe 
contentoient  d'en  gémir  lorfque  la 
Providence  produifit  un  homme 
ardent^  doué  d'une  grande  fagacité, 
qui  ofa  contredire  hautement  les 
Scholaiiiques ,  &  qui  voulut  les 
ramener  à  la  raifon  &  à  l'expérience, 
Qq  fut  Pierre Ramus.  Son  entreprife 
paiïapour  téméraire.  On  le  bafoua, 
il  tint  ferme  5  &  la  glace  fut  rompue. 
Il  eut  un  grand  nombre  de  difci- 
ples  ^ui  abandonnèrent  Ariftote,  jL« 
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Chancelier  Bacon  confirma  par  de 
nouvelles  raifons  le  fentiment  de 
Ramtis,  G.^IJendi  les  fortifia ,  &  conv 
pofa  une  nouvelle  Philofophie.  Les 
Ariftotéliciens  ou  Péripatéticiens 
fe  roidirent  contre  ces  attaques^ 
parce  qu'ils  ne  voyoient  point 
qu'en  détruifant  les  erreurs  de  leur 
Maître ,  on  donnât  un  cours  de 
Philofophie  afTez  étendu  pour  fup- 
pléer  à  celui  qu'ils  fuivoient.  y^rif- 
îote  étoit  fans  contredit  un  grand 
génie ,  ôc  fes  connoiflances  étoient 
infinies.  Aucun  de  ceux  qui  le  dé- 
crioient ,  ne  paroifToit  point  compa- 
/  rable  à  lui  j  &  cela  formoit  un  fort 
préjugé  en  fa  faveur.  Il  falloir  qu'il 
parût  encore  tin  homme  plus  grand 
quAripoîe ,  pour  qu'on  l'écoutât. 
C'eft  ce  que  la  France  a  la  gloire 
d'avoir  produit  à  la  fin  du  X  Vr  fié- 
cle.  Dcfcartes  (  c'efl;  le  nom  de  ce 
grand  homme  )  ne  s'amufa  pas  à 
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décrier  Ârijîote  ;  mais  il  commença 
à  apprendre  aux  hommes  l'art  de 
penfer,  &  de  faire  ufage  de  fa  rai- 
fon.  Il  étabîr  un  doute  méthodi- 
que ;  raivicna  la  connoilTance  de  la 
vérité  à  l'évidence  ;  forma  un  plan 
d'étude;  créa  une  nouvelle  Phyfi- 
que ,  &  appliqua  les  Tvlathématiques 
à  la  Philofophie  Naturelle.  Il  ré- 
pandit ainfi  une  lumière  vive  fur 
tous  les  objets,  &  delTdla  prefque 
tous  les  yeux. 

Tous  les  Ariflotéliciens  ne  fe 
convertirent  pourtant  point.  Les 
plus  puifTans  qui  étoient  à  la  tête  de 
l'Uni  verfité  de  Paris,  furent  les  plus 
entêtés.  Au  défaut  de  raifons  contre 
la  do3:rine  de  Defcanes ,  ils  em- 
ployèrent la  force.  Ils  préfenterent 
une  Requête  au  Parlement  de  Paris  j 
pour  défendre  qu'on  enfeignât  cette 
doclrine.  Quoique  Pt?/?^/,  qui  eft  le 
chî<^uiéme  Reilaurateur  des  Scien- 
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ces,  eût  fait  plufieurs  découvertes 
qui  la  confirmoient,    &  qui  rui- 
noient  la   Philofophie  à'Ânfiote; 
quoique  plufieurs  Savans  du  pre- 
mier ordre  l'euffent  adoptée  ,    ai 
qu'on  découvrît  tous  les  jours  des 
erreurs  dans  l'autre;  cependant  le 
crédit  de  l'Univerfité  étoit  fi  grand  , 
que  cette  Cour  étoit  prête  à  donner 
un  Arrêt  comme  elle  le  fouhaitoit, 
lorfqu'un  Poëte  Satirique  (  M.  Bol- 
leau  Defpriaux  (  compofa  une  Rq-« 
quête  ôc  un  Arrêt  burlefques  qui 
couvrirent  les  Péripatéticiens  de 
honte ,  &  qui  empêchèrent  que  le 
Parlement  ne  rendît  un  Arrêt  véri- 
table. Ce  font  deux  pièces  très-pî- 
quantes ,  ôc  qui  doivent  figurer  dans 
THiftoire  de  la  Renaiffance  de  la 
Philofophie.  La  Requête  eft  adref- 
fée  à  Nojjeigneurs  du  Mont-P arnajfe y 
ôc  conçue  en  ces  termes  : 
>=  Supplient  humblement  lesMaî- 
c  iv 
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00  très  -es- Arrs ,  Profefleiirs-Régen  j 
»àe  rUniverfité  de  Paris;  Difant 
M  qu'il  efl  de  notoriété  publique  que 
Mc'eft  le  fublime  &  incomparable 
xArijÎGte  qui  efl:  fans  contefte  le 
!»  premier  fondateur  des  quatre  pre- 
samiers  ëlimens^  le  Feu  ,  TAir, 
33 l'Eau  &  la  Terre  ;  qu'il  leur  a  ac- 
»  cordé  par  grâce  fpéciale  lafimpli- 
»cité  qui  ne  leur  appartenoit  pas 
»  de  droit  naturel  ;  qu'il  a  donné  aux 
53  uns  la  pefap.teur^  &:  aux  autres  la 
oalégéreté;  afin  de  fe  pouvoir  main- 
»> tenir  dans  les  lieux  &  places  qu'il 
«leur  avoit  afîignés  pour  y  être  ea 
»3 repos;  qu'il  a  ajouté  à  la  nature 
sade  chaque  corps  particulier  une 
30  horreur  fi  confidérable  de  leuren- 
wnemi  commun  le  vuide,  qu'il  n'y 
90  en  a  pas  un  qui  ne  fouffre  plus  vo- 
30  lontiers  fa  propre  deftruclion  ^  que 
90  de  permettre  qu'il  occupe  la  moin- 
sbàxQ  place  dans  le  aiQiade  ^  étant 
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53  tous  fort  bien  inftruits ,  par  ce  qu'il 
33 en  a  écrit,  que  fi  cet  affreux 
»vuide  fe  pouvoit  infinuer  en  quel- 
*>que  part,  il  empêcheroit  les  in- 
aofluences  desAllresd'y  defcendre, 
»&  cauferoit  par  ce  moyen  la  def- 
«truclion  de  toute  la  nature  ;  qu'il 
»  a  de  plus  rcglé  p^r  les  loix  non 
»  invariables  tous  les  mouvemens 
»desCieuxôcdes  Aftres;  &  de  peur 
«qu'ils  ne  fe  perdiflent  Ôc  s'égaraf- 
»fent  dans  les  loutes  fi  contraires. 
>3  qu'ils  font  obligés,  pourfuivre  îzz 
M  ordres  5  de  tenir  en  même  temps  > 
S'il  leur  a,  par  une  prévoyance  ad- 
^mirablcj  defliné  autant  de  créa- 
»tures  fpirituelles,  c'eft-à-dire,  au- 
»tant  d'Anges  qui  les  guident  6c  les 
MConduifent  avec  tant  de  jufteffe, 
»  qu'ils  ne  tournent  jamais  ni  plus^ 
»vîte,  ni  plus  lentement  ;  qu'il  a 
33  enfin  établi  une  fi  belle  fubordi- 
33  nation  entre  toutes  les  chofes  na-< 
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•»turelles,  qu'il  a  mérité  tout  feul 
»  d'être  reconnu  pour  ie  Génie  de  la 
M  Nature  5  le  Prince  desPhilofophes, 
•'l'Oracle  de  l'Univerfité  ;  &  quoi- 
5' que  pendant  plufieurs  fiécles  il  ait 
»été  maintenu  d'un  commun  con- 
wfentement  dans  une  paifible  pof- 
»  feiTion  de  tous  fes  droits ,  &  qu'il 
9>yait  lieu  de  prefcription  contre 
»tous  les  prétendans  au  contraire  > 
M  néanmoins  depuis  quelques  an- 
«nées  en -ça,  deux  Particulières, 
05 nommées  la  Raifou  ôc  ÎExpérlen- 
»ce>  fe  font  liguées  enfembîe  pour 
»lui  difputer  le  rang  qui  lui  appar- 
0» tient  avec  tant  de  juftice,  ôc  ont 
»  tâché  de  s'ériger  un  trône  furies 
M  ruines  de  fon  autorité  ;  &  pou^ 
«parvenir  plus  adroitement  à  leurs 
»fins^   ont  excité  certains  efprits 
»  factieux  j  qui  fous  les  noms  de  Car- 
9>tijîes  ôc  de  GaJJendilîes ,  ont  com- 
«mencé  à  fecouer  le  joug  du  Sei- 
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Mgneui:  Âriftote^  &  méprifant  fon 
39 autorité  avec  une  témérité  fans 
»  exemple  j  lui  ont  voulu  difputer 
*ale  droit  qu'il  s'étoit  acquis  ,  de 
»3 pouvoir  faire  paffer  la  vérité  pour 
sofauffe  3  Ôc  la  fauffeté  pour  vérita- 

33  ble  ; ôc  parce  que  l'autorité 

»à*Ariflote  s'elt  acquife  un  droit  de 
»prefcription  contre  ladite  Raifon 
»ôc  l'Expérience,  ôc  qu'il  n'y  a 
93  point  de  meilleur  moyen  pour  les 
M  combattre  que  de  ne  les  point  en- 
»  tendre  ^  &  de  les  renvoyer  aux  fins 
-y  de  non- recevoir  ....  Ce  confidéré ^ 
wNoffeigneurs ,  il  vous  plaife  or- 
»  donner  . . .  Que  le  Soleil  fe  débar- 
»bouillera  bien  le  vifage  ^  &  ne  pa- 
»roîtra  plus  en  public  avec  fes  vi- 
30 laines  taches  ^  qui  font  des  fignes 
»  de  corruption  5  &  qui  vont  à  la 
>3deftru£lion  de  la  quinteifence  ce- 
»  lelle  d'AriJîote. . . .  Que  Monfieur 
»  Denis  (  favant  Cartéfien)  fera  tenu 
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«&  obligé  défaire  réparer  inceiï*am-« 
«ment  à  fes  frais  &  dépens  toutes 
«les  brèches  ôccrevafles  qu'il  a  fal- 
otes à  la  voûte  des  Cieux  ^  pour  y 
"donner  païïage  aux  dernières  Go- 
»mètes  qui  parurent  en    1664^  ÔC 
to  I  66^  \  &  que  les  fieurs  Petit ,  Au^ 
i^zout )  Cajfini^  qui  les  virent  alors 
»»de  leurs  guérites  fe  promener  nui- 
«tamment  au-defTus  de  la  Lune  ôc 
«du  Soleil,  fans  y  former  oppofi- 
»tion  quelconque,  feront  déclarés 
»»  complices  de  l'attentat  qui  a  été 
«  fait  en  ce  cas  à  l'autorité  du  vénéra- 
»  ble  ArJjlote ,  qui  les  avoir  placées 
wau-deiTous  de  la  Lune  ,  avec  très- 
«exprelfes  défenfes  de  paffer  outre. 
sïQue  le  Feu  élémentaire  ne  fera 
ojplus  imaginaire,  &  qui!  fera  hono- 
«rablement  rétabli  en  fon  lieu  ôc 
3> place  dans  le  concave  de  la  Lune. 
»  Que  l'Air  fera  reconnu  de  nouveau 
i»plus  léger  qu'une  plume  ^  ôc  qu'on 
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»roinpra  tous  les  tuyaux  de  Mef- 
asfieurs  Pafcal  &  Kohervaly  6c  all- 
as très  qui  le  rendent  pefant,  ôc  qui 
«attentent  aux  intérêts  du  plein 
s©  partie  adyerfe  du  vulde  . .  .  Qus 
3»  les  accidens  feront  de  nouveau  re- 
93  connus^  non  pas  en  qualité  d'êtres 
ta  abfoius  &  impérieux  y  mais  pour 
>3  jolies  petites  entités.  Qu'on  rap- 
»  pellera  au  plutôt  tous  les  êtres  de 
«raifon  qui  s'étoient  réfugiés  en  Hi- 
wbernie,  &  qu'ils  feront  rétablis 
93  dans  tous  leurs  biens  dans  notre 
♦i bonne Univerfité  de  Paris... Que 
M  Gaffcndi)  Defcartes ,  Rohault ,  &c, 
y>  6z  leurs  adhérans ,  feront  conduits 
*»  à  Athènes ,  ôc  condamnés  d'y  faire 
w  amende  honorable  devant  toute 
•3 la  Grèce»  pour  avoir  compofé 
wdes  Livres  diffamatoires  &  inju- 
»rieux  à  la  mémoire  du  défunt  Sei- 
f  gneur  Arïjtote ,  jadis  Précepteur 
»  à'Akxandrch  Gr^nd^  Roi  de  Ma- 
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^  cédoine ,  &  en  dix  raille  livres  d'à- 
^amende  applicable  moitié  au  Re- 
»ceveur,  &  l'autre  moitié  aux  ré- 
*»parations  des  Collèges  ruinés  de 
»3  notre  Univerfité.  Que  Gajfendi 
safera  lui  feul  condamné  en  pareille 
»fomme  de  dix  mille  livres,  pour 
93  avoir  ofé  afficher  ces  placards  fé- 
K>ditieux. 

»>  Quodimmerito  Arijîotelici  liberta' 
M  tem  philofophandi  fihi  ademerint. 

«  Quod  rationes  nulles  ftm  quïbus 
»fe6la  Ariflotelis  videamr  pr^eferenda, 

»  Qjiodfe ,  &€, 

»  . .  .  .  qu'on  a  voulu  ci- devant 
>3  faire  p  a  (Ter  pour  de  grands  ôclongs 
»3  Chapitres  très-do£les  &  très- ju- 
dicieux. Cette  amende  applicable 
»auxdits  Proiefleurs-Régens  de  la- 
93  dite  Univerfité  pour  la  moitié  y  6c 
aaT.utre  aux  Répétiteurs  Hibernois, 
33 pour  tenir  la  main  à  l'exécution 
»des  Préfentes, 
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>5  Enfin  5  pour  ôter  tout  fu jet  de 
»  contellation  entre  les  Parties^  qu'il 
»  foit  ordonné  qu*on  continuera  tou- 
33  jours  de  raifonner  aveuglément 
30  en  matières  philofophiques.  Que 
^^la  feule  autorité  d'y]njlote,£ondée 
>Dfur  un  titre  de  prefcription  qu'il 
»s'eft  acquis  depuis  tant  d années, 
30  prévaudra  àlaRaifon  ôc  à  l'Expé- 
»rience,  ôc  qu'à  l'avenir  on  ne  pré- 
aï  tendra  plus  fottement  &  imperti- 
»nemment, comme  Ton  fait,  (fauf 
>3la  révérence  due  à  la  Cour  )  à  de 
33  nouvelles  découvertes  qui  ne 
«foient  point  dans  Ariftote ,  à  peine 
»de  punition  exemplaire,  de  miile 
33 livres  d'amende,  &  de  tous  dé- 
»pens,  dommages  &  intérêts  ». 

Voici  l'Arrêt  fuppofé  rendu  fur 
ladite  Requête. 

y^  Extrait  des  Regifires  de  la  Cour 
»  Souveraine  du  Mont-Parnajfe, 

»  Vu  par  la  Cour  la  requête  pré- 
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»  fentée  par  les  Maîtres  -  es  -  Arts  y 
»  Régens  &  ProfcfTeurs  dt  i  Univer- 
^fité  de  Paris,  tant  en  leurs  noms, 
»que  comme  Tuteurs  &  Défen- 
»feurs  de  la  doctrine  de  Très-Haut, 
«Très-Admirable  ôc Très-peu  En- 
••tendu  Fhilofophe,  Meflire  y^rif- 
a»  tote ,  ci-devant  ProfeiTeur  Roy  al  en 
a» Langue  Grecque  à  Athènes,  ôc 
30  Précepteur  du  feu  Roi  de  triom- 
»  pliante  mémoire  ,  yllexandre  le 
»  Grand ,  acquéreur  de  l'Afie ,  Eu- 
s»rope  6c  autres  lieux  ,  contenant 
aa  que  depuis  quelques  années  en-çà  y 
ii une  inconnue  j,  nommée  ld.Raifony 
V*  auroit  entrepris  d'entrer  par  force 
«•dans  les  Ecoles  de  Philofophie  de 
w  ladite  Univcrfité;  6c  pour  cet  ef- 
»fet  5  à  j'aide  de  certains  Quidams 
«factieux  prenant  les  furnoms  do 
^Cartéfttns  &  Calfendijlfs ,  gens  fans 
as  aveu  ,  fe  feroir  mife  en  état  d'en 
•we^cpulitr  kdit  ylrljlote,  ancien  ÔC 

«  paifible 
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»  paifible  pofTefTeurdefdites  Ecoles, 
»  contre  lequel  elle  &  fes  conforts 
»avoient  déjà  publié  plufîeurs  Li- 
3»vres  &  raifonnemens  diffamatoi- 
>=  res ,  voulant  afTujétir  ledit ^riy'rc?^ 
»  à  fubir  devant  elle  l'examen  de  fa 
«doctrine:  ce  qui  eft  dire£lement 
»5  0ppofé  aux  Loix,  Us>  Coutumes 
■»  &  Statuts  de  ladite  Univerfité ,  où 
»  ledit  Arijlote  a  été  reconnu  peur 
3>  Juge  fans  appel  ôc  non  comptable 
»de  ks  argumens  :  Que  même  fans 
M  l'aveu  à'iCQlmArijlote,  elle  auroit 
«changé,  mué  &  innové  plufîeurs 
»chofes  au-dedans  &  au-dehors  de 
«la  nature  ....  &  non  contente  de 
^CQ  ,  auroit  entrepris  de  bannir 
xdefdites  Ecoles  les  Formalités, 
•0 Matérialités  y  Entités ,  Identités  j 
«)  Virtualités,  Véléités,  Pétréités, 
^^Evéités,  Policarpéités ,  ôc  autres 
Mcnfans  6c  ayant  caufe  de  défunt 
»o  Maître  Jean  S^Irjt ,  leur  père  ôc 
Tome  IlL  d 
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9>  premier  Auteur;  ce  qui  porteroît 
3'  un  préjudice  notable,  &cauferoic 
»  la  totale  ruine  ôcfubverfion  de  la- 
w  dite  Philofophie  Scaolaftique  ? 
»  qui  tire  délie  toute  fa  fubftance. 
»  Auroit  aufTi  attenté  par  une  entre- 
»  prife  inouie  d  ôter  le  feu  delà  plus 
9»  haute  région  de  l'air,  nonobftant 
05  les  vifites  &  defcentes  faites  fur 
»  les  lieux.  Vu  auiïi  les  Libelles  in- 
»  titulcs,  Phyfique de Rohaiilty&c,,., 
»  Oui  le  rapport....  Tomconfideré.  La 
»  Cour  ,  ayant  égard  à  ladite  Re- 
»  quête ,  a  maintenu  &  gardé ,  garde 
»  &  maintient  ledit  ylrijlote  en  la 
9»  pleine  &  paifible  poffefîion  ÔC 
»  jouiffance  defdites  Ecoles.  Fait 
w  défenfes  à  ladite  Raifon  de  l'y 
»  troubler ,  ni  l'inquiéter  y  à  peine 
30  d'être  déclarée  hérétique  ôc  per- 
»  turbatrice  des  difputes  publiques. 
«  Ordonne  que  ledit  Ariftote  fera 
»  toujoursiliivi&enfeignépar  lefd. 
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»  ProfefTeurs  &  Rdgens  Je  lad.  Uiii- 
5>  verfité,  fans  que  pour  ceilsfoient 
w  obligés  de  lire  ni  favoirfon  fenti- 
«  ment;  ôc  furie  fonddefadoîlrine, 
»•  les  renvoie  à  leurs  cahiers.  En- 
»>  joint  au  Cœur  de  continuer  à  être 
»>  le  principe  des  Nerfs  ,  &  à  routes 
"perfonnes,  de  quelque  condition 
•»  ou  profeflion  qu'elles  foient,  de  le 
«croire  tel,  nonobftant  &  malgré 
•>  toutes  expériences  à  ce  contraires. 
»  Ordonne  pareillement  au  Chyle 
»  d'aller  droit  au  Foie,  fans  plus 
»  pafTer  par  le  Cœur,  &  au  Foie  de 
w  le  recevoir.  Fait  très-exprefles  in- 
»  hibitions  &  défenfes  au  Sang  d"ê- 
«  tre  plus  vagabond j  errer,  ni  cir* 
»  culer  dans  le  Corps . . .  Remet  les 
M  E-itJtés ,  Identités  ,  Petréitcs ,  Po- 
«  Ucarpéités ,  ôc  autres  Formules 
M  Schotiftes ,  en  leur  bonne  famé  ôc 
»renvmmée.  A  réintégré  le  Feu 
wdï^ns  la  plus  haute  région  de  l'Air, 

dij 
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w  fuivant  &  conformément  aux  def- 
y  centes.  A  relégué  les  Comètes  au 
90  concave  de  la  Lune^  avec  défen- 
»  fes  d'en  jamais  fortir  pour  aller 
v>  efpionner  ce  qui  fe  fait  dans  les 

y>  Cieux Enjoint  à  tous  Profef- 

w  feurs  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
x>  du  préfent  Arrêt ,  ôcc.  •>:>. 

Cette  plaifanterie  fît  plus  d'effet 
que  les  meilleurs  raifonnemens  & 
les  plus  belles  expériences.  Tout  le 
monde  la  lut,  &  put  juger  (i  la  Phi- 
lo fophie  de  l'Ecole  méritoit  d'être 
protégée.  Les  Cartéfiens  triomphè- 
rent, La  do6lrine  de  leur  Maître  fe 
répandit  dans  toute  l'Europe^  &  fut 
prefque  par-tout  adoptée. 

Cependant  la  nature  ne  s'ctoit 
point  épuifée  en  mettant  Defcartes 
au  monde.  Comme  fi  elle  avoit 
voulu  fe  dédommager  de  ce  long 
repos ,  où  elle  n'avoit  produit  que 
des  hommes  ordinaires  ;  elle  forma 
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prefque  dans  le  même  temjps  deux 
Génies  fublimes^  qiii  étendirent  in- 
finiment la  fphère  desconnoifTances 
humaines.  Le  premier  étoitAnglois  : 
c'eft  le  grand  Newton,  Le  fécond 
naquit  en  Allemagne  :  c'eli  l'iiluilre 
Leibnitz,  Après  avoir  lu  avec  atten- 
tion les  ouvrages  de  DefeaneSj  New^ 
ton  trouva  qu'il  n'avoit  pas  tout  dit 
fur  la  Métaphyfique  ;  que  fa  Géo- 
métrie pouvoir  être  perfedionnée  ; 
que  fon  Optique  n'étoit  pas  afTez 
développée,  &  que  fa  Théorie  du 
mouvement  des  corps  céleftes  étoit 
abfolumentdéfedueufe.  Dans  cette 
Théorie ,  le  Philofophe  François 
fuppofe  que  les  Aftres  font  empor- 
tés par  des  tourbillons  fournis  à  des 
loix  qu'il  établit.  Ces  loix  font  dé- 
duites de  la  formation  même  du 
monde.  Drfcartes^  pour  \ts  établir, 
s'étoit  tranfporté  en  idée  dans  le 
premier  temps  où  la  matière  iiQit 
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informe,  fans  ordre,  fans  arrange- 
ment, &  là  ii  s'étoit  donné  le  fpec- 
tacle  de  la  création.  Il  fe  plaçoic 
ainfi  à  ia  fource  de  tout,  ôctâchok 
de  fe  rendre  maître  des  premiers 
principes  par  quelques  iddes  claires 
&  fonda  mentales,  pour  n'avoir  plus 
qu'à  defcendre  aux  Phénomènes  de 
la  nature  par  des  conféquences  né- 
ceflaires.  Ni'wron  jugea  au  contraire 
qu'il  falkât  commencer  fa  marche 
par  s'appuyer  fur  les  Phénomènes  ^ 
pour  remonter  auxprhicipes  incon- 
nus, réfolu  de  les  admettre  quels 
que  les  pût  donner  l'enchaînement 
des  conféquences  {d), 

C'étoit  fans  doute  une  idée  bien 
judicieufe  ,  que  celle  de  vouloir 
d'une  caufe  établie,  déduire  les  ef- 

(a)  Voyez  le  parallèle  de  Defcar^e!  &  de 
Newton  ,  qu'a  fait  M.  àe  F->nttnelle  dans  l'éloge 
de  cp  dernier.  Suite  des  Eloges  des  Acadérniâens 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  y  pag.  i^8  & 
1^9' 
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fets  connus.  ?v!ais  ces  effets  font  ii 
compliqués ,  que  ;  quelqu'habile  que 
fût  Defcartes ,  ii  étoit  bien  difficile 
qu'il  pût  les  ramener  y  au  premier 
coup  d'œil^  à  un  feul  point.  Pour 
une  entreprife  aufli  hardie,  les  dé- 
couvertes agronomiques  n'étoient 
point  en  affez  grand  nombre,  &  il 
n  étcit  pas  poUible  que  ce  Philofo- 
phe  pût  les  prévoir.  L'efprit  le  plus 
vafte  n'a  qu'une  force  déterminée. 
Dès  que  les  objets  à  dévoiler  font 
trop  multipliés ,  le  temps  qu'il  a  pour 
les  développer  eft  trop  court;  &  la 
fagacité  la  meilleure  plie  fous  les 
vues  les  plus  belles  &  les  plus  heu- 
reufes.  Il  ne  peut  donc  produire 
alors  que  des  idées  informes  ,  dont 
fes  neveux,  munis  de  plus  grandes 
connoiffances ,  que  la  continuité  du 
travail  procure  néceffairement ,  doi- 
vent tirer  de  précieux  avantages. 
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Newton  fut  par  conféquent  en 
état  de  porter  plus  loin  fon  entre- 
prife  que  Defcartes.  Pour  y  parvenir 
avec  fuccès,  il  ne  crut  point  devoir 
s'occuper  de  la  création  du  monde. 
Il  ne  chercha  pas  comment  il  avoit 
pu  fe  former  ;  mais  il  voulut  favoic 
de  quelle  manière  il  étoit  formé. 
Les  aftres  fe  meuvent  fuivant  cer- 
taines rcgles.  Quelles  font  ces  ré- 
gies f  C'efl:  la  pure  queflion  à  la- 
quelle ce  d  -de  Anglois  fe  propofe 
de  répondre.  Rien  n'eil  plus  grand 
ni  plus  heureux  que  la  folution  qu'il 
a  donnée  de  cette  queflion.  Il  établit 
deux  forces,  en  fait  voiries  loix^  les 
combine,  &  démontre  les  effets  de 
cette  combinaifon.  Or  il  arrive  que 
ces  effets  tout-à-fait  mécaniques, 
fournis  à  la  plus  rigoureufe  Géomé- 
trie ,  f  jnt  les  mêmes  que  ceux  que 
pianifeflent  les  obfervations  aftro- 

^loiïûques. 
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î^omiques.  Donc  ,  conclud  is^ezu- 
ton  ,  les  Aflres  font  en  proie  à  ces 
deux  forces. 

Cette  conféquence  admife ,  ce 
grand  homme  démontre  toutes  les 
loix  du  mouvement  général  des 
corps  céleftes.  L'Univers  eft  dans 
fes  mains  une  grande  machine,  dont 
il  calcule  les  mouvemens  avec  au- 
tant de  judefTe,  que  fi  le  refTort  qui 
Tanime,  &  l'adion  propre  de  ce 
refTort ,  lui  étoient  connus.  Newton 
convient  cependant  qu'il  ne  le  con- 
çoit point  ce  refTort.  Il  fuppofe  que 
les  corps  célefles  font  en  proie  à 
deux  forces  qui  fatisfont  aux  régies 
de  leur  mcuvement  :  mais  il  ignore 
fi  ces  régies  ne  pourroient  pas  fe 
conferver  dans  toute  autre  fuppofî- 
tion. 

Une  caufe  que  je  connols ,  dit 
ceReftaurateur  des  Sciences  ,  pro- 
duit tels  effets.  Je  ne  connois  point 

Tome  III^  e 
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la  caufe  que  je  cherche  dans  le  fyA 
tême  du  monde.  Les  effets  feuls  font 
fournis  à  mes  lumières  ;  ôc  ces  effets 
s'accordent  parfaitement  avec  ceux 
que  donne  la  caufe  que  je  fuppofe. 
Concluez  :  puifque  les  effets  font 
les  mêmes  y  la  caufe  doit  être  la 
même. 

Les  forces  dont  il  s'agit ,  font 
Ir  force  centripète,  qui  tend  fans  ceffe 
à  faire  tomber  les  Aftres  fur  le  So- 
leil ,  laquelle  eft  produite  par  Vat- 
traÛior:  du  Soleil  même.  L'autre  efl 
la  force  centrifuge,  qui  les  retient 
dans  leur  orbite,  en  contrebalan- 
çant la  force  centripète  ou  la  force 
attraûive.  Et  ces  deux  forces  com- 
binées ,  fuivant  les  principes  de  la 
Mécanique ,  font  mouvoir  les  Aftres 
autour  du  Soleil  avec  les  mêmes 
variations  qu'on  obferve  dans  leurs 
lYiouvemens. 

Quand  on  confidere  cet  accord 
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merveilleux ,  on  eft  faifi  de  l'admi- 
ration la  plus  profonde.  A^<?Te^ro«  pa- 
roît  là  un  confident  du  Créateur, 
TantdeconnoifTances  mifes  en  œu- 
vre fi  heureufemenc ,  femblent  fran- 
chir les  bornes  de  l'intelligence  hu- 
maine. Audi  lorfque  M.  le  Marquis 
de  Lhopital  vit  ce  travail  de  IVeiv- 
ton ,  il  en  fut  fi  étonné ,  qu'il  deman- 
doit  à  tous  les  Angiois  qu'il  rencon- 
troit  en  France:  Nezvton  boit  -  il, 
m.ange  t-il,  dort-il  de  même  que  les 
autres  hommes  f  Je  me  le  repréfente, 
ajoutoit  -  il ,  comme  un  être  d'une 
efpéce  différente  de  la  nature  hu- 
maine, ôc  qui  n  eft  point  aflujetti  à 
ces  befoins  humilians. 

Cependant  5  malgré  cette  harmo- 
nie fi  admirable,  qui  fait  le  mérite 
de  l'ouvrage  de  Newton^  les  fuppo- 
fitions  d'une  attraction  &  d'une  force 
centrifuge  reviennent  toujours.  On 
demande ,  qu'ell-ce  que  cette  attrac- 

eij 
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tien?  une  qualité  occulte  que  nous 
ne  connoiiTons  pas  ?  Newton ,  le 
grand  Newton  répond  à  cela  avec 
une  fimplicité  bien  conforme  à  la 
beauté  de  fon  génie:  je  n'en  fais 
rien.  Ce  que  j'appelle  attraction , 
appeilez-le  impulfion  ^  fi  vous  vou- 
lez: mon  fyllême  ne  s'en  foutien- 
dra  pas  moins.  Je  n'ai  jamais  pré- 
tendu, continue  ce  grand  homme, 
connoître  abfolument  la  caufe  du 
mouvement  des  corps  céleftes,  mais 
foumettre  à  des  loix  des  effets  bien 
connus.  Tant  que  les  effets  ne  dé- 
mentiront point  mon  explication  5 
mes  fuppofitions  ont  tous  les  carac- 
tères de  la  vérité. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  pas  de 
réplique  à  faire  à  cette  réponfe. 
Newton  conviendra  encore,  fiFon 
veut  5  que  quiconque  pourra  affu- 
jettir  le  mouvement  des  corps  cé- 
leftes  à  des  loix  ;  fans  fuppofer  une 
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gravitation ,  aura  découvert  la  véri- 
table théorie  du  monde.  Ainfi  on 
fera  bien  reçu  à  faire  évanouir  les 
fuppc;fitions  qui  font  la  bafe  àw  fyf- 
tême  de  Neivton,  S'il  s'agifToit  de 
juger  ici  à  la  rigueur  le  fond  de  ce 
fyftême,  on  pourroit  ajouter  qu'on 
ne  rend  point  encore  raifon  de  tous 
les  mo'jvemens  des  corps  céleftes. 

En  effet,  pourquoi  les  Planètes 
fe  meuvent  -  elles  d'Occident  en 
Orient?  Après  bien  des  efforts  pour 
refoudre  ce  problême  ^  Nezvton  con- 
vient qu'il  efl  infoluble.  Il  regarde 
ce  mouvement  régulier  des  Planètes 
comme  un  miracle  {a). 

En  fécond  lieu ,  pourquoi  les  Pla- 
nètes décrivent  -  elles  une  ellipfe 
plutôt  que  toute  autre  courbe  f  Ceft 
qu'elles  font  projetées^  dit-on^  fui- 

(a)  Hi  motus  regulares  Phinetarum  (  dit-il  ) 
originem  non  habent  ex  caufis  mecanicis.  Philofo- 
phu-e  nr.turalis  Princifia  Ma^hematica,  pag.  517. 
Eli.  ^'^. 
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■vant  deux  forces ,  une  qui  cir  uni- 
forme ,  ôc  l'autre  qui  varie  en  raifon 
inverfe  du  quarré  des  diftances  des 
Planètes  au  Soleil.  Mais  cette  ré- 
ponfe  ne  fignifie  autre  chofe ,  fi  ce 
n'ell  qu'elles  décrivent  une  ellipfe^ 
parce  qu'elles  décrivent  une  ellipfe. 
Car  elles  décrivent  une  ellipfe ;,  par- 
ce que  les  deux  forces  auxquelles 
elles  font  en  proie  fe  combinent  ^ 
comme  Ton  vient  de  voir  ;  &  elles 
font  en  proie  a  ces  deux  forces ,  par- 
ce qu'elles  décrivent  une  eliipfe.  La 
réponfe  fe  réduit  là  précifément;  & 
comme  l'on  dit  en  Logique^  neû 
autre  chofe  qu'un  cercle  vicieux. 

On  tâche  encore  inutilement  dans 
le  fyfiême  de  Newton^  d'expliquer 
la  rotation  des  Planètes  fur  leur 
axe  [a]^  &  llnclinaifon  des  plans  de 


(  a  )  II  faut  voirln-defflîs  un  beau  Mémoire  de 
M.  de  Mairan ,  dans  les  Mémoires  de  r Académie 
Rojale  des  Sciences  rie  1710. 
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leur  orbite  par  rapport  à  l'équateur. 

Ces  dernières  difncultés  portent 
direclement  contre  ce  fyfiême.  Les 
autres  ne  touchent  que  fa  généra- 
lité. Et  tout  ce  qu'on  pourroit  en 
conclure  ^  c'eft  que  Newton  n'a 
point  donné  une  Théorie  complette 
du  mouvement  abfolu  des  corps  cé- 
ledeS;,  mais  quil  a  rendu  feulement 
raifon  de  leurs  mouvemens  princi- 
paux ,  en  fuppofant  la  matière  douée 
de  la  propriéré  d'attradion. 

En  fe  bornant  là,  ce  grand  hom- 
me a  cru  remplir  la  tâche  qu'il  étoit 
permis  à  un  mortel  de  fe  prefcrire. 
Voilà  pourquoi  il  n'a  point  cherché, 
ainfi  que  Defcanes ,  àêtrefpeclateur 
de  la  création  de  TUnivers.  Il  a 
peut-être  regardé  cette  entreprife 
comme  étrangère  au  fond  de  la 
queftion.  La  cliute  àeDefcartes  l'en 
a  fans  doute  dégoûté.  Il  lui  a  paru 
qu'il  y  avcit  trop  de  vanité  à  vouloir 

e  iv 
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fiiire  un  monde;  parlons  plus  exac- 
tement, à  rechercher  Torigine  des 
mouvemens  des  corps  céleftes.  Mais 
Neu'toyi  a  bien  pu  fe  tromper.  Que 
fait-on  fi,  en  fuivant  l'exemple  du 
Phiiofophe  François,  il  n'eut  point 
fauve  de  fcn  fyfiême  la  fuppofition 
d'une  attraÔion  ou  gravitation  uni- 
verfellcj,  &  s'il  n'eût  pas  trouvé  par 
ce  moyen  la  caufe  même  de  la  gra- 
vitation ? 

Ceci  pourroit  fe  juftifier  par  la 
conduite  toute  oppofée  qu'a  tenue 
Newton  dans  un  cas  prefque  fem- 
blable  à  celui-ci.  Les  anciens  Géo- 
mètres 5  pour  ccnncître  les  cour- 
bes ,  les  fuppofoient  compofces 
d'une  infinité  de  petites  lignes  droi- 
tes (a).  Cette  fuppofition  fit  de  fâ- 

(  a  )  Voyez  rHiJtoire  critique  du  Calcul  des 
în'Hnïmcnt  petits,  contenant  la  Métaphyfiqiie  C-" 
la  Théorie  de  ce  Calcul  ^  imprimée  à  la  tête  de 
i'ÂrpUca'ion  du  Calcul  différentiel  G'  intégral  d 
la  réfoluiion  de  plujieurs  Urd'lciries. 
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cheux  progrès  dans  la  Géométrie  > 
qui  ne  comporte  aucune  hypcthèfe. 
Newton  le  comprit  le  premier  ^  ôc 
blâma  cette  méthode.  Il  ne  voulut 
point  qu'on  regardât  les  courbes 
comme  formées  pour  en  dévelop- 
per la  nature.  Il  prétendit  que  leur 
cara6lere  devoit  dépendre  de  leur 
formation.  Il  ne  chercha  pas  quelle 
raifon  ou  quel  rapport  déterminoit 
telle  ou  telle  courbe ,  mais  pourquoi 
telle  courbe  étoit  déterminée  par 
telle  raifon.  En  un  mot,  il  oublia 
qu'il  y  eût  des  courbes  ;  &  à  l'aide 
de  principes  inconteftsbles ,  il  for- 
ma toutes  celles  qui  étoient  con- 
nues, &  beaucoup  d'autres  qu'on  ne 
connoifToit  pas.  Par  ce  moyen  il  n'y 
eut  plus  d'hypothèfe  ;  &  le  calcul 
des  infiniment  petits ,  qui  étoit  l'ob- 
jet du  travail  de  Nezvton ,  &  contre 
lequel  de  grands  Géomètres  s'é- 
toient  révoltés;  gagna  tous  les  ef- 
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prits,  &  acquit  la  même  certitude 
que  la  Géométrie. 

Tel  efl:  le  cas  où  fe  trouve  le  fyf 
terne  du  monde  de  Newton.  Tant 
qu'on  ne  remontera  pas  au  principe 
du  mouven:ent  des  corps  céleftes^, 
on  ne  pourra  ni  en  établir  une  théo- 
rie générale,  ni  la  former  fans  une 
fuppofltion.  Car  il  ne  fuffit  pas,  d'a- 
près les  effets  connus,  de  fuppofer 
une  caufe.  Il  faut  encore  indiquer 
une  caufe  d'où  les  effets  découlent 
néceffairement.  Je  veux  dire  ,  que 
de  même  que  Newton  a  oublié  le 
cara6lere  des  courbes  pour  en  con- 
noître  la  nature,  on  doit  fermer  les 
yeux  fur  les  différens  mouvemens 
des  Aftres ,  pour  mettre  à  d-écou- 
vert  la  caufe  de  ces  mouvemens. 
Enfin  le  véritable  principe  de  tous 
ces  mouvemens  doit  être  tel  qu'un 
homme  qui  l'auroit  trouvé,  fans  les 
avoir  obfervés;  les  devinât  en  quel- 
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que  forte  ^  en  les  déduifant  de  ce 
principe. 

Or  ce  principe  a  dû  exifter.  De 
quelque  manière  qu'on  en^'ifage  la 
durée  du  monde^  les  Planètes  ont 
été  déterminées  dans  leur  iituation 
par  une  caufe.  C'efl  jugement  cette 
caufe  qu'il  s'agit  de  découvrir  ;  & 
cette  recherche  efc  très  -  raifonna- 
ble.  Car  les  corps  célefles  n'ont  pu 
de  toute  éternité  être  en  mouve- 
ment^ &  en  même  temps  appeter 
le  repos  par  la  tendance  eu  l'at- 
tra6lion  dont  on  fuppofe  qu'ils  font 
doués.  Il  faut  opter.  Ou  le  propre 
de  la  matière  ell  d  être  en  mouve- 
ment, ou  en  repos.  Si  elle  tend  fans 
cefTe  à  fe  mouvoir ,  elle  ne  tend  à 
aucun  centre  de  repos  ,  &  par  ccn- 
féquent  les  Planètes  ne  font  point 
attirées  parle  Soleil.  Si  au  contraire 
de  f^i,  le  repos  eft  la  fituaticn  pro- 
pre, ou  la  propriété  ellentielle  de  la 
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matière;  que  dans  l'état  des  chofes 
elle  travaille  à  fe  réunir  étant  di- 
vifée,  &  que  fes  parties  s'attirent 
réciproquement,  i^.  Pourquoi  fe 
trouve  - 1 -elle  difperfée  ?  2°.  Qui 
empêche  que  les  Aflres  ne  fe  réu- 
niffent  au  Soleil  où  ils  tendent  ? 
De  quelque  manière  qu'on  con- 
çoive la  chofe,  deux  contradiclol- 
res  ne  fauroient  coexifter.  Il  eft  im^ 
poffible  qu'un  corps  foit  doué  tout 
à  la  fois  de  la  propriété  d'appéter 
le  repos  ,  ôc  de  celle  d'en  fortif. 

Concluons  donc  que  pour  faire 
évanouir  toutes  ces  difficultés ,  il 
faut  remonter  à  l'origine  du  mouve- 
ment des  corps  céleftes.  Ce  n'efl: 
que  par-là  qu'on  peut  en  établir  une 
théorie  ccmplette. 

Pendant  que  Newton  formoit  un 
nouveau  fyftême  du  monde  ,  Leib- 
nltz  faifoit  ufage  des  pr'ncipes  de 
Defcartes  pour  en  établir  un  autre. 
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Il  retcnoit  la  matière  Tubtiie ,  le 
plein  univerfel  &  les  tourbillons  de 
ce  Philofophe ,  &  repréfentoit  cet 
Univers  comme  une  machine  ^  dont 
îes  mouvemens  continu eroient  tou- 
jours ^  fuivant  les  loix  du  méchanif- 
me ,  dans  l'état  le  plus  parfait,  pac 
une  nécefTité  abfolue  &  inviolable. 
Il  expiiquoit  le  mouvement  desPla^' 
nètes,  en  les  fuppofant  circuler  avec 
i'Ether ,  lequel  produit  en  même 
temps  une  gravité  qui  modifie  cette 
circulation  ;  mais  il  ne  faifoit  pas 
voir  comment  ces  deux  forces  doi^ 
vent  être  combinées  enfemble,  pour 
produire  les  révolutions  des  Planè- 
tes ,  ou  comment  i'impulfion  de 
i'Ether  peut  caufer  la  gravité.  Ses 
vues  étoient  prefque  toutes  méta- 
phyfiques.  De  la  fageffe  &  de  la 
bonté  de  Dieu,  il  concluoit  que  ce 
monde  eft  le  meilleur  de  tous  les 
mondes  poITibles.  Il  propofoit  en- 


îxij  DISCOURS 
fuite  deux  principes  comme  le  fon- 
dement de  toutes  nos  connoillan- 
ces.  Le  premier,  qu'il  eft  impofîi- 
ble  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas 
en  même  temps  :  ce  qui  efl:  le  fonde- 
ment de  la  vérité  fpéculative.  L'au- 
tre,  qu'il  n'y  a  rien  fans  une  raifonfuf- 
fifamey  c'eft-à-dire,  pourquoi  celaeft 
ainfi  plutôt  qu'autrement;  &  de-là 
il  déduiioit  une  tranfition  des  véri- 
tés abilraites  aux  vérités  phyfiques. 
Ce  principe  leconduifitàcette  con- 
-  clufion.  L'ame efl:  naturellement  dé- 
terminée dans  fon  choix  ou  fa  vo- 
lonté ,  par  l'apparence  du  plus  grand 
bien,  ôc  il  eftimpoflible  qu'elle  fafTô 
un  choix  far  des  chofes  parfaitement 
.Semblables.  Il  rejeta  donc  les  \  a  ti- 
cules  fmiilaires  de  la  matière ,  & 
leur  attribua  à  chacune  d'elles  une 
tnonade ,  c'efl;-à-dire  ,  une  forte  de 
principe  a6lif ,  dans  lequel  il  y  a 
comme  une  perception  ôc  des  voli- 
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tions.  Il  faifoit  confifter  l'efience  de 
la  fubflance  dans  l'adion  ou  l'adi- 
vité,  c'eft-à-dire^  en  quelque  chofe 
qui  eft  entre  l'adion  &  la  faculté 
d'agir,  &  foutenoit  que  le  repcs  ab- 
folu  eft  impoiïible ,  &  que  le  mou- 
vement ou  une  forte  de  tendance 
eft  cfTentiel  à  toutes  les  fubftances 
matérielles    (  a  ).   Enfin   ce  grand 

{a)  Cette  penfée  mérite  plus  d'attention  qu'on 
ne  lui  en  a  fait  jutqu'ici.  Si  le  repos  abCoIu  eft 
impcffible  ,  &  que  le  mouvement  foit  elientiel  à 
tou:es  les  lubftances ,  il  eft  certain  que  ce  mou- 
vement ou  cette  tendance  eft  la  cauîe  de  la  pe- 
fanteur  des  corps,  &  il  ne  faut  plus  la  chercher 
ailleurs.  Si  au  contraire  le  repos  abfolu  eft  pof- 
(ible  ,  &  qu'on  puifTe  le  concevoir  ,  il  faut ,  pour 
qu'un  corps  foit  dans  cet  état,  qu'il  foit  doué 
d'une  certaine  vertu  par  laquelle  il  perfîfte  dans 
le  lieu  ou  il  eft.  Et  qu'eft-ce  que  cette  vertu  ? 
Quelle  qu'elle  puiiïe  être ,  il  eft  toujours  évi- 
dent qu'une  force  quelconque  ne  peut  faire 
pafîer  un  corps  de  l'état  de  repos  à  celui  demou-a 
vement ,  fans  qu'elle  éprouve  une  réliftance  pro- 
portionnelle à  la  niaffe  de  ce  corps.  Car  il  eft 
impofllble  qu'une  même  c?.u(c  produife  le  xnême 
effet  fur  des  corps  de  différentes  Ciroflcurs  ;  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  qu'une  force  déterminée 
communique  le  même  mouvement  à  un  petit 
corps  comme  à  un  corps  infinunent  grand.  La 
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homme  vouloit  que  le  fyftême  du 
monde  foit  une  machine  abfolu- 
ment  parfaite  ,  qui  ne  peut  jamais 
être  dérangée  ,  ou  avoir  befoin 
d  être  rétablie.  Croire  que  Dieu  le 
gouverne  ,  c'eft  ,  difolt-  il ,  dimi- 
nuer la  fcience  de  l'Auteur  ôc  la 
perfetlicn  de  fon  Ouvrage. 

Newton  penfoit  au  contraire  que 
la  ftru6lure  de  l'Univers  s'altéroit, 
Ôc  qu'il  falloit  à  la  fuite  du  temps, 
que  la  même  main  qui  l'a  voit  for- 
mé ,  le  rétablit.  Et  ces  deux  fabli- 
mes  génies,  quoique  fouvent  oppo- 
fés  de  fentîmens,  créoient  une  nou- 

caufe  de  la  pefanteur  doit  donc  dépendre  de  l'e'tat 
propre  des  corps. 

J'ofe  le  dire  ,  piiifque  l'occafion  fe  préfente. 
Un  grand  défaut  qui  règne  dans  la  Piiyuque  , 
c'eft  qu'on  n'y  donne  point  toujours  des  notions 
bien  claires  des  chofes  qu'on  établit.  Il  faudroit, 
pour  le  corriger,  joindre  la  Métapliylîque  à  la 
Pliylîque:  car  la  Métaphylique  eit  la  Science  des 
idées;  &  Tans  cette  fcience,  toute  étude  n'eft 
qu'un  tâtonnement,  une  pratique  aveugle,  fans 
principes  &  fans  raifonaemeiu. 

vellc 
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velleMétaphy  fiquC;  &  foumettoient 
la  conftruûion  du  monde  à  des  loix. 
Dans  tout  ce  travail,  ils  faifoient  un 
ufage  de  la  Géométrie  de  De/cartes 
&  de  celle  de  Pafcal^  &  les  perfec- 
tionnoient.  L'analyfe  de  ces  Philo- 
fophes  avoit  pour  objet  des  quanti- 
tés finies  :  mais  Newton  ôc  Leïbnitz 
pouffèrent  cette  analyfe  aux  quan- 
tités infinies.  Ils  déterminèrent  par 
ce  moyen  la  nature  ôc  la  propriété 
de  toutes  fortes  de  courbes  .  tant 
géométriques    que   méchaniques  y 
leurs  points  d'inflexion,  de  rebrouf- 
fement,  leur  développée,  ôcc.  &  ré- 
folurent  toutes  les  queflions  où  il 
s'agit  de  trouver  les  plus  grands  ôc 
les  moindres  effets,  c'eft-à-dire, 
pour  parler  le  langage  des  Géomè- 
tres ,  les  maxïma  ôc  les  m'imma. 

Ces  deux  grands  hommes  firent 
tant  de  découvertes ,  ôc  dans  la  Mé- 
taphvfique,  ôc  dans  les  Mathémati- 
TomelIL  f 
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ques^  ôcdansiaPhyfiquej,  qu'ils  for- 
mèrent un  nouveau  Corps  de  Scien- 
ces j,  que  trois  de  ieurs  difciples  ont 
infiniment  étendus.  Ce  font  W'olf^ 
Bernoully  &  Hal/ey.  Le  premier  a  to- 
talement remanié  &  refondu  les  fyf- 
têmes  métaphyriques  de  Leibnitz ,  ôc 
fe  les  eft  rendus  propres  par  les  ad- 
ditions confidérabies  qu'il  y  a  faites. 
Jean  Bernoully  a  développé  la  Géo- 
niérrie  des  infiniment  petits,  Ôc  lui 
a  donné  la  forme  qu'elle  a  aujour- 
d'hui. Car  entre  les  mains  de  leurs 
Auteurs  cette  Géométrie  n'étoit  pas 
feulement  ébauchée,  ôc  il  falloit  un 
génie  du  premier  ordre,  qui  vînt  à 
leur  fecours^  pour  en  bien  faifirles 
principes.  JeanBernoulli  en  vit  la  fé- 
condité, nies  développa  _,  lesrédui- 
fit  à  un  juile  nombre ,  en  ajouta  d'au- 
tres nécelTaires;  ôc  après  un  effai  de 
fes  travaux;  il  appliqua  cetteGéomé- 
trie  de  l'infini  aux  Mathématiques  ôç 


PRELIMINAIRE.  Ixvij 

à  laPhyfique  avec  tant  de  fagacité, 
qu'il  a  prefque  perfe£lionné  toute  la 
théorie  de  ces  deux  Sciences.  En- 
fin Halley  tira  du  fyftême  du  monde 
de  Newton  les  plus  belles  confé- 
quences,  ôc  l'événement  vérifia  les 
prédirions  que  ces  conféquences 
avoient  amenées.  Il  travailla  aulli 
d'après  fes  propres  idées.  Il  inventa 
de  nouveaux  fyflêmes  de  Phyfique^ 
donna  une  infinité  de  vues ,  imagina 
plufieurs  expériences,  &  fit  des  dé- 
couvertes très-belles  &  très-utiles. 
Il  ne  mérita  guères  moins  de  l'Aflro- 
nomie  ;  &  tous  ces  travaux  lui  ont 
juftement  acquis  le  titre  de  Reftau- 
rateur  des  Sciences. 

On  verra  dans  la  fuite  de  cette 
Hiftoire  combien  les  vues  &  les 
travaux  de  ces  grands  hommes  ont  ■ 
fait  faire  de  découvertes.  Leurs  fyf- 
têmcs  ,  quelque  imparfaits  qu'ils 
foient  y   ont  beaucoup  étendu  la 
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fphère  de  nos  connoiiïances.  Ils  ont 
guidé  les  Savans  dans  l'étude  de  la 
nature;  les  ont  engagé  dans  mille 
recherches  également  curieufes  ôc 
utiles  ;  ont  foutenu  leur  ardeur , 
piqué  leur  émulation,  &  ont  fourni 
i'idée  d'une  infinité  d'obfervations 
&  d'expériences.  On  a  pourtant  ou- 
blié dans  ces  fyftêmes,  de  remon- 
ter à  l'origine  des  mouvemens  des 
corps  céleftes ,  ou  du  moins  à  la 
caufe  des  forces  auxquelles  ils  font 
en  proie. 

Je  l'ai  dit  en  parlant  du  fyftême 
de  Newton;  &  comme  je  crois  que 
cette  omifTion  efl:  très-grave,  je  vais 
terminer  ce  difcours  par  le  projet 
d'un  nouveau  fyftême  qui  fervira  à 
développer.hia  penfée.  \ 

Avant  la  création ,  la  matière  exif- 

toit  toute  dans  un  point  de  l'efpace , 

&  formoit  ce  que  Moyfe  appelle  le 

Chaos,  Dieu  dit ,  ôc  tout  fut  fait.   ■. 

I 
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(Dixit,  &  fû.ôfa  fimt).  Mais  com- 
ment par  un  feul  a£te  de  fa  volonté  3 
l'Etre  fuprême  forma-t-il  l'Univers? 
Sufpendons  la  réponfe  à  cette  quef- 
tien  ;,  pour  prévenir  que  je  ne  pré- 
tends point  donner  un  fyftême  de 
la  création  ;  que  je  m'en  tiens  au 
récit  du  Légiflateur  des  Juifs  _,  & 
que  je  ne  veux  que  connoitre  le 
principe  du  mouvement  des  corps 
céleftes ,  afin  d*en  déduire  les  loix» 
Je  dis  donc  :  la  matière  étoit  en 
repos  :  c'eft  la  matière  proprement 
dite.  Dieu l'embrafe  en  foufflant,  ou 
en  créant  dans  le  centre  du  chaos 
une  matière  active  qui  la  pénètre 
de  toutes  parts.  Dès  -  lors  il  efi:  mu 
dans  tous  les  fens ,  parce  que  cette 
matière  s'élançant  du  centre  à  la 
circonférence ,  doit  faire  tourner 
ce  chaos  autour  de  ce  même  cen- 
tre. De-là  cette  matière  active  ea 
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pénètre  les  parties,  les  défunit,  6c 
les  détache. 

La  matière  active  s'exercant  ainfi 
du  centre  à  la  circonférence^  poufTe 
hors  de  ce  centre  des  parties  de  la 
matière  paiïive  ,  &  les  chafie  dans 
î  efpace  à  une  diflance  d'autant  plus 
confidérable^  qu'elles  font  plus  pe- 
tites. 

Une  fois  détachées  ces  parties  ^ 
elles  font  en  proie  à  deux  mouve- 
mens.  En  premier  lieu  3  c'eft  celui 
d'impulfion  que  détruit  leur  pefan- 
teur.  Secondement ,  c'eft  celui  de 
rotation  qu'elles  avoient  déjà  avec 
tout  le  chaos.  Ce  dernier  fe  mani- 
fefte  lorfque  le  mouvement  d'im- 
pulfion eft  abforbé ,  &  qu'il  ne  relie 
plus  que  la  pefanteur.  Ilfecomline 
alors  avec  la  tendance  qu'a  vers  le 
chaos  la  partie  détachée  ,  effet  de 
cette  même  pefanteur  j  &  de  cette 
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combinaifonréfulte  un  mouvement 
compofé ,  dont  la  direction  forme 
une  eliipfe^  qui  eft  la  courbe  que 
décrivent  les  Planètes. 

Donc  les  Planètes  font  des  par- 
ties du  chaos  ;  le  chaos  embrafé  j  le 
Soleil;  la  matière  active  réunie  5  le 
Feu  ;  &  difperfée ,  la  Lumière ,  &c. 
Arrêtons-nous  là.  Ecartons  mêm.e 
toutes  ces  conféquences.  Bornons- 
nous  à  adopter  celle  de  l'origine  des 
Planètes.  Elles  font^  difons-nous^ 
des  parties  du  Soleil.  Tout  con- 
court à  le  démontrer.  Cet  Aftre 
tourne  autour  de  fon  centre ,  dans 
le  même  fens  que  les  Planètes  cir- 
culent autour  de  lui.  Il  lance  de 
temps  en  temps  des  corps  opaques  ^ 
appelles  noyaux  par  le  fameux  He- 
vel'ws  {a)  ,  lefquels  nagent  fur  fa 
furface  ,  &  fe  dillipent  par  éclats 
en  s'échappant.  Ces  noyaux  ne  ds- 

(a)  Voyez  fa  Cométograihie ^  Liv.  I, 
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viennent  point  Planètes,  parce  que 
le  Soleil  ell  épuifé ,  qu'il  a  vieilli; 
je  veux  dire  que  fon  globe  étant 
infiniment  moins  £;ros  que  lors  de  la 
création,  fon  mouvement  eft  infi- 
niment ralenti,  ôc  la  matière  a£live 
qui  l'embrafe  a  bien  moins  de  puif- 
fance. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  der- 
nière conjeclure,  les  Planètes  ne 
peuvent  graviter  vers  le  Soleil  fans 
en  avoir  été  décachées.  En  effet , 
ces  corps  ont  été  poulTcs  hors  du 
Soleil  par  une  matière  adive,  c'eft- 
à-dire,  chafTés  loin  de  cet  Aftre  par 
une  plus  grande  quantité  de  matière 
en  mouvement  qu'il  y  a  dans  ces 
mêmes  corps  de  matière  en  repos. 
Cette  action  de  la  matière  en  mou- 
vement ,  pour  détacher  des  corps 
ou  des  Planètes  de  la  maiïe  du  So- 
leil, s'eft  exercée  de  bas  en  haut  :  il 
faut  donc  qu'elle  ait  eu  à  vaincre 

une 
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une  réfillance  de  haut  en  bas  de  la 
part  des  corps  fur  iefquels  elle  a  agi. 
Il  Y  a  donc  ici  deux  atlions  dans 
une;  celle  de  la  matière  atlive^ôc 
celle  de  la  matière  pafTive.  Car 
poufier  en  haut  un  corps  ,  c'efl  être 
poufTé  en  bas  par  ce  même  corps. 
Ainfi  cette  dernière  atlion  doit  avoir 
lieu  lorfque  rien  n'agit  plus  fur  le 
corps;  c'efl:- à- dire,  lorfque  ou  la 
force  qui  le  mettoit  en  mouvemene 
s'efl:  retirée  ^  ou  que  l'impulfion 
qu'il  avoit  reçue  eft  détruite.  Pat 
conféquent  les  fatellites  qui  ten- 
dent à  tomber  fur  leurs  planètes 
principales,  doivent  aulîi  en  avoir 
été  détachées,  comme  celles-ci 
l'ont  été  du  Soleil. 

De-là  naiflent  les  forces  centri- 
pète &  centrifuge  auxquelles  les 
planètes  font  en  proie  ;&  dans  cette 
hypothèfe  la  combinaifon  de  ces 
<deux  forces  eft  la  première  confé- 
Tome  II L  g 
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quence  du  principe  qui  ell  établi. 
Les  mouvemens  particuliers  des 
planètes  tant  principales  que  fubal- 
ternes,  &  leur  fituationrefpe^live, 
en  découlent  encore  nécefTaire- 
ment. 

On  aura  occafion  dans  la  fuite 
«de  cette  Hiftoire,  de  donner  le  dé- 
veloppement de  tout  ceci.  En  atten- 
dant ,  il  importe  de  remarquer  que 
les  plus  habiles  Agronomes  efiiment 
que  les  fyftêmes  phyfiques j  pour  ex- 
pliquer mcchaniquement  les  mou- 
vemens des  corps  céleftes^ne  mé- 
ritent plus  aucune  confidération.  Ils 
veulent  qu'on  s'en  tienne  à  la  (Im- 
pie combinaifon  d'une  force  cen- 
trale, varia'  le  en  raifon  inverfr  du 
quarréde  adidanceau  point  où  elle 
tend  ,  jointe  à  une  force  confiante 
d'impuljton  primitivement  imprimée, 
»  L'exiftence  de  ces  deux  forces  eft 
»Ii  palpable  ;  dit  M»  1  Abbé  de  la 
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^^CaiUe,à.^ç  prouve  partant  d'in- 
wdudions  évidentes,  que  s'il  y  a 
»  quelque  fyflême  général  à  éta- 
»blir,  il  faut  que  la  combinaifon  de 
•0  ces  deux  foî'ces  foh  la  première  con^ 
xféquence  du  principe  qu'ion  ct  ah  lira,, 
vi  II  faut  que  dans  ce  fyjîême  on  éta-- 
»  hliffe  P origine  de  la  loi  générale  qui 
»fuit ,  ou  du  moins  d'une  loi  qui  lui 
y^foit  parfaitement  analogue  {a)  ». 

(a)  Levons  éUmeamres  à*AJlronomïe ,  j^zgc 
568. 
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R  A  M  U  S.* 

R I S  T  o  T  E  compare  les  révolu- 
tions de  la  Philolophie  au  lever 
6c  au  coucher  du  Soleil.  Cette 
comparaifon  eft  d'autant  plus 
juite ,  que  fans  la  Philolophie  le  monde 
inîelleâuel  n'efl  que  ténèbres  ,  Se  que 

*  Tetri  Rami  Veromanditi  ,  Eloqy.entix  û'  Fhi'ofophi* 
Trtf  fforii  Rejii  vita.  A  Nie.  Nancelio  Tmc'nycno  Novie- 
duHcnfi  ,  R  \  M  I  Dijcipiilo.  Tocophiius  Ennojius  in  vir* 
Perri    R  .\  M  l     Tliomas   Freigius ,    in  vint  R  A  MI. 

Vit.  i'iijiiium  S:ripvorum  Tom.  IF.  Eio^.  Gallor.  Dic- 
tiorin*ire  de  Bnyle  ,  Alt.  R  \  M  U  S.  Differiatio  de  Hi::ori* 
Rami,  Difeiaiio  de  tribus  L^ygica  Refiaiiratonbus  Ramo^ 
VirnUmio  ,  lUque  Cartejto.  Mémoirei  du  Pcre  Nicfron  , 
Tcm  Xni.  J.xcht  Biakeù  Hijforacritica  Philojophix  , 
Tom.  IV  ,  par,  altéra,  Hijloire  de  L'Viiivcrfté de  Pans, 
par  (A.  Cnvier    Et  fes  Ouvrages. 

Tome  III,  A 
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fon  flambeau  peut  feul  éclairer  la  raifon 
&  la  régler.  Auffi  voyons-nous  que  les 
temps  oïl  on  l'a  négligée ,  ont  été  ceux  de 
la  barbarie.  L'hilloire  nous  apprend  que 
dans  la  chute  de  l'Empire  Romain,  cette 
fcience  ayant  été  en  quelque  forte  prof- 
crite  avec  toutes  les  belles  connoiiTances , 
les  fiècles  qui  fuivirent  cette  décadence, 
furent  non  -  Teulcment  plongés  dans  une 
épaifle  obfcurité  ,  mais  encore  dans  une 
corruption  générale.  Le  luxe  &  la  mol- 
îeffe  s'introduifirent  à  Rome ,  dépravè- 
rent les  mœurs  ,  Se  dégradèrent  l'huma- 
liité.  Le  culte  du  Tout-PiiifTant  fut  profané 
&  avili  dans  le  renverfement  abfolu  de 
toutes  les  règles  &  de  toutes  les  loix  ;  & 
la  fuperftition  étendant  fon  règne,  fans 
aucun  obflacie ,  couvrit  du  voile  de  la  re- 
ligion les  aftions  les  plus  honteufes  &  les 
déréglemens  les  plus  criminels.  Une  nuit 
noire  enveloppa  ainfi  toute  l'Europe.  Ni 
la  nature ,  ni  la  raifon  ne  pouvoient  fe 
faire  entendre.  Les  facultés  de  l'entende- 
ment étojent  prefque  anéanties.  L'auto- 
rité ufurpoit  la  raifon  avec  tant  d'empire , 
que  fous  prétexte  de  rendre  l'homme  plus 
fournis  à  Dieu ,  elle  l'abrutifibit  &:  le  ré- 
duifoit  en  efclavage.  Ceux  qui  s'appli^» 
quoicnt  à  la  Philofophie  ,  n'oloient  le 
toe  QLivertçmçnt  -,  à  lorfqu'ils  étoienî 
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obligés  d'expliquer  leurs  fentimens ,  ils 
le  fdilbient  d'une  manière  myfiérieufe.  I! 
auroit  été  dangereux  dans  ces  temps  bar- 
bares de  paroître  inftruit  ou  fage  :  on  fe 
feroit  attiré  un  traitement  févere  &  cruel 
de  la  part  des  tiiperilitieux. 

Ce  ne  fut  qu'en  1453  »  après  le  Tac  de 
Conftantinople  ,  qu'on  commença  à  ou- 
vrir les  yeux.  On  ne  connoiiToit  alors  que 
la  Phiioibphied'-r^/7/?o/e,  &  on  en  fit  une 
étude  férieule.  Le  petit  nombre  des  bons 
efprits ,  qui  fe  livra  à  cette  étude  ,  y  trou- 
va de  belles  chofes;  communiqua  Tes  dé- 
couvertes aux  amateurs  de  nouvelles  con- 
noiffances  ,  &  produifit  une  révolution. 
On  goûta  d'abord  cette  Philofophie  ;  & 
comme  l'homme  garde  difficilement  un 
milieu  ,  d'une  eftime  jufte  pour  quelques- 
unes  des  opinions  de  Ion  Auteur,  on  pafla 
à  .une  admiration  outrée.  Les  Scholafti- 
ques  crurent  y  trouver  la  fcience  univer- 
f'elle.  Ils  s'enthouriafmerent  au  point, 
qu'ils  y  virent  l'explication  des  myfteres 
les  plus  incompréhenfibles,  même  celui 
de  la  fainte  Trinité.  Peu  s'en  fallut  qu'on 
ne  canonisât  ce  grand  homme.  Du  moins 
on  fit  des  differtations  pour  prouver  qu'il 
ne  falloit  pas  douter  de  fon  falut ,  quoi- 
qu'on le  reconnut  pour  un  bon  païen. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efj^rits  , 

Aij 
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lorlque  parut  dans  le  monde  un  Philoro" 
phe,  ardent  amateur  de  la  vérité,  nommé 
Pierre  Ramu  s.  Cet  homme,  auffi  hardi 
qu'éclairé  ,  oia  foutenir  que  tout  ce  qu'^- 
rifiote  avoit  avancé  dans  (es  Ouvrages  de 
Philoiophie  ,  étoit  faux  &  ridicule.  Cette 
propofuion  téméraire  ,  &  au  fond  un  peu 
injuile  ,  fouleva  tous  les  Scholafti  jues,  ci^ 
ne  fut  goûtée  que  de  peu  de  perfonnes. 
Elle  form.a  cependant  une  forte  de  fchifme 
parmi  les  Savans ,  &:  produifit  une  révolu- 
tion aiTez  fubite  dans  la  Philofophie;  m.ais 
elle  procura  en  même  temps  à  fon  Auteur 
autant  de  difgraces  &  de  chagrins  que 
d'honneur  &  de  gloire.  Ce  mélange  de 
biens  &  de  maux  moraux  çompole  une 
vie  extrêmement  intérefîante  ;  Si  fi  le  fuc- 
cès  répond  à  mon  zèle  6c  à  mes  foins ,  je 
ine  flatte  que  le  compte  que  je  vais  en  ren- 
dre pourra  intéreifer  avec  fruit  le  Ledeur. 
Pierre  Ramus  ,  ou  de  la  Ramée ,  qui  eft 
ion  véritable  nom  ,  naquit  à  Cuth  ,  vil- 
lage de  Picardie  dans  le  Vermandois  ,  en 
ï^i^  (^).  Ses  ancêtres  étoient  nobles; 
mais  fon  aïeul  ayant  été  réduit  à  la  der- 

(  «  )  L'Auteur  du  Mémoire  Hiflorique  Ô"  Littéraire  du 
.Collège  Royal  (M.  l'Abbé  Goujet)  Tom.  H  ,  p-  24  >  pré- 
tend qu'il  eft  né  en  1 508  ;  te  il  appuyé  fon  fotinient 
■fur  des  raifons  atTez  plaulUiles.  Cepeiida'it  Nancelius , 
qui  étoit  difciple  de  Ramus  ,  dit  qu'il  vint  au  monde 
en  I  j  1 5  ,  &  il  y  a  lieu  de  ptefuraer  qu'il  étoit  très- 
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niere  mifere  par  les  malheurs  de  la  guer- 
re, i!  hx  &  vendit  du  charbon  pour  lub- 
fiikr.  Cette  induftrie  iiiffit  à  peine  à 
fon  entretien  ;  de  forte  que  fon  fils  ic  vit 
obligé  de  gagner  fa  vie  en  labourant  (û). 
Dès  fon  enfance,  Ramus  fut  attaqué 
deux  fois  de  la  pefte.  Lorfqu'il  fut  rétabli  ^ 

bien  inftruit  la-deHus.  Touf  les  autres  Kiftoricns  de 
notrePtuiolopne  s'accordeivr  aiifll  en  ce  point  avec  lui. 

(«  )  On  avoir  reproche  à  Ramu^  la  baflefic  de  fon 
cxtraclion  ;  &  il  répondit  à  ce  reproche  dans  le  Dif- 
couis  i]ii'il  prononça  ,  lorfqu'il  prit  pofiefiîon  de  fa 
Chaire  de  Pliilofophie  &  d'Eloquence  ?u  Collège 
Royal  I!  convient  que  fes  parens  etoient  pauvres  , 
qu'il  l'croit  par  confe'quent  J'ii-même  j  èc  il  de- 
mande à  Dieu  ,  non  des  richelfes  ,  qui  ne  font  pas 
rcceflaires  pour  avoir  de  l'encre  ,  du  papier  £c  des 
plumes,  niais  l'efprit  fain  ,  aftif  6c  intelligent.  La 
manière  dont  il  s'exprime  eft  trop  piquante  pour 
n'en  pis  faire  part  au  I  eftcur. 

Cfl.ybonariits  fx:er  ^robi  loco  nobis  objeclm  eff.  Jlvus  certè 
in  Eburonum  ^enii  ,  familiie  imprtmis  illu/frif  fuir  :  fed 
patria  a  Carolo  Bur^iindiorum  duce  capta  &  incenfx  ,  in 
Veromanduorum  agrv.m  profugus  ,  ob  ^c.uperiAtim  dirbomt- 
riuifuit  :  ptittr  uigricolafait  :  Ktroq-.'.e  ctiam  tiaiiperiore  fui  i 
df  fie  à  niala  diviie  ncfci-o  quo  ,  citjus  &  paier  C^  pairia  ivno» 
ritur  ,  t^creris  ingenui  paupertas  in  nobtt  acciifatar,  yli  Chrif- 
tianitsjum  ,  nec  urt-jimm  paupertaummalum pitta-'ji :  Arifio- 
telens  non  fnm  ,  ut  difficile  putem  elfe  pradaras  tes  agere  cui 
magrnt  opes  défunt.  ToriHtiA  ncce/ltrate  coaUns  ,  yiiultos  an- 
nos  diirum  fcrvitulem  fervi-vi  :  animo  tamen  ttiiquam  jervns 
fui  ,  ftiiinmm  unauarr  defpondi  vel  al'jcci.  Ergi  De:is  O'tt. 
Max.  qift  potes  e  Upidibus  fifitare  filios  Abrdhd  ,  f.ifcitu 
tn  Caibotiii  vcpoïc  ,  Açrtcoiii  f  to  ,  tôt  indigpatib:is  ajfliclo  , 
non  magnas  opes  magnamque  fortttnnm  ,  quib.ts  nd  inj-rii- 
menta  byrfjfo/iis  mex  attramentum ,  chartam  ,  pennam,  ncn 
admodum  opiis  eft  ,  fed  toià  vira  meiiiem  reHam  ,  ptr-pernam. 
que  diligentiam  &  induftriam.  Pétri  Rami  ,  Regii  Elo- 
v^uentia:  Se  riiiiofophia;  rrofelForis,  Orario  initie  fu^ 
proff  flionis  habita.  An.  1 5  5 1 ,  pag.  i  j  &  i  5. 
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ion  père  fongea  à  le  mettre  en  état  de  îe 
féconder  clans  ion  travail:  mais  la  Provi- 
dence ,  qui  avoiî  d'antres  defîeins  iur  lui , 
r.e  pcrniir  pas  qu'il  en  fît  même  l'appren- 
liHage.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  quitta  l'ecre- 
îemcnt  lamaifon  de  fon  père  pour  venir  à 
Paris.  Comme  il  n'y  avoit  ni  connoidance 
ni  proteftion,  l'indigence  l'obligea  bien- 
tôt d'en  fortir.  Il  retonma  chez  lui  ;  &  n'y 
trouvant  pas  un  meilleur  iort  que  quand 
H  en  étoit  parti,  il  fe  hafarda  à  faire  une 
féconde  fois  le  voyage  de  Paris.  Cette 
nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plus  heu- 
rcufe  que  la  première.  Il  le  retira  de  nou- 
veau auprès  de  fon  père.  Enfin  un  de  (qs 
oncles,  qui  avoit  quelque  bien,  infiruit  de 
toutes  ces  démarches,  ayant  appris  que 
c'étoit  l'amour  de  l'étude  qui  les  avoit 
fuggérées,  fe  chargea  de  fournir  à  fon  en- 
tretien, s'il  perfifloit  dans  fa  rélblution. 
Le  jeune  R  amus  fe  hâta  de  profiter  de  fes 
offres.  Il  partit  pour  la  troifiéme  fois  pour 
Paris,  &  commença  à  faire  fes  études. 
Son  oncle  mourut  au  bout  de  quelques 
mois.  Ce  malheur  le  priva  du  fecours  qui 
le  faifoit  vivre.  Afin  d'y  luppléer  ,  il  prit 
le  parti  de  fervir.  Il  fe  préfenta  dans  cette  - 
vue  au  Collège  de  Navarre  ,  &  il  fut  reçu 
domeftique.  Son  but,  en  i'crvant  dans  un 
Collège ,  étoit  de  fubfifter  ôc  d'être  à 
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portée  de  continuer  en  même  temps  fes 
études.  Son  ardeur  étoit  même  fi  grande  à 
CQt  égard  ,  qu'il  empioyoit  le  jour  au  ier- 
vice  de  i'es  maîtres ,  &  la  nuit  à  fon  inf- 
trudion.  L'aclivité  de  fon  efprit,  &:  une 
application  continuelle ,  le  mirent  bientôt 
en  état  d'al'pirer  au  degré  de  Maître- ès- 
Arts.  Egalemervt  paffionné  pour  la  gloire, 
pour  l'ûmour  de  la  vérité ,  &  pour  une 
ni ei!leure  condition ,  il  voulut  fe  taire  con- 
noître  par  un- coup  d'éclat.  Comme  il  de- 
voit  foutenir  une  thèfe  pendant  un  jour 
entier ,  il  prit  un  fujet  tout  à  la  fois  abon- 
dant &  propre  à  piquer  Taîtention  des 
Sa  vans.  Ce  fujet  étoit  conçu  en  ces  termes: 
Q^uœcumquc  ah  Arlflouh  dicta  Jïnt  ^j alfa  & 
commentitia  effe ,  c'eft- à-dire ,  Tout  ce  quK- 
î  iftote  a  enjeigné  n 'ejl  qucfaujjcté  &  chimère. 
L'Ecole  outroit  alors  l'admiration  pour 
Arijîote ,  quoique  raiTujettilTement  aveu- 
gle à  l'autorité  de  ce  Philofophe  retardât 
les  progrès  des  connoiiTances  humaines. 
Auiîi  tut-on  révolté  de  la  propofition  de 
Ramus.  On  l'attaqua  de  toutes  parts  avec 
beaucoup  de  hauteur  &  de  mépris.  Un 
fdvant  Italien  regarda  cette  entreprife 
comme  une  audace  impardonnable  (a  ). 
Cpendant  le  jeune  llépondant  foulint , 
pendant  toute  la  journée ,  les  attaques  vi- 

(  a  )  Alcxt:;dr9  Tnjfoni  ,  Penjîiri  dherfi. 
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ves  d'un  grand  nombre  de  combattans.  ÎI 
répliqua  à  tout ,  &  repouffa  leurs  argu- 
mens  avec  tant  de  force  &  de  fubtilité, 
qu'il  s'attira  l'admiration  de  toutes  les 
perPjnnes  défintéreffees.  Quoiqu'il  parût 
trop  préfomptueux  ,  &  qu'il  manquât  ab- 
folument  d'égards  pour  la  façon  de  pen- 
fer  dominante ,  il  développa  tant  de  iaga- 
cité  ,  qu'on  le  reçut  Msître-ès-Arts. 

Sa  mère  étant  morte  dans  ce  îemps-là  , 
il  vendit  une  petitetcrre  qu'elle  lui  lainoit, 
&le  trouva  ainfi  en  état  de  rubfiller  6c  de 
fe  livrer  entièrement  à  l'étude.  Il  forma 
alors  le  projet  d'enfeigner  fa  dodrine. 
Paris  lui  parut  un  champ  trop  vaftc  & 
frop  dangereux  pour  y  faire  (qs  premiers 
e(r,us.  Il  crut  qu'il  réuffiroit  mieux  dans 
la  Province.  Il  choifit  le  Mans,  &  alla  y 
établir  une  école.  Plufieurs  écoliers  de 
Paris  le  fuivirent.  Deux  hommes  de  mé- 
rite s'affocierent  avec  lui.  L'un,  qui  étoit 
grand  Orateur  ,  s'appeloit  yludomar  Tcs^ 
Uus ;  &  le  nom  de  l'autre  étoit  Bartho'o- 
mée- Alexandre  Campan.  Celui  cipofTédoit 
parfaitement  la  langue  grecque.  Ces  trois 
aûbcics  fe  jurèrent  une  amitié  éternelle. 
Le  Mdns  étoit  un  endroit  bien  borné  pour 
des  hommes  de  ce  mérite  Le  défir  de  pa- 
roître  à  Paris  les  fit  bientôt  venir  dans 
cette  grande  Ville.  Ils  fe  logèrent  au  Ç.ol- 
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îége  de  V Ave- Maria ,  &  y  donnèrent  des 
leçons.  Ramus  le  laiffant  emporter  par 
ion  zèle ,  ne  ceffoit  de  déclamer  contre 
Arijiou^  ôi.  de  demander  qu'on  joignît 
l'étude  de  la  Phllofophie  à  celle  de  l'Eio- 
quence.  Les  Ariitotéliciens  ne  virent  pas 
avec  plaifir  qu'on  déchirât  leur  Maître.  Ils 
l'acculèrent  de  féditieux  &  d'impudent, 
&  le  déférèrent  comme  tel  au  iNlagiftrat. 
Notre  Philofophe  imploia  la  protefîion 
du  Cardinal  de  Lorraine,  qui  favoriloit 
les  gens  de  lettres ,  &  cette  Eminence  Iç 
jnit  à  couvert  des  coups  de  Tes  ennemis. 
Cette  protection  donna  une  nouvelle 
a£tivité  à  Ion  zèle.  Il  recommença  Tes  le- 
çons ,  &  il  eut  un  fi  grand  concours  d'au- 
diteurs ,  qu'il  fut  oblige  de  chercher  un 
endroit  plus  valie  que  celui  où  il  enfei- 
gn(>it.  Le  Collège  de  Prefle  ,  rue  des 
Carmes  ,  lui  parut  convenable  à  fes  def- 
feins.  Il  s'y  retira,  &  y  obtint  une  bourfe. 
Ce  11  -  là  qu'il  fe  détermina  à  examiner 
avec  plus  d'attention  la  Philofophie  à'A- 
riflote ,  &  à  !a  cenfurer  fans  ménagement. 
Enflé  par  fes  fucces  ,  il  fe  livra  à  l'étude 
avec  plus  d'affiduité  qu'il  n'avoit  encore 
fait,  &:  le  retrancha  rigoureufemcnt  les 
plaifirs  &:  les  agrémens  de  la  vie  qui  au- 
roicnt  pu  le  diftraire.  Il  commença  par  la 
Logique.  Les  remarques  qu'il  fit  fur  cet 
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Ouvrage  du  chef  des  Péripatéticiens,  fe 
multiplièrent  tellement ,  ou'elles  formè- 
rent un  jude  volume.  RamI'S  crut  devoir 
les  rendre  publiques  :  mais  \\  iu2;ea  à  oro- 
pos  de  fupplccr  par  une  nouvelle  Logi- 
que à  celle  qu'il  venoit  de  détruire.  C'efl 
ce  qui  l'engagea  à  compofe  des  ïnftitu- 
tions  de  Logique.  Ces  deux  produdions 
parurent  en  1543;  l'une  fous  ce  titre, 
Animadverjiones^in  DiaUciicatn  Arijioielîs^ 
Lib.  XX,  in-8°,  (  Kemarques  fur  la  Dia" 
leBiquc  d'Ariflote')  •  &  l'auire  fous  celui 
à'' Injlitutiones  Diahclicœ. ,  L'b.  111 ,  in  8*^, 
(  Inpitirions  de  Diaieciicfut  ). 

Ces  deux  Livres  furent  lus  avec  autant 
d'avidité  que  de  îurprife.  Comme  le  pre- 
mier contenoit  une  réfutation  vigoureufe 
de  la  Logique  qu'on  enfeignoit  alors  dans 
les  Collèges  ,  tous  les  Profeffturs  jetèrent 
les  hauts  cris.  L'Univerfité  de  Paris  en  fut 
fi  fcandalifée  ,  qu'elle  crut  devoir  en  faire 
pun'^r  l'Auteur.  Elle  intenta  à  cet  effet  une 
adHon  criminelle  contre  lui ,  &  l'accufa 
auChâtelet  d'énerver  la  Théologie  &  les 
Ar:s  par  le  dilcréditoù  il  entrepreno^tde 
faire  ton^ber  AnJIote,  Du  Châtelet  cette 
affaire  fut  portée  au  Parlement.  Le  Roi 
(François l^  l'évoqua  enfuite  à  fon  Con- 
fcil  par  des  Lettres  patentes  (^z).  Antoine 

(lî)  Elies  font  impriniccs  A&Xi%\i  Biblmheq^f.e  fr<iit~ 
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'de.  Govta  étoit  le  principal  adverfaire  de 
Ramus.  Sa  Majefté  ordonna  que  chacun 
des  conrendans  donneroit  deux  arbitres, 
&  Elle  le  réferva  de  fournir  le  cinquième 
pour  examiner  ôi  dilbuter  contradiftoi- 
rement  les  Livres  de  notre  Philofophe , 
&  en  porter  un  jugement.  Govta  nomma 
.le  célèbre  Pierre  Danh  8z.  François  de  FicO" 
Mercato ,  tous  deux  Membres  diftingués 
de  rUniverlîîé.  Son  adverfaire  choifît 
Jean  Quintin ,  Docteur  en  décret ,  &  Jean 
de  Botnont^  Médecin.  Le  furabitre  nommé 
par  le  Roi ,  fut  Jean  de  Salignac ,  Doâeur 
en  Théologie.  Ramu  s  &  Govea  com- 
parurent devant  ces  Juges,  &  plaidèrent 
contradidoirement  l'un  contre  l'autre. 
Mais  dès  le  premier  point  fur  lequel  il 
fallut  prononcer ,  les  Avocats  ou  Parties 
choifies  par  Govea,  formèrent  une  chi- 
cane. Quintin  Sz  Bornant  voulurent  l'écar- 
ter ;  mais  voyant  que  M.  de  Salignac  en 
prenoit  la  défenfe ,  ils  comprirent  qu'ils 
ne  pouvoient  rien  faire  pour  leur  ami ,  & 
fe  retirèrent.  Les  trois  qui  reflercnt  n'en 
pourfuivirent  pas  moins  l'inftruclion  du 
procès.  Abfokinient  dévoués  à  l'adver- 
faire  de  Ramus,  ils  décidèrent  hardiment 
en  fa  faveur ,  &  drefferent  leur  avis  d'une 

foife  de  duVerdier  ,    dans    VHifloire  de  l'UniverJîié' ,  par 
dit  Bculaj,  5c  dans  le  D!C:i-iH>:airi  de  Bayle,  é;c. 
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façon  très  -  dure  pour  notre  Philorophe. 
Après  l'avoir  taxé  de  témtraire  ,  d'arro- 
gant ,  d'impudent ,  ils  conclurent  à  !a  lup- 
prefTion  de  les  Livres.  Ils  prc vinrent  en- 
fliite  tellement  l'elpriî  du  Roi ,  que  ce 
Prince  confirma  ce  Jugement  fans  vouloir 
entrer  dans  une  plus  grande  difcuffion. 
L'Arrêt  du  Confcil  qui  intervint  fur  leur 
avis^en  adopta  les  dilpofition3,&  y  ajouta 
des  détenles  à  Ramus  Je  lire  8i  d'expli- 
quer d.ius  fon  école  les  deux  Ouvrages 
condamnés.  Il  efl  dit  dans  le  pré.îmbuie  de 
l'Arrêt,  qu'après  le  défiilement  de  Quin- 
tin  &C  de  Bomont ,  RAxMUS  ïvM  lomnié  de 
nommer  d'autres  arbitres,  qu'  1  le  retula, 
&  qu'il  s'en  tint  aux  trois  reftans  :  mais 
c'ed  là  une  formalité  pure  qu'on  crut  de- 
voir obferver  pour  tempérer  la  rigueur 
du  Jugement.  Notre  Philofophe  eut  en- 
core à  craindre  un  traitement  plus  dur. 
On  avoir  tellement  indifpofé  le  Roi  con- 
tre lui ,  que  Sa  Majefté  vou'oit  l'envoyer 
aux  galères  ;  &  il  ne  fe  défida  de  fa  réfo- 
lution ,  que  par  l'avis  que  lui  propofa 
Pierre  Cajteltan ,  de  le  punir  d'une  manière 
plus  mortifiante  :  c'étoit  de  l'engager  à  une 
difpute  publique,  &  de  mettre  ia  folie 
dans  le  plus  grand  jour  ,  en  le  réduif'ant 
au  filencc.  Le  Roi  goûta  d'abord  cet  ex- 
pédient ;  mais  dès  qu'il  fut  la  confufion 
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qu'il  avoit  reçue  de  l'Arrêt  ,  il  Te  con- 
tenta de  cette  peine  (^)- 

Le  triomphe  de  les  ennemis  étoit  en 
effet  fort  grand.  Ils  en  firent  trophée  avec 
un  éclat  extraordinaire.  Ils  publièrent  l'Ar- 
rêt en  latin  d-^ns  toutes  les  rues  de  Paris  , 
&:  dans  tous  les  lieux  de  l'Europe  où  ils 
purent  l'envoyer.  Ils  firent  enluite  des 
pièces  de  théâtre,  dans  lelquellesRAMUS 
fut  bafoué  en  mille  manières  ,  au  milieu 
des  acclamations  &  des  applaudiffemens 
des  Ariftotéliciens.  Notre  Philofophe 
fouffrit  ces  difgraces  fans  murmurer  ,  & 
fe  renferma  dans  le  filence.  Mais  l'année 
fuivante  (i  544)  la  perte  faifant  des  rava- 
ges affreux  dans  Paris  ,  les  Ecoliers  aban- 
donnèrent les  Collèges  ,  &  Ramus  crut 
devoir  profiter  de  ce  temps  pour  donner 
cours  à  {es  opinions.  Les  jeunes  gens 
étant  en  quelque  forte  déiœuvrés ,  al- 
loient  écouter  les  leçons  qu'il  donnoit  au 
Collège  de  Prefie ,  dont  il  étoit  devenu 
Principal.  La  raifon  qu'il  avoit  pour  lui, 
&  la  manière  dont  il  la  faifoit  valoir  ,  lui 
attirèrent  un  grand  concours  d'auditeurs. 
L'Univerfité  en  prit  l'allarme.  La  Faculté 
de  Théologie  prélenta  requête  au  Parle- 
ment pour  l'exclure  du  Collège  ,  vu  le 
mauvais  ufage  qu'il  faifoi'  de  fa  place,  & 

(it)  Venus  GulUndius  in  vit»  Pttri  CaJicUani, 
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les  troubles  qu'il  excitoit  dans  les  études. 
Mais  cette  Cour  le  confirma  &  le  main- 
tint dans  ("on  emploi. 

François  I  mourut  dans  ce  temps -là. 
Cet  événement  fut  favorable  à  Ramus. 
Ses  Protefteurs  qui  n'avoient  point  ofé 
agir  en  fa  faveur  ,  pendant  le  règne  de  ce 
Prince,  s'employèrent  pour  lui  rendre 
fervice.  Le  Cardinal  de  Lorraine  qui  l'ef- 
timoit  beaucoup ,  le  protégea  hautement. 
Devenu  tout-puiffant  fous  Henri  11^  fuc- 
ceflfeur  de  François  /,  il  obtint  la  calVation 
de  l'Arrêt  du  Confeil  qui  avoit  été  rendu 
en  1544.  Cette  faveur  nt  taire  pendant 
quelque  temps  {^s  ennemis.  Mais  l'un 
d'eux ,  nommé  Jacques  Charpentier ,  ayant 
été  élu  Reâeur  de  l'Univcrfué ,  chercha  à 
troubler  la  tranquillité  dont  iljouiflbit.  Il 
lui  fufcita  une  querelle  qui ,  quoique  très- 
mal  fondée,  devint  cependant  très-férieu* 
fe.  Ramus  enfeignoit  à  la  fois  la  Philofo- 
phie  &  la  Rhétoriqive.  Le  nouveau  Rec- 
teur l'attaqua  là-deffus.  Il  prétendit  que 
c'étoit  une  contravention  aux  flatuts  de 
rUniverfité  ,  ÔC  exigea  que  notre  Philo- 
fophe  optât.  Celui-ci  foutcnoit  au  con- 
traire que  ces  deux  études  s'accordoient 
parfaitement  ;  qu'elles  fe  prêtoient  uw 
îecours  mutuel ,  &  qu'elles  ne  pouvoient 
être  perfcvtiQnnçes  qu'étant  alliées.  U 
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avoit  pour  lui  Ciceron  ,  Qinntiiien  ,  & 
même  Arijiote.  Le  Refteur  6i.  Ram  US 
plaidèrent  leur  cauie  devant  rUniverfité. 
La  diipute  s'échauffa  &  dégénéra  en  ai- 
greur. On  jngea  à  propos  ,  pour  éviter 
les  fuites,  de  noinmer  iix  Commiffaires 
de  chaque  Faculté,  à  l'effet  d'examiner 
paifiblement  la  choie.  Notre  Philofophe 
n'étoit  point  agréable  à  FUniverfité.  Elle 
le  regardoit  même  comme  fcn  ennemi. 
Elle  ne  lui  fut  donc  point  favorable.  Il 
appela  au  Parlement  de  fa  déciiion.  On 
a  écrit  d'une  part  que  cette  Cour  le  con- 
I  damna  ,  &  on  lit  ailleurs  qu'elle  lui  donna 
gain  de  caufe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  qu'il  continua  de  mêler  fes  leçons 
de  Philofophie  &  d'Eloquence. 

Toutes  ces  altercations  ,  bietî  -  loin 
d'affoiblir  les  fentimens  d'eftinie  que  le 
■Cardinal  de  Lorraine  avoit  pour  lui,  ns 
faifoient  que  les  fortifier.  Une  occalion 
fe  préfenta  oii  il  put  lui  en  donner  une 
preuve  réelle ,  &  il  la  faifit  avec  empref- 
îement.  Les  Chaires  d'Eloquence  &  de 
Philofophie  au  Collège  Royal  étant  de- 
venues vacantes  en  i  5  5 1 ,  le  Cardinal  les 
lui  procura.  Le  jour  de  fon  inftaliation , 
le  nouveau  PrcfcfTeur  prononça  un  beau 
difcours  latin  ,  dans  lequel  il  défendit  fa 
inéihode  d'enfeigner,  Ce  difcours  avoit 
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pour  fujet  runion  de  la  Phiiofophie  &  de 
l'Eloquence  ,  (  De  jludùs  Philo fophice  & 
Mloqucnda.  conjungendis  ).  L'aflembiéc 
etoit  fi  nombreufe ,  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  ne  purent  point  entrer  ,  &  que 
plufieurs  fe  trouvant  trop  incommodés 
de  la  foule  ,  furent  obligés  de  Ibrtir. 

On  l'écouta  painblement,  &  il  fut  même 
applaudi.  Mais  à  la  première  leçon  qu'il 
donna,  il  fut  fifflé  ;  on  fit  des  huées;  on 
battit  des  mains  &  des  pieds  ,  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  l'entendît.  Ce  procédé  , 
quoique  violent ,  ne  déconcerta  pas  le 
Profeffeur.  Ils'arrêioit  de  temps  en  temps 
jufqu'à  ce  que  le  bruit  cefsât  ;  <k  il  acheva 
ainfifa  leçon  par  reprifes.  Cette  patience 
&  cette  douceur  touchèrent  les  auditeurs, 
&  ils  prêtèrent  déformais  une  oreille  at- 
tentive à  fes  inil:ruftions. 

Notre  Philofophe  continua  plufieurs 
années  à  mêler  ainfi  l'Eloquence  avec  la 
Phiiofophie.  Il  croyoit  que  cette  infîruc- 
tion  avoit  enfin  pris  faveur,  iorfqu'il  fe 
forma  tout  à  coup  en  1553  un  nouvel 
orage  contre  lui  à  ce  fu jet.  On  s'anima 
beaucoup  de  part  &;  d'autre  ;  &  l'affaire 
n'ayant  pu  être  décidée  par  la  Faculté  djs 
Arts  ,  elle  fut  portée  à  l'Univerfité  ,  &  en- 
fuite  au  Châtelet.  Cela  alloit  renouveller 
l'ancienne  querelle ,  &  faire  un  éclat  fcan- 
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d'aïeux.  Pour  concilier  \qs  erprits  &  ap- 
paifer  la  rumeur  ,  l'Univerfitè  le  chargea 
de  terminer  elle-même  le  cliîFérend  îWa 
fatisfadion  àts.  Parties.  Elle  publia  un 
Décret  le  13  Février  1553,  par  lequel 
elle  ordonna  à  Ramus  de  fe  conformer 
à  i'ufage  &  aux  ftatuts  dans  fcs  leçons  or- 
dinaires ,  en  ny  traitant  que  de  matières 
philoibphiques  :  mais  elle  lui  permit  de 
donner  des  leçons  extraordinaires  dans 
ieiquelles  il  pourroit  interpréter  \^s  Poè- 
tes &  les  Orateurs. 

Cette  condeicendance  de  l'Univerfité 
pour  notre  Phiioibphe,  lui  procura  une 
tranquillité  permanente.  Il  en  profita  en 
fe  vouant  entièrement  à  la  perfeâion  de  la 
Philofophie  &  de  l'Eloquence.  II  réforma 
tout,  ce  qu'il  trouva  de  défedueux  dans 
Ariflou.  Il  voulut  encore  corriger  Euclidc^ 
Il  réduifit  enfuite  les  arts  libéraux  en  ta- 
bles ;  &  il  compofa  une  Grammaire  pour 
les  Langues  Latine  &  Françoife. 

L'Univerfité  étoit  alors  en  ufage  de 
prononcer  la  lettre  Q  comme  la  lettre  K; 
de  forte  que  l'on  difoit  kiskïs  ,  kankam  \ 
kalis,  kr.mia,  miki  ^  &zc.  au  lieu  de  dire 
quifçuls,  quanquam,  qualis,  quantus,  wihi^ 
Ô^c.  Cela  parut  ridicule  à  notre  Philofo- 
phc  ;  &  comme  il  voulut  redifier  cette 
prononciation  vicieufe,  il  s'éleva  là-defl\i$ 
Tovii  lïl,  2^ 
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une  dirpute  fort  plailante ,  qui  fît  dire  a 
un  railleur  que  laieule  lettre  Q  faifoit  plus 
de  kankam  que  toutes  les  autres  lettres 
enlembie.  On  a  écrit  peu  ierieufement , 
fans  doute  ,  qu'un  dilciple  de  R  A  M  U  s  , 
pour  s'être  conformé  à  cette  prononcia- 
tion ,  fut  pourluivi  comme  hérétique  par 
la  Sorbonne  ,  &  dénoncé  comme  tel  au 
Parlement.  Quoi  qu'il  en  ioit ,  Freigius 
aflure  que  notre  Rertaurateur  des  Scien- 
ces corrigea  encore  un  autre  abus  :  ce 
fut  de  dire  ego  amo ,  &  non  ego  amat  , 
fuivant  l'ufage  reçu  dans  ce  temps-là. 

^4a]gré  cette  rixe  ,  Ram  US  devint  fi. 
agréable  à  l'Univerfité  ,  que  dans  toutes 
les  affaires  que  ce  Corps  eut  dans  la  fuite, 
il  fut  choifi  pour  Député  au  Roi ,  (X  porta 
inême  fouvent  la  parole.  Il  fit  plus.  Dans 
un  difcours  qu'il  adreifa  à  Charles  JX,  8z 
qui  a  été  imprimé  en  1 5  5i ,  il  propofa  un 
plan  de  réforme  de  l'Univerfité ,  pour  ré- 
pondre à  la  demande  que  les  Etats  dl^ 
Koyaume  en  avoient  fait.  Il  étoit  divifé 
en  trois  parties. 

Ramus  vouloit  d'abord  qu'on  dimi- 
nuât les  frais  des  études;  qu'on  fît  plu- 
fieurs  changcmens  dans  la  méthode  d'étu- 
dier &  d'enfeigner;  qu'on  réduisît  à  un 
prix  plus  modique  les  frais  des  grades , 
qiii  éioienî  fort  hauts  dans  la  Faculté  de 
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Théologie ,  oii  l'on  mettoit  la  Licence  à 
l'enchère;  qu'on  fixât  les  honoraires  des 
Proteffeurs;  que  huit  ProfeiTeurs  en  titre 
enfeignaffent  les  Mathématiques,  la  Phy- 
sique &  la  Morale  ;  &  qu'on  ne  laifsâtaux 
Collèges  que  les  leçons  de  Grammaire, 
de  Rhétorique  &  de  Logique.  Et  comme 
dans  les  Facultés  de  Médecine  &:  de  Théo- 
logie ,  il  n'y  avoit  point  de  ProfefTeurs  or- 
dinaires ,  &  que  tous  les  Dodeurs  étoient 
obligés  par  état  à  cnfeigner  ,  il  propola 
aufTi  qu'on  établît  dans  ces  Facultés  des 
leçons  ordinaires  ,  qui  feroient  faites  par 
les  Dodeurs.  (  Ce  qui  a  été  fuivi  ), 

Il  approuvoit ,  en  lecond  lieu ,  la  mé- 
thode qu'on  (uivoit  dans  les  leçons  de 
Grammaire  &  de  Rhétorique,  laquelle 
ccniiftolt  à  s'occuper  principaiement  de 
la  lefture  des  bons  Auteurs ,  &  à  donner 
peu  de  préceptes. 

Enfin  le  dernier  objet  de  fa  réforme  étoit 
de  faire  main- baffe  fur  tout  ce  qui  eff  dif- 
pute  &  argumentation  en  Médecine ,  en 
Philofophie&:  enThéologie;de  forte  qu'il 
ne  vouloit  ni  thèfes  ni  examen.  En  Méde- 
cine ,  il  propoioit  la  pratique  de  l'Art  fous 
les  yeux  des  Profeffeurs,  en  fuivanî  pouu 
la  ûiéoYiQ  Ilippocratc  6c  Gallm.  En  Théo- 
logie ,  il  demandoit  des  conférences  &  des- 
fermons, &  vouloit  qu'on  fe  bornât  à  ex- 
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pliqiter  l'ancien  Teftament  en  Hébreu  & 
ie  nouveau  en  Grec.  Il  exigeoiî  en  Philolb- 
phie  une  réforme  plus  conficlérabîe  ;  mais 
comme  il  craignoit  de  renouveller  l'an- 
cienne querelle  {wx  Arïflou  ^  il  s'expliqua 
îi  cet  égard  avec  beaucoup  d'ambigiiité. 

Dans  toute  cette  réforme ,  les  perfon- 
nes  éclairées  apperçurem  un  levain  de 
Proteftantilme.  Notre  Philofophe  étoit  en 
effet  de  cette  feOe;  &  lorfque  le  Parle- 
ment eut  enregiftré  l'Edit  du  Roi,  oui  per- 
mettoir  aux  Proteftans  Texccice  de  leur 
religion  ,  il  leva  le  mafque.  Il  ôta  &  brifa 
même  les  images  du  Collège  de  Prefle, 
dont  il  étoit  toujours  Principal  ,  difant 
qu'il  n'avoit  pas  befoin  d'auditeurs  fourds 
&  muets.  C'étoit  contrevenir  formelle- 
ment à  l'Edit,  qui  défendoiî  tout  excès  fous 
peine  de  la  vie.  Auffi  l'Univerfîté  crut  de- 
voir prendre  connoiiîance  de  ce  fait.  Elle 
chargea  le  Rcfleur  d'en  informer  :  mais  i 
cette  démarche  n'eut  pas  de  Imte.  Ramus 
iii  bonne  contenance.  Il  s'oppofa  même  à 
l'exécution  d'une  délibération  qui  portoit 
que  le  Roi  feroit  fupplié  par  l'Univerfîté 
de  défendre  la  foi  en  danger.  Il  ofa  encore 
davantage.  Il  réclama  contre  le  Difcours 
qu'elle  avoit  adreffé  au  Parlement  pour 
s'oppofer  à  l'enregifirement  de  l'Edit.  Il 
s'en  plaignit  auiTi  à  la  Reine ,  défavouant 
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le  Recleur  tant  en  (on  nom ,  qu'en  celui 
de  quelques  fuppôts  de  l'Univerfité  ,.  qui 
étoient  intedés  comme  lui  des  nouvelles 
erreurs.  Cet  éclat  lui  fit  tort  ;  &  la  com- 
motion générale,  qui  caufa  la  guerre  ci- 
vile ,  l'obligea  à  fortir  de  Paris.  L'Univer- 
ûté  profita  de  cette  occafion  pour  le  def- 
tituer  de  fa  place  qu'elle  déclara  vacante. 

Malgré  fes  fentimens  ,  le  Roi ,  qui  l'ef- 
timoit,  lui  donna  un  afile  à  Fontainebleau, 
Il  y  trouva  une  bibliothèque  allez  bien 
compofée  de  livres  de  Mathématiques; 
&  fans  penfer  à  Tes  malheurs  ,  il  en  profita 
pour  continuer  Tes  travaux  fur  la  Géomé- 
trie &  l'Aflronomie.  Pendant  qu'il  cher- 
choit  ainfî  à  bien  mériter  des  humains  par 
des  découvertes  utiles ,  on  pilloit  fon  Col- 
lège &  fes  livres  ,  qui  formoient  une  bi- 
bliothèque aflez  confidérable.  L'acharne- 
ment étoit  fi  violent ,  qu'ayant  (n  l'en- 
droit où  il  s'étoit  retiré ,  on  le  pourfuivlî 
fans  égard  à  l'afile  dans  lequel  il  étoit, 
Ramus  fe  fauva;  &:  comme  il  craignoit 
toujours  de  tomber  entre  les  mains  de  fes 
ennemis,  il  pafi'a  de  retraite  en  retraite. 

Cependant  le  Roi  étant  mort ,  la  Reine , 
pour  rétablir  le  calme ,  donna  une  Décla- 
ration en  faveur  des  Prorcfians,  contenant 
une  abfolution  générale  pour  tout  le  paflé- 
Notre  Philolbphe  profita  de  cette  forte 
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d'amnlflie  pour  rentrer  dans  (on  polie  ? 
mais  rUniverfité  s'étant  afiemblée  à  ce 
fujet,  décida  qu'il  n'y  leroitpoînt  reçu.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  mort  clu  Duc  de  Guife ,  où  les 
affaires  des  Proteilans  changèrent  tout-à- 
fait  de  face  ,  qu'il  fut  rétabli  dans  fa  charge 
de  Principal  du  Collège  dePrefle,  &  dans 
celle  de  Profeffeur  au  Collège  Royal. 

Joiiiffant  ainfi  de  tous  fes  droits  dans 
rUniverfiîé,  il  voulut  en  faire  un  digne 
iifage  par  rapport  à  la  difcipline  des  Chai- 
res Royales.  Un  homme  nommé  M.  Dam- 
pefîre i  protégé  fortement,  quoique  peu 
capable  ,  s'étant  préfenté  pour  remplir 
une  Chaire  vacante  de  Mathématiques  au 
Collège  Royal,  y  fut  reçu.  Ramus,  qui 
connoiflbir  l'infiif-nlance  de  fon  nouveau 
collègue  ,  iui  remontra  les  difficultés  de 
la  fcience  qu'il  enîreprenoit  de  profeffer. 
Ce  qu'on  appelloitMathématiquesdansce 
temps- là  ne  confiftoit  qu'en  des  connoif- 
fances  générales  lur  l'Aftronomie.  C'é- 
toient  des  notions  vagues  de  la  divifion 
des  Cieux  ,  (ans  aucuns  principes  de  Géo- 
métrie. Notre  Philofophe  trouvoit  cela 
très  ridicule  &très  biurde.  Il  voulut  rec- 
tifier ct  îte  mauvaiie  dodrine.  Il  propofa 
à  M.  Dampeflrz  d'^nleigner  les  Elèmens 
à^Eudidc:  mai^ceP  oft^feur  couvrant  fon 
jgnorciuce  d'une  grande  préfomption^  ré- 
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pondit  que  les  Elémens  n'étoient  bons 
que  pour  des  entans.  Ramus  inftfta  fans 
fuccès.  Le  nouveau  Profeffeur  entreprit 
d'expliquer  la  iphere  célefle  ,  femblable , 
dit  Ramus,  à  un  Maçon  qui  voudroit 
commencer  à  bâtir  la  mailon  par  le  faire. 

Le  grand  homme  dont  j'écris  l'Hif- 
toire  ,  n'étoit  pas  d'un  caradere  à  lâcher 
prife.  Il  porta  l'affaire  au  Parlement ,  qui 
ordonna  que  Dampeflrc  feroit  tenu  de  fe 
faire  examiner;  &  afin  de  lui  ôter  toute 
reflburce  pour  s'en  difpenfer,  notre  Phi- 
lofophe  prévint ,  par  des  lettres  véhé- 
mentes ,  le  Roi ,  la  Reine ,  &  tous  les  Sei- 
gneurs du  Coni'eil  du  Roi.  Le  nouveau 
ProfefTeur  fut  déconcerté.  Il  favoit  bien 
qu'il  éîoit  hors  d'état  de  fubir  l'examen. 
Auffi  ne  jugea- 1- il  pas  à  propos  de  s'y  ex- 
pofer.  Il  vendit  fa. Chaire  à  un  homme 
plus  ignorant  que  lui  en  Mathématiques , 
mais  plus  fourbe  &î  plus  méchant. 

C'étoit  J acquis  CharpentUr  ^  ennemi  dé' 
claré  de  Ramus,  comme  on  a  vu  ci-de- 
vant. Il  donna  un  premier  trait  de  fon 
adreffe  ,  en  faiiant  inférer  dans  fes  provi- 
fions  l'enfeignement  de  Philofopliie  &  de 
Mathématiques  ,  quoique  celui  auquel  il 
fiicccdoit ,  ne  profcfiât  que  les  Mathéma- 
tiques. Il  crut  par-là  couvrir  fon  igno- 
rance en  Mathématiques ,  ôc  jouir  paili- 
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blement  de  fa  place.  Il  Te  trompa.  Ramus 
éîoit  zélé  pour  les  Mathématiques.  Ilpro- 
pola  l'examen  à  Charpentier ,  conformé- 
ment à  l'Arrêt  du  Parlement,  &  à  l'Or- 
donnance du  Roi.   Je  vous   examinerai 
vous-même  ,  répondit  fièrement  C/z^r^pm- 
/it-T.  Notre  Fhilofbphc recourut  au  Roi  & 
au  Parlement.  Au  Parleme:ir ,  les  deux 
adverfaires  plaidèrent  leur    caufe   avec 
toute  ranimoûîé  poiTible.  Ramus  avolt 
pour  lui  ia  force  des  raifons  ;  mais  C/z^r- 
/;c/z/ier  étoit  un  impudent  de  la  première 
claffe ,  qui  fe  jouoit  de  la  vérité.  Il  fit  en- 
tendre qu'on  de  voit  avoir  des  égards  pour 
un  homme  dont  la  réputation  étoit  faite, 
&  promit  de  fe  rendre  capable  dans  trois 
mois  do    profefTer    les    Mathématiques. 
Moyennant  cette  promefle  ,  il  fut  admis 
&  difpcnfé  de  l'examen.  La  févérité  de 
l'Arrêt  que  le  Parlement  rendit  à  ce  fujet, 
ne  fut  que  pour  ceux  qui  dévoient  lui  fuc- 
céder.  Les  démarches  de  fon  adverfaire 
auprès  du  Conleil  du  Roi,  ne  procurè- 
rent qu'un  règlement  pour  l'avenir ,  fans 
qu'il  en  réfuhât  aucune  réforme  pour  lui. 
Charpentier  ic  mit  donc  en  polTenîon  de- 
fa  Chaire  :  m.ais  il  s'en  acquitta  fi  mal ,  que 
Ramus  crut  devoir  le  citer  de  nouveau 
devant  le  Conleil  du  Roi ,  pour  demander 
qu'il  fut  examiné.  Le  motif  principal  de 

fa 
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fa  plainte  confiftcit  en  ceci.  Le  nouveau 
Prot'effeur  a  voit  choifi,  pour  matière  de 
fes  leçons ,  l'Ouvrage  à^Alcinous ,  Philo- 
fophe  Platonicien ,  dans  lequel  Te  trou- 
vent mêlées  des  Propofitions  philofophi- 
ques  &  mathématiques.  Il  expliquoit  les 
premières  ,  &:  n'entendant  pas  les  fécon- 
des, il  les  décrioit  ,  &  aiîedoit  de  les 
méprifer  comme  vaines  &  inutiles.  Voilà, 
dit  Ramus  ,  le  langage  de  ce  grand  Ma» 
thématicien  ,  blâmant  par  une  licence  effron- 
tée Us  difciplines  ,  dont  toutes  fois  il  veut 
avoir  des  gniges.  Homme  efperdu  ,  quel  lan" 
gaige  eji-ce  là  ?  Monter  en  la  Chaire  Ma~ 
thématicienne  ,  pour  vilipender  les  Mathc" 
viatiques ,  pour  en  dégoûter  la  j euneffe  ?  Ce- 
pendant fon  zèle  n'opéra  rien. 

Notre  Philofophe  ,  qui  n'avoit  d'autre 
intérêt  dans  toutes  fes  démarches  que  le 
progrès  des  Mathématiques,  n'infiftapas 
davantage.  Il  reprit  fes  travaux  ordinai- 
res. Il  expliquoit  à  fes  écoliers  les  Ouvra- 
ges de  Cicéron.  Ce  grand  Orateur  le  char- 
moit.  Il  voulut  favoir  toutes  les  particu- 
larités de  fa  vie  ;  &  il  en  compofa  un  Ou- 
vrage qu'il  entremêla  de  préceptes  pour 
bien  entendre  fes  écrits.  Il  fit  auiîi  des  re- 
marques fur  la  Langue  Latine ,  fur  quel- 
ques exprefTions  de  Cicéron  ,  &  fur  l'état 
cle  l'étude  des  Lettres.  Il  forma  de  tout 
Tome  IIL  C 
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cela  un  Ciceron'umus  ,  qu'il  publia  en  i  5  5^ 
fous  les  aufpices  du  Cardinal  de  Lorraine. 

L'année  (uivante  ,  la  guerre  civile  fe  re- 
nouvella  ;  Ôi  le  Prince  de  Condé  ayant  re- 
pris les  armes,  Ramus  toujours  attaché  à 
fa  religion,  paiTa  avec  d'autres  Principaux 
de  Collèges  dans  l'armée  de  ce  Prince.  Il 
encourut  par-là  la  dilgrace  du  Parlement, 
qui  l'interdît  de  fes  fondions.  Mais  la  paix 
ayant  bientôt  fuccédé  à  cette  émeute, il 
revint  à  Paris  ,  &  il  rentra  dansfes  portes; 
il  fut  même  Doyen  du  Collège  Royal. 
Cette  élévation  réveilla  l'envie  de  (es  en- 
nemis. L'un  d'eux  ,  qu'on  croit  être  Char- 
pentier ,  voulut  mêler  quelque  chagrin  à 
cette  fatisfadion.  Il  compofa  dans  cette 
vue  une  fatire  contre  lui ,  dans  laquelle  il 
attaqua  Îqs  mœurs,  fa  conduite ,  festalens 
&:  fes  écrits  avec  une  plume  trempée  dans 
le  fiel  le  plus  amer.  Pour  faire  fortir  da- 
vantage ces  injures ,  il  joignit  à  cela  un 
éloge  &  de  M.Duret  &  de  lui-même. Cette 
belle  compofition ,  qui  eft  aulTi  mal  écrite 
qu'indécemment  digérée  ,  parut  en  1 567 
avec  le  titre  qui  lui  convenoit;  c'eft  :  In 
Rami  infoUntiJJîmum  decanatum,  gravijjimi 
çujufdam  O ratons  P hilippica  fccurida. 

Ramus  méprifa  cette  brochure.  Son 
ame  grande  &  généreufe  étoit  occupée  de 
vues  bien  autrement  importantes  que  la 
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réponfe  à  un  iibclie.  Enflammé  ^e  l'amour 
des  Sciences  ,  il  longeoit  à  fdire  un  établif- 
fement  qui  put  contribuer  à  leur  progrès. 
Du  fruit  de  Tes  épargnes  ,  il  affigna  cinq 
cens  livres  par  an  à  un  Profeffeur  de  Ma- 
thématiques, qui  enfeigneroit  aux  mêmes 
loix  &  conditions  que  les  Profeffeurs 
Royaux.  Il  propofa  cette  Chaire  au  con- 
cours, &  voulut  que  ceux  qui  y  arpire- 
roient  dans  la  fuite,  fe  foumiffent  à  un  exa- 
men, auquel  feroient  invités  le  Premier 
Préfident  du  Parlement ,  le  premier  Avo- 
cat Général  du  Roi ,  le  Prévôt  des  Mar- 
chands &  les  Echevins ,  &  défîra  que  cet 
examen  fe  réitérât  tous  les  trois  ans. Cette 
fondation  eft  aujourd'hui  éteinte  par  le 
dépériffement  des  fonds  ;  &  Laurent  Po- 
thenot ,  de  l'Acidémie  Royale  des  Scien- 
ces ,  qui  l'exerçoit  encore  au  commence- 
ment de  ce  fiècie ,  n'a  point  eu  de  fuccef- 
feur. 

La  réputation  de  notre  Philofophe  & 
{qs  fuccès  aigriflbient  de  plus  en  plus  la  ja- 
loufie  de  fes  ennemis.  Ils  le  harceloient  de 
toutes  parts.  Excédé  de  leurs  perfécutions, 
il  crut  que  le  meilleur  moyen  de  les  faire 
ceffer  ,  étoit  de  s'abfenter  pour  quelque 
temps.  Il  demanda  la  permiiïion  au  Roi 
d'aller  vifiter  les  Univerfités  ou  Acadé- 
mies d'Allemagne ,  6c  Tobtint  lans  pré- 

Cij 


i8  R  A  MU  s. 

jiidice  de  (qs  honoraires  &:  de  Tes  droits. 
Il  partit  en  1568.  Par-tout  on  l'accueil- 
lit trèsgracieufement ,  &  on  le  combla 
d'honneurs.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Heidelberg  ,  &  y  donna  des  leçons  de 
Philofophie  ;  mais  il  trouva  dans  cette 
Ville  preiqu'autant  ^ Arïfiotllickns  qu'à 
Paris ,  qui  ne  virent  point  tranquillement 
qu'on  décriât  leur  maître.  Ils  lui  firent 
les  mêmes  infultes  qu'il  avoit  efTuyées 
au  Collège  Royal,  &  avec  aufîî  peu  de 
luccès. 

Cependant  le  bruit  s'étant  répandu  qu'il 
avoit  quitte  la  France,  plulieurs  Puifîan- 
ccs  s'empreflerent  à  fe  l'attacher.  Il  fut  in- 
vité de  la  part  à' André  Duduh ^Vi\m£XxQ, 
àw  Roi  de  Pologne  ,  à  fe  rendre  à  Craco- 
vie.  Jean  Zapol ,'^^ diwoàe  deTranfilva- 
nie,  lui  offrit  aufîl  des  appointemens  con- 
fidérables  ,  avec  le  Reâorat  de  l'Acadé^ 
mie  de  Weiffembourg  ;  mais  il  ne  jugea 
pas  à  propos  d'accepter  leurs  offres. 

Il  paroît  que  fon  projet ,  en  voyageant 
dans  les  Pays  Proteflans ,  étoit  d'établir 
une  réforme  dans  fa  Religion.  Il  vouloit 
changer  leur  adminiflration  eccléfiafli- 
que ,  &  réduire  le  gouvernement  de  i'E- 
gUfe  à  une  pure  Démocratie.  Il  prétendoit 
que  les  clefs  conférées  aux  Fidèles  par  Je- 
(iis-Chrifl ,  ne  dévoient  être  commifes 
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aux  Confiftoires,  qii'afin  qu'ils  formaffent 
les  premières  délibérations  ou  les  pre- 
miers jugemens  ;  que  ces  délibérations 
paffdffent  au  peuple,  &  qu'elles  nefiffent 
loi  que  lorfqu'elles  feroient  confirmées 
par  le  fuffrage  de  la  Nation.  Son  opinion 
étoit  que  fans  cela  on  introduiroit  dans 
l'Eglife  l'oligarchie  &  la  tyrannie. 

Ce  fentinient  fut  examiné  par  un  Sy- 
node National ,  qui  le  rejetta.  Le  fameux 
Théodore  de  Be:(e  travailla  tout  de  fuite  à 
juflifier  la  conduite  du  Synode ,  parce 
qu'il  craignoit  que  fi  notre  Philofophe 
n'acquiefçoit  pas  à  fon  jugement,  il  n'en 
réfulîât  de  grands  troubles  {a).  L'inten- 
tion de  Ramus  n'étoit  point  cependant 
de  faire  un  éclat.  II  vouloit  gagner  les  ef- 
prits ,  &  non  les  fubjuguer.  Pour  y  par- 
venir ,  il  fongea  à  fe  procurer  un  pofle , 
afin  d'avoir  un  prétexte  de  faire  quelque 
féjour  parmi  les  frères  de  fa  Religion. 
En  paffant  à  Genève ,  il  demanda  une 
Chaire  de  Philofophie  ;  mais  Théodore  de 
Be:(e  ,  qui  ne  le  perdoit  pas  de  vue ,  ôi 
qui  ne  cherchoit  qu'à  l'écarter,  empêcha 
qu'il  ne  fût  reçu. 

L'amour  de  la  patrie  le  ramena  chez  lui 
à  Paris ,  à  la  fin  de  l'année  1 5  7 1 .  Il  étoit 
à  peine  arrivé ,  qu'on  le  follicita  par  de 

(•'}  Ke!'_crman  in  pra(o^>ii:i), 
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grandes  promefiVs  à  aller  en  Pologne," 
auprès  du  Roi  Sigifmond-Augujie ,  pour 
prévenir  par  fon  éloquence  les  Polonois 
en  faveur  du  Duc  d'Anjou ,  qui  fut  élu 
l'année  fui  vante.  Ces  promefles  ne  le  ten- 
tèrent point.  Il  refufa  les  cfFr  's  qu'on  lui 
faifoit ,  en  répondant  que  l'éloquence  ne 
devoir  point  être  mercenaire  ,  Si  qu'il  fal- 
loit  que  la  qualité  d'homrr/e  de  bien  fe 
trouvât  dans  un  Orateur.  Son  zèle  pour  fa 
Religion  l'occupoit  entièrement.  Il  en  fit 
en  quelque  forte  parade, en  fuivant  publi- 
quement le  culte  &  les  opinions  du  Pro- 
teftantifme.  Il  fut  ainfi  compris  dans  le 
maffucre  des  Huguenots  le  i")  Août  1 572  > 
ie  jour  de  S.  Bartheîemi.  Il  étoit  alors  au 
Collège  de  Prefle.  Dès  la  première  émo- 
tion ,  il  alla  fe  réfugier  à  un  cinquième  éta- 
ge, dans  une  efpt  ce  de  grenier  dont  ilfai- 
ibit  fa  bibliothèque.  Il  y  demeura  caché 
deux  jours.  Son  infâme  ennemi  Charpin- 
îier ,  après  l'avoir  cherché  long-temps,  l'y 
découvrit.  Ramus  lui  demanda  la  vie  ; 
maisceîhom.me  inhumain  ,  feignant  de  la 
lui  accorder  ,  commença  par  la  lui  ven- 
dre ,  en  exigeant  l'argent  qu'il  avoit  ;  &C 
après  cette  a£tion  balTe  &  indigne  ,  il  eut 
là  cruauté  de  le  livrer  aux  aflaffins  qu'il 
avoit  à  fes  gages.  Ces  bourreaux  regor- 
gèrent £<  le  jeuerent  enfuite  par  la  fenêtre 
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dans  la  cour  de  Ton  Collège  (^).  Ses  en- 
trailles étant  forties  de  fon  corps  par  cette 
chute  ,  les  écoliers, que  leurs  Régens ani- 
moient ,  les  répandirent  dans  les  rues ,  ÔC 
traînèrent  ignomînieulement  ion  corps, 
en  le  frappant  avec  des  verges  ,  depuis  le 
Collège  de  Prefle ,  fitué  rue  des  Carmes , 
jul'qu'à  la  place  Maubert ,  &  le  jetterent 
enfuite  dans  la  rivière.  Les  difciples  du 
défunt  vinrent  recueillir  les  malheureux 
relies  de  leur  maître  ;  ils  arrêtèrent  le  ca- 
davre flottant  fur  l'eau  vers  le  Pont  S. 
Michel ,  &  le  mirent  dans  un  bachot.  Il 
fut  expofé  là  quelque  temps  à  la  curiolité 
de  tout  Paris,  qui  accourut ,  afin  de  voir 
pour  la  dernière  fois  le  corps  de  ce  grand 
homme.  On  prétend  qu'un  Chirurgien  fe 

(rt)  Nanceliuseft  pcut-cire  le  feu'  de  tous  les  Hifto- 
liens  de  Ramus  qui  ait  raconte:  la  more  telle  que  je 
la  rapporte.  Les  autres  ont  e'crit  qu'il  fe  cachi  daiis 
une  cave  ,  &  qu'après  qu'on  l'y  eut  aflalîine,  on  le 
jetta  par  la  fenêtre.  Lorfqiie  je  lus  ce  trait  de  la  un 
de  notre  rhilofophe,  je  ne  pouvois  concevoir  com- 
ment on  pouvoir  j'etter  un  homme  de  la  fenctie  d'une 
cave  ,  à  moins  que  cette  fenêtre  ou  foupirail  ne  ré- 
pondit à  quelque  bas  fond.  Pour  m'en  c'claircir,  je 
nie  fuis  tranfnorte'  au  CoUe'ge  de  Prelle  ,  &  M.  MUet , 
Principal  actuel  de  ce  Collège  ,  qui  a  procure  au  Gra- 
veur le  portrait  de  Ramus  ,  m'a  fait  voir  obligeam- 
ment l'enrlroit  ou  ce  Philoftjphe  s'cioit  caciie' ,  &  m'a 
aide'  de  fcs  lumières  &  de  fes  livres,  pour  rendre 
cette  hiûoirc  plus  vraie  &  plus  e.xafte.  Voici  le  récit 

de   Na.ncel.ius Inurtus  «fuid /•zccret ,  q:io  f.ijcret  ubt  lu» 

terei  ,  ad  ccUijj^imum  CoUcjii  cul/i(ulkm  confctudiu 
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glilTa  parmi  la  foule  ,  &  lui  coupa  la  tête  ; 
mais  on  ne  fait  pas  ce  que  devint  le  tronc. 
C'efl  ainlî  qu'il  finit  le  27  Août  1572.» 
âgé  de  67  ans.  Ramus  avoit  la  taille  belle 
&  la  figure  avantageufe  ,  la  tête  grofle  , 
le  front  large,  le  nez  aquilin  ,  la  barbe 
roire  ,  grande  &  bien  fournie  ,  &  le  teint 
fort  brun.  Une  vigoureufe  complexion  le 
rendoit  infatigable  au  travail.  Extrême- 
ment dur  à  lui-même ,  il  couchoit  fur  la 
paille,  &  n'eut  point  d'autre  lit  depuis 
ion  enfance  jufqu'à  la  vieillefïe.  Levé  or- 
dinairement vers  les  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  il  employoit  tout  le  jour  à  lire ,  à 
écrire  &  à  méditer  ;  &  pour  conferver  à 
fon  efprit  plus  de  liberté  pendant  la  jour- 
née, il  ne  prenoit  le  matin  qu'un  léger 
TepdS.  Le  foir  il  mangcoit  un  peu  davan- 
tage. Il  fe  promenoit  enfuite  pendant  deux 
ou  trois  heures  ,ou  s'entretenoit  avec  fes 
amis.  Son  aliment  ordinaire  étoiî  de  la 
viande  bouillie,  &  fa  boiffon  de  l'eau.  Ce 
ne  fut  que  dans  un  âge  un  peu  avancé  qu'il 
commença  à  boire  du  vin  par  ordre  des 
Médecins.  Il  prenoit  les  bains  une  fois 
l'année  ,  &  tous  les  jours  il  lavoit  fa  barbe 
&  fon  vifage  avec  un  mélange  d'eau  & 
de  vin  blanc.  Il  garda  le  célibat  avec  une 
pureté  qui  ne  fut  pas  même  foupçonnée 
de  taches ,  ôc  il  évitoit  avec  foin  les  con- 
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verfàtiôns  malhonnêtes.  Il  confervoit  fa 
i'anté ,  &  fe  guériffoit  de  fes  indifpofitions 
par  la  fobriété  ,  l'abftinence  &  l'exerci- 
ce i  &  fur-tout  par  celui  de  la  paume. 
Quant  à  fon  caraâ:ere  ,  il  étoit  fort  défm- 
téreiré&:  extrêmement  libéral ,  tellement 
qu'il  diftribuoit  une  partie  de  fes  revenus 
à  ceux  de  fes  écoliers  qui  en  avoient  be- 
foin.  Il  avoit  beaucoup  de  fermeté  dans 
{qs  difgraces ,  &  il  ne  répondit  jamais  aux 
critiques,  pour  ne  pas  dire  aux  fatires 
qu'on  faifoit  de  fes  écrits  &  de  fa  perfon- 
ne.  D'ailleurs  il  aimoit  beaucoup  à  fe  dif- 
tinguer ,  &  étoit  un  peu  contredifant  ôi 
opiniâtre.  C'eft  cette  humeur  qui  l'enga- 
gea dans  des  difputes  défagréables  qu'il 
auroit  pu  s'épargner.  Cela  n'a  pas  empê- 
ché qu'on  ne  fe  foit  univerfellement  ac- 
cordé à  convenir  que  c'étoit  un  des  plus 
puiiTans  génies  qui  eut  paru.  Sa  fagacité 
étoit  extrême  ,  &  fon  lavoir  étoit  pro- 
fond. Il  pafToit  non-feulement  pour  un 
grand  Philofophe,  mais  pour  un  Orateur 
liiblime.  Brantôme  dans  fes  Mémoires  des 
Hommes  illuflres ,  (  Tome  H  )  rapporte  un 
trait  qui  prouve  combien  il  favoit  gagner 
les  cœurs  par  le  talent  de  la  parole.  Ra- 
Mus  étant  avec  le  Prince  de  Condé  ô^ 
l'Amiral  de  Coligni ,  au  voyage  de  Lor- 
raine ,  leurs  Riieitrcs  ne  vouloient  point 
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paffer  en  France,  qu'on  ne  les  eût  bien 
payés  :  mais  notre  Phllofophe  les  haran- 
gua ,  &  les  fit  venir  (bus  l'obéifiance  de 
ces  Généraux  aux  conditions  qu'ils  vou- 
lurent. 

On  appelle  Ramilles  les  difciples  de 
Ry^MUS,  &  Ramifmc  fa  dodrine.  Cette 
dodlrineie  l'eroit  introduite  dans  lesUni- 
verfités  de  Hollande  ,  fans  les  oppofitions 
de  Scaliger ,  qui  lui  fît  donner  l'exclufion. 

On  demandera  peut-être  ce  que  c'eft 
que  cette  doftrine  ;  car  notre  Philolophe 
n'a  point  fait  de  fyilême  proprement  dit  : 
mais  en  examinant  tous  Tes  projets ,  on 
peut  les  réduire  à  ces  trois  points  ,  en  quoi 
conlifte  la  réforme  qu'il  a  faite  dans  les 
Sciences.  i°.  A  ne  pas  fuivre  la  Philofo- 
phie  ^ Aiiflote.^  &L  à  établir  cette  fcience 
îiir  des  principes  queleraifonnemcntfeul 
avoue,  fans  refped:  pour  aucune  autorité. 
2°.  A  commencer  l'étude  des  Mathémati- 
ques par  les  élémens  ^Eudïdc ,  au  lieu  de 
fe  contenter  de  connoiffances  vagues  de 
la  Sphère  célefle  &de  la  Géométrie  prati- 
que ,  comme  on  le  faifoit  dans  fon  temps. 
3^.  A  joindre  l'étude  de  l'Eloquence  à 
celle  de  la  Philofophie. 

RAMUSavoiteuaufîî  l'envie  de  réfor- 
mer la  Grammaire  Françoife;  il  en  vou- 
loit  principalement  à  i'onographe  \  &  il 
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défiroît  qu'on  écrivît  comme  on  parle» 
L'eflai  qu'il  donna  de  ce  projet  dans  un 
Ouvrage  qu'il  publia  cinq  ans  avant  fa 
mort ,  avec  le  titre  de  Grammaire.  Fran^ 
çoife,  défigura  tellement  les  mots  ,  qu'il 
fut  obligé  de  les  écrire  à  la  manière  ordi- 
naire, afin  qu'on  put  entendre  fon  ou- 
vrage. Au  refte,  cette  Grammaire  eftre- 
commandable  par  l'expofition  des  décli- 
naifons  des  noms  ,  des  conjugaifons  des 
verbes ,  6c  par  l'ordre  &  la  convenance 
des  mots  qui  font  réglés  par  la  Syntaxe. 
Enfin  ,  quoique  ce  grand  homme  n'eiit 
pas  fait  une  étude  particulière  des  Ma- 
thématiques ,  il  en  favoit  alTez  pour  en 
connoître  les  principes ,  le  but  &  l'uti- 
lité ;  mais  fes  connoilTances  n'avoient  pas 
l'étendue  nécefTaire  pour  en  étendre  les 
limites.  I!  écrivit^  pourtant  deux  Traités 
fur  l'Arithmétique  &c  la  Géométrie,  qui 
ont  été  publiés  en  1 599  p?ir  Sckoner ,  avec 
ce  titre  :  Fetri  Rami  Aruhmetica  ,  libriiuOy 
Gtomaria  Çcptun  &  viginn  à  La:raro  Scho- 
nero  recogniti  & aucli .  Ramus  n'y  approu- 
ve point  la  méthode  d'Euclidt ,  Ik  il  en 
fait  une  critique  dans  fon  Livre.  Il  pré- 
tend que  cet  Auteur  pouvoit  fuivre  un 
meilleur  ordre  ,  c'eil:  celui  de  l'école.  Il 
l'a  adopté  dans  fa  Géométrie;  &  ilnes'efl 
point  apperçu  que  cet  ordre  énervoit 
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teanconp  lesdémonflrations.  Anfîî  toutes 
fes  propofitions  ne  font  que  foiblement 
prouvées  :  ce  qui  eftie  plus  grand  défaut 
que  puifTe  avoir  un  Livre  de  Mathémati- 
ques. Son  Arithmétique  eft  d'ailleurs  plus 
théorique  que  pratique.  Et  en  général 
toute  cette  produiftionefl:  fort  au-deffous 
de  la  réputation  de  l'on  Auteur. 
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DA  N  S  le  temps  que  le  premier  Ref- 
taurateur  des  Sciences  fecouoit  le 
joug  de  l'ignorance  &  du  préjugé  ,  il  fe 
formoit  dans  le  monde  un  génie  iliblime , 
qui  donnoit  des  efpérances  très-flatteules, 
&  qui  les  réalifa  par  fes  fuccès.  Non  con- 
tent de  blâmer  la  doftrine  des  écoles ,  \l 
ofa  jetter  les  fondemens  d'une  nouvelle 
Philofophie.  Une  imagination  vive  &  une 
fagacité  admirable,  lui  dévoilèrent  routes 
les  connoiffances  humaines.  Il  en  fît  IV^na- 
lyfe ,  ôc  affigna  ce  qu'il  convenoit  de  faire 

*  Hijloire  de  la,  Vie  &  des  Ouvrages  de  FRANÇOIS 
Bacon  ,  Grand  Chancelier  d'Angleterre  i  peinture  exacle  ^ 
^MOiqu" anticipée  ,  de  la  conduite  &  du  renverfcment  du  der- 
'lier  Minijiere  ,  traduilisn  de  l'AngUis  :  à  la  Haye,  i  742. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Ouviage  avec  U  Vie  du 
Chancelier  Traiicois  Bacon  ,  traduite  de  l'Anglais  ,  qui  a 
é:é  imprimée  en  1755  à  la  fuite  d'un  Livre  intitule'  > 
Analjfc  de  la  Philofophie  de  Bacon,  Cette  Vie  du  Ch.in. 
cetier  n'eft  point  traduite  de  l'Anglois  ,  mais  bien  co» 
pie'e  prcfquc  mot  à  mot  de  la  traduftioii  de  l'HiJloite 
delà  Vie,  &c,  On  a  fupprinie'  feulement  les  citations, 
pour  dérouter  fans  doute  le  Lecteur,  quoiqu'une  Hil- 
toirc  fans  citations  foit  un  édifice  fans  fondement. 

Difcours  fur  la  Vie  de  Bacon, 

Letlers  and  remains  ofthe  Lord  Chancelier  Baco»,  Lond. 
1734-  Jacobi  Brukeri  Hijhria  criiiijua  Philofophia  ,  Tom. 
JV.  pars  altéra.  Diclionnaire  Htjiorique  &  Critique  do 
M.  Chaufepié,  An.  Buetn,  Et  fes  Ouvrages. 
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pour  porter  chacune  d'elles  à  Ton  plus  haut 
degré  de  perfedion.  Il  eut ,  fans  contre- 
dit ,  infiniment  plus  de  vues  que  Kamus  ^ 
mais  il  tut  aulîi  moins  Philofophe  que  lui. 
Aux  qualités  les  plus  éminentes ,  il  joignit 
les  plus  grandes  tbiblcffes.  Cet  homme , 
qui  étoit  né  pour  fervir  de  maître  aux 
Grands  de  la  terre ,  par  l'élévation  de  (on 
efprit ,  en  devint ,  par  un  de  ces  fecrets  im- 
pénétrables de  la  Providence ,  l'eCcIave 
&  prefque  le  valet.  Ambitieux  à  l'ex'cès 
des  honneurs  de  ce  monde  ,  illes  recher- 
cha avec  le  plus  grand  empreffement  ;  &: 
puifquc  la  vérité  de  Thiftoire  m'oblige  de 
tout  dire  ,ilfit,pour  lesobtenir ,  desbaf- 
fefîes  indignes  d'un  homme  libre.  Si  la  na- 
ture de  cet  Ouvrage  pouvoit  comporter 
une  exclamation  ,  je  m'écrierois  volon- 
tiers ,  à  la  vue  de  ce  mélange  de  biens  & 
de  maux  :  Grand  Dieu  !  n  avez-vous  allié 
tant  de  foibleffes  &  tant  de  vertus  ,  que 
pour  humilier  l'efpece  humaine  ;  ou  avez- 
vous  voulu  par-là  confoler  cette  quantité 
innombrable  de  mortels ,  de  la  fupériorité 
qu'a  fur  eux  le  fucceffeur  à^Ramus!  Mais 
le  ftyle  d'un  Hiflorien  doit  être  fimple , 
&  j'avoue  que  c'eft  beaucoup  pour  moi. 
que  de  le  foutenir  dans  cette  compofition. 
Mademoifelle  Cooke ,  fille  d'Antoine 
Coo^e , Précepteur  d'Edouard  VI, mariée. 
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à  Nicolas  Bacon  ,  Garde  des  Sceaux  6c 
Grand  Chancelier  d'Angleterre,  mit  au 
monde,  à  la  maifon  d'Yorck,  dans  le 
Stran  ,  le  22  Janvier  1561  ,  un  fils  qui  fut 
le  der-nier  de  fes  enfans ,  &  qu'on  nomma 
François  Bacon.  Le  nouveau  né  vit  à 
peine  le  jour,  qu'il  donna  des  marques 
d'une  grande  aftivité.  Dès  qu'il  put  par- 
ler ,  il  fe  montra  d'une  manière  très- 
agréable.  La  vivacité  de  fon  efprit  amu- 
foit  tout  ce  qui  étoit  auprès  de  lui.  Son 
père  ,  qui  l'aimoit  tendrement ,  le  menoit 
fouvent  à  la  Cour  de  la  Reine  Ellfabcth, 
CettePrincelTe  prenoit  plailirà  l'entendre 
parler,  &  à  lui  faire  des  queftions.  Ses 
réponfes  toujours  fermes  &  juilcleufes 
lui  plaifoient  tellement ,  qu'elle  l'appel- 
loit  fon  petit  Garde  des  Sceaux.  Un  jour 
Eiipibcth  lui  demanda  quel  âge  il  avoit  ; 
&  le  jeune  Bacon  répondit  fur  le  champ; 
Madame^  je  fuis  né  deux  ans  avara  Uregm 
fortuné  de  Votre  MaJcJIé. 

Le  Chancelier ,  qui  étoit  très-favant 
&  très- vertueux ,  crut  devoir  cultiver  lui- 
même  cette  jeune  plante.  Il  le  fît  élever 
chezluijufqu'à  l'âge  de  douze  ans.  IU'en- 
voya  alors  à  l'Univerfitéde  Cambridge  , 
au  Collège  de  la  Trinité.  Bacon  y  fit  des 
progrès  (i  rapides  ,  qu'il  finit  fes  études 
dans  quatre  ans.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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fiirprenant ,  c'eft  qu'il  commença  à  en- 
trevoir dès-lors  le  peu  d'utilité  de  la  Phi- 
lofophie  de  l'Ecole,  &  la  futilité  de  fes 
principes.  Il  comprenoit  déjà  que  les 
Sciences  &  les  Arts,  nécefîaires  ou  utiles 
à  la  vie ,  dévoient  être  établis  fur  d'autres 
fondemens. 

Quoiqu'il  n'eût  que  dix-fept  ans,  fon 
père  le  jugea  affez  mûr  pour  le  faire  voya- 
ger. L'événement  judifia  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  eue  de  l'on  fils.  Bacon  ne 
fe  borna  pas  à  apprendre  la  langue  de  cha- 
que pays  où  il  léjournoit.  En  génie  fupé- 
rieur,  il  fit  des  remarques  fur  \qs  coutu- 
mes &  les  mœurs  des  habitans ,  fur  le  ca- 
raftere  des  Souverains ,  &  fur  la  conflitu- 
tion  des  divers  Gouvernemens  ;  &  il  en 
conipofa  un  petit  écrit ,  qu'il  intitula  Ob» 
firv allons  fur  Vhat  gcnlral  de.  C Europe. 

Notre  Philofophe  étoit  le  plus  jeune  de 
fes  frères  ;  &  comme  il  étoit  auffi  le  plus 
ipirituel  {a) ,  le  Chancelier  avoit  pour  lui 
une  tendreffe  toute  particulière.  Il  s'étoit 
propofé  de  la  lui  témoigner  au  retour  de 
fon  voyage ,  en  lui  donnant  quelque  bien, 

(a)  Bacon  avoit  cependant  un  frerc  qui  avoit  beau- 
coup d'efprit,  nomraé  Jlntome  Bacon.  II  cft  Auteur 
des  Mémoires  du  reine  d'Elifabcth  depuis  1581  jufqu'à  fa 
mort ,  &  a  laifle  16  Volumes  in-folio  de  Maiiuicrits , 
«]ui  font  dans  la  bibliothèque  du  Palais  deLambeth, 
««fidence  ordinaire  des  Archcréques  de  Cantoïberi. 

OU 
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c>u  quelque  charge  coniidérable  ,  pour 
l'achat  defquels  il  avoit  mis  à  part  une 
fomme  d'argent  affezforte  :  mais  une  mort 
fubite  l'enleva  au  milieu  de  ion  projet. 
L'argent  entra  par  cet  accident  dans  la 
bourfe  commune,  &:  la  portion  du  jeune 
Bacon  fut  fi  petite  ,  qu'il  le  vit  contraint 
d'y  fuppléer  en  embraffant  quelque  pro- 
fefîion  lucrative. Plus  par  néceflîté  que  par 
inclination ,  il  réfolut  de  s'appliquer  à  l'é- 
tude des  Loix  Civiles.  Il  entra  dans  la  So- 
ciété de  Grays ,  oii  fes  talens  l'en  rendi- 
rent bientôt  l'ornement.  La  douceur  de 
fon  commerce  &  les  qualités  de  (on  cœur 
lui  procurèrent  outre  cela  l'amitié  de  tous 
les  Membres  de  cette  Société.  II  acquit 
dans  peu  de  temps  une  fi  grande  réputa- 
tion ,  qne  la  Reine  ,  à  qui  elle  parvint,  le 
nomma  fbn  Avocat  extraordinaire. 

Bacon  avoiî  alors  vingt-huit-ans.  Dans 
les  momens  de  Iciiirque  lui  laiffoient  les 
occupations ,  il  examinoit  en  quel  état 
étaient  les  Sciences  en  général,  remar- 
quant les  défauts  qui  fe  trouvoient  dans  îa 
méthode  ordinaire  de  les  enfeigner ,  ôc 
s'appliquant  en  même  temps  à  en  imagi- 
ner quelqu'autre  qui  en  fût  exempte.  11 
compofa  même  de  îcs  réflexions  un  écrit , 
qu'il  intitula  La  grande producîion  du  temps: 
titre  faflueux  qu'il  défavoua  enfuite  dans 
Tomi  m,  î> 
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une  Lettre  adreffée  au  P.  Fulgence ,  de  Ve- 
nife.  C'étoit  ici  un  effai  qui  fatisfit  fi  peu 
fon  Auteur  ,  qu'il  le  fupprima  en  quelque 
ibrte  lui-même.  Mais  ce  fut  l'ébauche  d'un 
grand  Ouvrage  qu'il  fe  propola  d'exécu- 
ter. En  attendant ,  les  foins  de  fa  fortune 
l'obligèrent  de  faire  diverfion  à  fes  études; 
&ille  trouva  engagé  infenfiblementdans 
un  tourbillon  d'affaires  très-importantes. 
Pendant  ces  entrefaites ,  le  Grand  Tré- 
forier  d'Angleterre  époufa  fa  tante.  Ba- 
con crut  devoir  profiter  de  cette  allian- 
ce, pour  obtenir  un  poiie  avantageux. Son 
intention  étoit  de  fe  procurer  un  revenu 
honnête ,  afin  de  fe  livrer  avec  plus  de 
fruit  à  l'étude  de  la  Philofophie.  Milord 
Burlcigh  (c'eft  le  nom  du  Grand  Tréfo- 
rier  )  s'intérefla  fi  vivement  en  fa  faveur, 
qu'il  lui  procura,  malgré  une  très-forte 
oppofition ,  la  furvivance  de  la  charge 
de  Garde  des  Regi/lres  de  la  Chambre 
Etoilée  ,  dent  le  revenu  étoit  de  1600 
livres  {lerlings  :  mais  il  ne  jouit  de  ce  reve- 
nu qu'après  la  mort  de  celui  qui  la  poiTé- 
doit,  Liqueile  n'arriva  que  vingt  ans  après. 
Il  n'en  étoit  donc  pas  pour  cela  acluelle- 
ment  plus  à  fon  aife:&  quoique  fon  adreffe 
à  s'uifmuer ,  fon  élc  quence&fon  rare  fa- 
voir,  fiffentl'adm iri,' ion  f!e  toute  la  Cour, 
on  ne  fe  prefloir  point  de  les  recomioiire 
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par  des  récompenfes  proportionnées  à  ton 
mérite.  La  Reine  même  l'admeiroit  (bii- 
vent  en  fa  préfence ,  &  le  confultoit  fur  les 
affaires  de  l'Etat ,  fans  fonger  à  rendre  fa 
condition  meilleure.  Le  fameux  Comte 
d'£//V.v,  auquel  il  s'étoit  attaché,  &  qui 
l'eftimoit  beaucoup,  en  parloit  néanmoins 
fouvent  à  Sa  Majeilé.  Il  ne  ce/Toit  de  la 
foiiiciter  en  fa  faveur;  &  parmi  plufieurs 
places  qu'il  lui  avoit  demandées  pour  lui , 
il  avoit  agi  avec  toute  la  chaleur  d'un  véri- 
table ami,  pour  obtenir  celle  deSoIliciteur 
Général  ;  mais  il  avoit  toujours  été  refufé. 
Tout  le  monde  fait  que  le  Comte  étoit 
le  favori  à'Ellfabeik ,  &  que  cette  Prin- 
cefle  a  eu  un  grand  fond  de  tendreffe  pour 
ce  Seigneur.  Elle  Tavoit  élevé  par  ditîé- 
rens  degrés  d'honneurs  jufqu'à  la  charge 
de  Comte-Maréchal  d'Angleterre.  Cette 
faveur  rendait  le  Comte  à^EJJlx  un  peu 
fier.  II  dédaignoit  toutes  ces  fineifes ,  ces 
diffimulations  &  cette  complalfance  baffe 
qu'on  a  ordinairement  à  la  Cour.  Il  blâ- 
moit ,  fans  mén  agement ,  ce  qu'il  trouvoit 
répréhenfible  ;  û  cette  franchife  jointe  à 
fon  crédit ,  lui  avoit  fufcité  plufieurs  en- 
nemis qui  ne  laiffoient  échapper  aucune 
occafion  de  reprél'entcr  à  la  Reine,  que 
non  content  d'être  fon  favori ,  le  Comte 
^Ejfcx  vouloit  encore  être  fon  maître. 

D  ij 
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Aufîl  la  Reine  prenoit  fouvent  plalfir  de 
mortifier  fon  orgueil ,  en  refufant  d'a- 
vancer ceux  de  les  amis  qu'il  lui  avoit  re- 
commandés. 

Outre  cela ,  il  y  avoit  à  la  Cour  un  Sei- 
gneur puiffant ,  nommé  Cecil  ^  qui  n'étoit 
pas  feulement  ennemi  du  Comte  à^EJfex , 
mais  qui,  ayant  conçu  une  fecrette  ja- 
loufie  contre  Bacon  ,  à  caufe  de  fes  talens 
fupéricms ,  parloir  fouvent  de  lui  à  la 
Reine  comme  d'un  homme  de  pure  fpé- 
culaîion ,  uniquement  appliqué  à  des  re- 
cherches philofophiques  ,  &  par  confé- 
quent  incapable  de  la  fervir  utilement , 
&  nullement  propre  au  maniement  des 
affaires.  Ce  Seigneur  étoit  cependant  fori 
coufin  germain;  mais  cet  indigne  parent, 
pour  fatisfaire  fon  ambition ,  ne  connoif-  ^ 
icitni  mérite ,  ni  parenté.  De  lâches  arti- 
fices couvroient  le  fond  de  fon  cœur  &  fes 
manœuvres  ;  &  en  courtifan  diiïimulé  , 
il  faifoit  femblant  de  s'intéreffer  pour  lui 
publiquement,  tandis  qu'il  lui  rendoit  en 
iécret  les  plus  mauvais  offices.  Cette  con- 
duite aigrit  fi  fort  Bacon  ,  qu'il  étoit  fur 
le  point  de  fe  retirer  ,  &i  de  porter  même 
dans 'quelque  pays  étranger  fon  dépit  & 
fon  reflentiment ,  lorfquele  Comte  d'£y^ 
ye'.v,  fâché  de  ne  rien  obtenir  pour  fon  ami, 
voulut  le  dédommager  de  fa  propre  bour- 
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fe.  ïl  obligea  notre  Phiîofophe  à  accepter 
fon  parc  de  Twitenham ,  &  fon  jardin  de 
Paradis  ,  que  celui-ci  vendit  près  de  deux- 
mille  livres  fterlings  ,  quoique  ce  bien 
valût  davantage.  Cette  génévofité  ,  ac- 
compagnée des  témoignages  les  plus  vifs 
d'eftime  &  d'amitié ,  toucha  extrême- 
ment Bacon.  Il  efl  fans  doute  autant 
douloureux  pour  fon  Hiftorien  ,  quefîé- 
triflant  pour  fa  mémoire  ,  d'être»  forcé 
d'ajouter  qu'il  étoufià  en  quelque  forte 
cesfentimensdereconnoifîance  dans  une 
occafion  où  il  auroit  dû  les  manifeiler. 

Tout  le  monde  fait  la  fin  tragique  du 
Comte  éCE^èx,  qui  a  fourni  à  pîufieurs 
Auteurs  dramatiques  le  fujeî  d'une  Tragé- 
die intéreflante.  Ce  Seigneur  perdit  la 
tête  fur  unéchafaud ,  pour  avoir  confpiré 
contre  la  Reine.  Bacon,  en  qu'alité  de 
ConfeiUer  de  Sa  Majeflé,  fut  chargé  de 
l'inftruéiion  de  fon  procès  :  mais  il  fe  com» 
porta  dans  cette  inflruftion  avec  tant  de 
modération  &  de  fagcffe ,  qu'il  n'efTuya 
à  cet  égard  aucun  reproche.  Peut-  être  au- 
roit-il  mieux  fait  de  refufer  cet  emploi , 
à  l'imitation  de  M.  Velvenon ,  Procureur 
Général ,  qui  aima  mieux  s'expofer  à  en- 
courir la  difgrace  du  Roi ,  que  de  faire  la 
fonâ;ionde  fa  charge  contre  le  Comte  de 
Sommerfet ,  qui  la  lui  avoit  procurée. 
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Ce  n'eil  pourtant  pas  là  la  plus  grande 
faute  que  notre  Philoibphe  ait  laite.  Le 
Comte  étoit  aimé  de  la  Nation.  C'étoit  un 
des  plus  beaux  hommes  &  des  mieux  faits 
de  fon  temps.  Jeune  encore ,  aux  grâces 
extérieures  du  corps  ,  il  joignoit  des  qua- 
lités très-aimables.  Il  étoit  brave ,  magna- 
nime &  populaire.  Auiti  fon  exécution 
excita  une  pitié  unlverlelle,  &  le  mur- 
mure de  la  multitude.  Le  peuple  tint  mê- 
me des  difcours  fi  libres  &  îi  injurieux 
contre  la  Reine  ,  que  le  Miniftere  crut  de- 
voir juftifier  fa  conduite  aux  yeux  du  pu- 
blic. Il  chargeade  cette  tâche  Bacon  , qui 
palToit  pour  une  des  meilleures  plumes  de 
ion  temps.  Notre  Philoiophe  eut  ordre  d'y 
travailler ,  &  la  folblefTe  d'obéir.  On  pré- 
tend que  par  un  de  ces  traits  déteftables , 
qu'on  ne  connoît  guères  que  dans  les 
Cours,  (qs  ennemis  lui  avoient  fait  donner 
cette  commiïïion  ,  afin  de  le  perdre  de  ré- 
putation Quoi  qu'il  en  foit ,  jamais  écrit 
ne  diffama  plus  fon  Auteur.Tout  le  monde 
fut  indigné  que  Bacon  eût  prêté  fa  plume 
pour  noircir  fon  bientaifteur.  L'indigna- 
tion fut  même  portée  à  un  tel  point,  qu'on 
attenta  pîufieurs  fois  à  fa  vie.  Notre  Philo- 
fophe  publia  ,  pour  fa  juftification ,  une 
Apologie  de  fa  conduite.  Il  y  expola  avec 
autant  de  force  que  de  vérité,  les  bons  of- 
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fîces  qu'il  avoit  toujours  rendus  au  Comte 
d'£//eA;,lesfentin-:ens  de  reconnoifiance 
dont  il  étoit  toujours  pénétré ,  &  la  nécef= 
fité  où  il  avoit  été  de  rendre  Tes  crimes  pu  - 
blics.  Cet  écrit  calma  bien  les  murmures 
du  peuple  ,  mais  il  ne  latisfît  point  entiè- 
rement ceux  qui  avoient  connu  toute  re- 
tendue de  l'amitié  du  Comte  pourB  acon, 

Elïfabith  ne  fiirvécut  qu'environ  un  an 
à  fon  favori.  Jacques  VI^  Pv.oi  d'EcofTe,  qui 
lui  ruccéda,ne  tarda  point  à  reconnoître 
le  mérite  de  notre  Philolbphe.  A  peine 
affis  fur  le  trône  ,  il  l'admit  à  fa  Cour  ,  62 
le  créa  lui-même  Chevalier.  Bacon  tâ- 
cha de  mériter  de  plus  en  plus  les  bonnes 
grâces  de  fon  Souverain ,  &  de  gagner 
l'eftime  de  fes  compatriotes.  Dans  cette 
vue ,  il  publia  un  Ouvrage  ,  intitulé  :  Du 
progrès  &  de  l^ avancement  des  Sciences  ,  qui 
ne  fut  pas  feulement  accueilli  en  Angle- 
terre ,  mais  qui  excita  Vadmiration  de 
tous  les  Savans  de  l'Univers.  On  y  vit 
avec  plaifir  l'état  des  Sciences;  quelles 
étoient  celles  quiavoient  été  le  plus  cul- 
tivées; celles  qu'on  avoit  négligées,  on 
qui  reftoient  inconnues,  &  par  quelle  mé- 
thode on  pouvoit  perfedionner  les  unes  , 
&  faire  des  découvertes  dans  les  autres. 

Ce'  Ouvrage  parut  d'abord  en  Anglois. 
Le  Doreur  Flaipfer  voulut  le  traduire  en 
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Latin  pour  le  répandre  davantage.  II  mon- 
tra fa  tradnftion  à  rAuteur,qui  ne  la  goûta 
point.  Ce  Dofteur  éîolt  plus  Grammai- 
rien que  Philolophe.  AulTi  s'attacha-î'iî 
plus  à  polir  fon  flyîe  ,  qu'à  rendre  le 
îens  des  penfies.  Quelques  amis  de  Ba- 
con l'engagèrent  à  le  traduire  lui-mê- 
me ,  &  lui  offrirent  leurs  fecours.  Mais 
cette  traduction  ne  parut  qu'en  1623. 

L'honneur  que  cette  production  fit  à 
notre  Philolophe ,  aigrit  la  mauvaile  hu- 
meur de  fes  ennemis.  Son  indigne  coufin 
(Milord  Cecil)  devenu  Comte  de  Salis- 
bury ,  qui  lui  avoit  été  fi  contraire  fous  le 
règne  à'EliJabeth ,  redoubla  d'ardeur  pour 
lui  nuire.  A  cet  ennemi  fecret  &  dange- 
reux ,  fe  joignit  un  adverfaire  déclaré  & 
violent.  C'éîoit  Edouard  Coke^  Magiflrat 
févere  ,  qui  s'étoit  acquis  l'eitime  du  pu- 
blic par  une  connoiffanee  profonde  des 
Loix  Civiles.  Il  paffoit  même  pour  le  plus 
habile  Jurifconfulte  qu'il  y  eût  en  Angle- 
terre ;&  quoiqu'il  jouît  par-là  d'une  gran- 
de réputation ,  il  n'en  étoit  pas  moins  ja- 
loux de  celle  de  Bacon.  De  fon  côté  , 
notre  Philofbphe  ne  voyoiî  point  fans  foi- 
bleffe  ,  pour  ne  pas  dire  fans  envie  ,  cette 
haute  confidération  oîi  M.  Coke  étoif  par- 
venu ,  &:  cette  double  rivalité  de  gloire 
éioit  préjudiciable  à  l'un  6c  à  l'autre. 

Malgré 
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Malgré  ces  obftacles  à  Ton  avance- 
ment, il  foUicita  a  vec  tant  d'empreflement 
une  place  ,  qu'il  obtint  enfin  en  1607 
celle  de  Solliciteur  Général.  En  cette  qua- 
lité ,  il  fut  employé  à  Iblliciter  dans  le  Par- 
lement l'union  de  TEcoffe  &  de  l'Angle- 
terre. Il  développa  à  cet  effet  une  élo- 
quence forte  &  léduifante  ;  mais  la  Cham- 
bre des  Communes,  en  rendant  jutiice  à 
l'Orateur,  tint  ferme  contre  cette  réunion. 

Il  fut  plus  heureux  dans  une  affaire  qui 
fuivit  de  près  celle-ci.  Le  Roi  demandoit 
au  Parlement  qu'on  naturalisât  tous  les 
EcofTois  nés  depuis  fon  avènement  à  la 
Couronne.  M.  Coke  s'oppofa  à  cet  adle  ; 
mais  Bacon  en  fit  voir  l'utilité  avec  tant 
d'évidence  ,  qu'il  emporta  tous  les  fuffra- 
ges.  Dans  un  beau  difcours  qu'il  pro- 
nonça devant  les  Juges ,  il  prouva  que  les 
Monarchies  ne  fubfiflent  pas  en  vertu 
d'une  loi  établie  ,  mais  qu'elles  font  fon- 
dées fur  le  droit  naturel. 

Dans  les  momens  de  lolfir  que  lui  laif^ 
foient  les  fondrions  de  fa  charge  ,  notre 
Philofophecompofa  un  Traité,  qui  parut 
fous  ce  titre  :  De  la  fa§cj[è  des  Anciens  ; 
c'eft-àdire ,  de  la  fcience  des  Anciens  ;  car 
le  but  de  cet  Ouvrage  efl  de  développer 
leurs  connoifTances  ,  &  non  leurs  moeurs. 
Bacon  croit  que  les  Fables  de  l'Antiquité 
Tome  IIL  E 
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contiennent  le  fonds  de  ces  connoifTances  ; 
&  par  le  moyen  d'une  érudition  vafte  & 
profonde  ,  il  enrichit  extrêmement  la  fa- 
vante  Antiquité ,  beaucoup  plus  qu'elle  ne 
l'étoit  vraifemblablement.  Par  exemple , 
pour  expliquer  l'origine  du  monde,  il  dit 
que  le  Ciel  étoit  le  plus  ancien  des  Dieux  ; 
que  Saturne  (  le  Temps  )  comme  s'il 
avoit  voulu  refter  feul ,  après  avoir  privé 
Ion  père  de  la  faculté  d'engendrer  ,  avoit 
dévoré  fes  propres  enfans ,  à  mefure  qu'il 
les  produifoit.  Jupiter  lui  échappa  ,  lui  fit 
la  guerre  ,  le  mit  aux  fers  ,  &  s'empara 
de  fon  trône.  Il  fit  plus.  Il  voulut  encore 
le  mettre  hors  d'état  d'avoir  une  poiléri- 
té.  Il  lui  arracha  les  parties  de  la  généra- 
tion ,  &  les  jetta  dans  la  mer.  Cela  pro- 
duifit  une  écume  ,  dont  Venus  naquit.  Le 
régne  de  Jupiter  fut  troublé  par  des  Céans; 
mais  leur  défaite  afTura  pour  toujours  fa 
gloire  &  fa  puifTance. 

Tel  efl  l'emblème  de  l'éternité  de  la 
matière ,  d'où  le  Temps  fît  éclore  le  Mon- 
de. Le  Ciel  efl  le  voile  de  la  nature  ,  qui 
embraffe  tout  le  globe  de  l'Univers.  Il  eft 
infécond ,  car  la  mafle  de  la  matière  ne 
peut  augmenter.  Les  enfans  dévorés  par 
Saturne  ,  font  les  premières  combinaifons 
pour  produire  le  Monde ,  ou  les  eflais  de 
la  produdion  de  l'Etre ,  toujours  détruit , 
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&  toujours  repris  par  le  Temps,  jufqu'à 
ce  qu'après  bien  des  métamorphores  inu- 
tiles ,  &  des  générations  imparfaites,  Xi 
nature  reprit  cet  état  de  confiltance  &: 
d'harmonie  où  nous  la  voyons.  L'Univers 
ne  fut  pas  d'abord  paifible.  Les  Elémens 
encore  indociles  luttèrent  contre  le  nou- 
veau joug ,  mais  ils  reprirent  infenfible- 
ment  une  fituation  permanente.  Saturne 
replongea  enfuite  le  tout  dans  la  confu- 
fion.  On  trouve  après  cela  le  développe- 
ment de  la  matière  par  la  Fable  de  l'Amour 
&:  du  Chaos,  qui,  tous  deux  fils  des  Ténè- 
bres ,  enfantèrent  les  Dieux  &  l'Univers. 
C'eft  ainfi  que  Bacon  explique  la  Fa- 
ble, &  qu'il  conçoit  fous  l'allégorie  de 
cette  fiftion  une  fcience  fort  étendue.  Cet- 
te produftion  parut  en  1610.  Elle  accrut 
beaucoup  l'eftime  que  le  Roi  &  le  Parle- 
ment faifoienr  du  mérite  de  l'Auteur.  De 
forte  que  le  Lord  Sallsbury  étant  mort  en 
1613  ,  &  la  charge  de  Chef-Juftice  des 
Plaidoyers  étant  devenue  vacante,  il  l'ob- 
tint à  la  première  demande  qu'il  en  fit. 
Cette  charge  lui  rapporta  fix  mille  livres 
fterlings  par  an ,  qui  joints  à  feize  cens 
livres  fterlings  de  rente  qu'il  retlroit  de  fa 
place  de  Garde  desRcgirtres  de  la  Ch;im- 
bre  Etoilée  ,  dont  il  étoit  enrré  en  poflef- 
lion ,  lui  formoient  un  revenu  très-confi- 
dérable.  E  ij 
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Le  Comte  AtSommerfet  étolt  alors  le  îdi' 
"woriÔQ  Jacques  FI.  C'eft  un  homme  qui  a 
joué  un  rôle  fmgulier  en  Angleterre  ,  & 
qui  a  voit  mérité  par  fes  forfaits  le  dernier 
fupplice.  Il  efl  étonnant  de  lire  dans  l'Hif- 
toire  de  ce  Royaume ,  qu'un  particulier 
d'une  naiffance  alTezobfcure ,  ait  pu  mon- 
ter fon  crédit  affez  haut  pour  commettre 
impunément  toutes  fortes  de  crimes ,  & 
braver  en  même  temps  &  fon  Souverain 
&:  les  Loix.  Son  impudence  &  fes  excès 
révoltèrent  enfin  la  Juilice.  Elle  le  cita  à 
fon  Tribunal.  Bacon  fat  un  de  fes  exami- 
nateurs ,  &  il  fallut  dans  cette  affaire  qu'il 
conciliât  la  foibleffe  du  Roi  &  l'infolence 
du  coupable  avec  l'intégrité  de  fa  commif- 
fion.  C'eft  ce  qu'il  fut  faire  avec  tant  de 
fagefle  &  de  circonfpe£lion  ,  qu'il  fatisfit 
également  fon  maître  &  les  Juges. 

La  manière  dont  il  fe  comporta  envers 
le  fucceffeur  de  Somrmrfet ,  n'efl:  pas  (î 
digne  d'éloge.  La  foif  des  honneurs  &  des 
dignités  étoit  toujours  chez  lui  très-ar- 
dente. Cette  paffion ,  fi  indigne  d'un  Philo- 
fophe ,  lui  voiloit  fouvent  ce  qu'il  fe  dé- 
voila lui-même.  Perfuadéque  par  le  cré- 
dit du  nouveau  favori  (  le  Duc  de  Buckln' 
gham")  il  pou  voit  s'élever  davantage,  il 
ne  rougiffolt  pas  de  lui  faire  fa  cour.  Il  fe 
rendoii  encore  nçceffaire  auprès  de  lui  par 
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des  emplois  très-fubalternes ,  qu'il  avoit 
la  baiTeffe  d'accepter.  En  vérité ,  c'eft  une 
chore  incompréhenfible  qu'un  homme  ait 
eu  tant  de  foibleffes  avec  de  fi  belles  qua- 
lités. Son  intention  étoit  de  parvenir ,  par 
ion  crédit,  aux  premières  dignités:  il 
réuffit. 

Le  Chancelier  étant  mort,  notre  Phi- 
lofophe  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  fuccé- 
der.  Il  travailla  d'abord  à  ruiner  dans  l'ef- 
prit  du  Roi  tous  ceux  que  la  voix  publi- 
que nommoit  à  cette  place  éminente.  Il 
chercha  fur-tout  à  en  écarter  fon  rival , 
M.  Coke  f  qui  pouvoit  y  avoir  quelque 
droit.  Il  engagea  enfuite  le  Dwq  de  Bue- 
kingham  à  agir  vivement  en  fa  faveur.  Et 
après  avoir  faitvaloir  l'autorité  qu'il  avoit 
dans  la  Chambre  des  Communes  ,  il  finit 
par  promettre  qu'il  feroit  très-foumis  & 
très-obéiflantaux  ordres  delà  Cour.  Ces 
dernières  raifons  furent  d'un  grand  poids. 
Le  Roi  favoit  que  le  poflulant  jouiiîbit  de 
l'eflime  &  de  la  confi dération  de  tous  les 
Anglois.  Il  fe  fouvenoit  que  quand  le  Par- 
lement futaifemblé  en  1614  ,  il  le  diilin- 
gua  avantageufement  par  une  marque  de 
faveur  fignalée,  en  lui  donnant  féance  dans 
la  Chambre  baffe  ,  quoique  fa  charge  de 
Procureur  Général  l'en  exclût,  &  qu'il  fût 
d'ailleurs  très-aigri  contre  les  Miniftres. 

E  iij 
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Ce  Prince  n'avoit  pas  auffi  oublié  avec 
quelle  adreffe  ôi  quelle  prudence  ilavoiî 
gagné  la  confiance  de  la  Cour  &  de  la  Na- 
tion dans  une  affaire  importante  oii  il  fut 
employé  en  qualité  de  Membre  duCon- 
leii  Privé  du  Roi.  Tous  ces  motifs  déter- 
minèrent le  Roi  à  lui  remettre  première- 
ment les  Sceaux  qu'il  reçut  le  17  Mars 
16 17  avec  le  titre  de  Lord  Kéeper.  Deux 
ans  après  ,  il  fut  nommé  Grand  Chance- 
lier d'Angleterre  &  Baron  de  Saint-AI- 
ban  :  titre  qu'il  changea  l'année  fuivante 
en  celui  de  Vicomte. 

Son  ambition  fatisfaite,  laPhilofophie 
reprit  fes  droits  fur  fon  efprit.  Il  connut 
alors  par  expérience  ce  que  valent  ces 
grands  titres ,  qui  flattent  tant  les  hommes 
frivoles.  li  y  avoit  déjà  douze  ans  qu'il 
travailloit  à  fes  heures  de  loiiir,  &  dans  les 
momens  011  fon  délîr  de  s'élever  lui  don- 
noit  quelque  repos ,  qu'il  travailloit ,  dis- 
je  ,  à  fon  grand  Ouvrage  de  VInfiauration 
des  Sciences.  Il  mit  enfin  la  dernière  main  à 
la  féconde  partie ,  &  il  la  publia  fous  ce 
titre  :  Novum  Organum  Scïtndcirum.  (Non* 
vel  Organe  des  Sciences).  Son  but  étoit 
d'enfeigner  un  Art  qui  pût  fervir  à  l'in- 
vention des  autres  Arts ,  &  à  faire  des  dé- 
couvertes réelles  &  d'un  ufage  général 
pour  la  vie  humaine.  A  cet  effet ,  il  vouloit 


BACON.  5Ç 

qu'on  tournât  fon  attention  des  idées  abf- 
traites  aux  chofes  mêmes  ;  qu'on  aban- 
donnât les  frivoles  fpéculations  de  l'Eco- 
le ,  plus  propres  ,  difoit-il  ,à  embrouiller 
l'entendement  qu'à  Téclaircir ,  &  qu'on 
ne  s'attachât  qu'aux  faits  &  à  l'expérien- 
ce ,  pour  découvrir  par  cette  voie  les 
loix  de  la  nature. 

Afin  de  mettre  ce  plan  à  exécution, 
il  commence  par  déraciner  de  notre  ef- 
prit  les  erreurs  qui  y  croiffent  naturelle- 
ment ,  ou  qui  ont  été  plantées  par  l'é- 
ducation &  fomentées  par  l'autorité.  Il  en- 
feigne  enfuite  comment  par  les  faits  &  les 
expériences  ,  par  une  bonne  &  folide  in- 
duction ,  on  peut  découvrir  les  phénomè- 
nes &  les  propriétés  des  chofes  naturelles. 
C'eft-à-dire  ,  qu'il  veut  qu'après  les  avoir 
recueillis  &  rapportés ,  ces  phénomènes  9 
avec  une  exafte  impartialité ,  &  après  les 
avoir  examinés  de  tous  les  côtés  avec  la 
plus  grande  attention,  on  déduife  quelque 
vérité  utile^ou  qui  puiffe  conduire  à  quel- 
que découverte.  En  faifant  marcher  ainii 
de  concert  l'expérience  &  le  raifonne- 
ment ,  pour  fe  prêter  un  fecours  mutuel , 
l'Auteur  donne  un  moyen  de  changer 
toute  la  face  de  la  Philofophie  de  (on 
temps,  de  la  renouvcller ,  &  de  porter  les 
Sciences  au  plus  haut  degré  de  perfedion, 

E  iv 
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II  y  a  dans  ce  bel  Ouvrage  une  penfée 
trop  utile  pour  la  paffer  fous  filence.  La 
voici.  L'entendement  humain  ne  fe  borne 
pas  feulement  à  àcs  recherches  ftériles, 
mais  il  reçoit  des  impre/îions  &  des  affec- 
tions de  la  volonté  :  ce  qui  produit  une 
connoiflance  telle  que  le  cœur  la  défire  ; 
car  on  croit  bien  plus  ailément  ce  qu'on 
fouhaite  être  vrai.  On  rejette  donc  les 
vérités  difficiles  à  découvrir  par  impa- 
tience, &  celles  d'un  autre  genre  ,  parce 
qu'elles  répriment  nos  défirs  &  limitent 
r>os  efpérances.  En  un  mot,  la  volonté 
iéduit  l'entendement  par  mille  manières. 

Pendant  que  Bacon  le  livroit  à  l'étude 
de  la  Philofophie ,  le  Duc  de  Buckingkam 
faifoit  un  abus  étrange  de  fon  autorité ,  &C 
les  Officiers  de  la  Chancellerie  commet- 
îoient  avec  lui  des  malverfationstrès-ré- 
préhenfibles.  Le  Duc  mettoit  des  taxes 
arbitrairesYur  les  denrées  les  plus  utiles; 
les  Officiers  du  Chancelier  fcelloient  &c 
expédioient  fans  examen  les  Lettres  Pa- 
tentes néceflaires  à  cet  effet  ;  &  ceux  qui 
étoient  chargés  de  percevoir  la  rétribu- 
tion de  ces  taxes ,  fe  comportoient  de  la 
manière  la  plus  dure  &  la  plus  criante. 

Dans  ces  conjonclures,  le  Roi  ayant 
été  obligé  de  convoquer  le  Parlement 
pour  demander  des  fubfides,fous  prétexte 
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d'aider  (on  gendre  à  recouvrer  le  Palati- 
nat ,  les  Communes  accordèrent  d'abord 
ce  qu'il  demandoit  ;  mais  elles  firent  en 
même  temps  des  recherches  fur  les  impo- 
rtions arbitraires  ,  qui  depuis  fept  ans 
étoient  devenues  inlupportables au  peu- 
ple. On  s'étoit  plaint  de  ces  abus  au  Parle- 
ment, &i  ils  y  a  voient  été  févérement  cen- 
furés.  Les  Communes  ne  s^cn  tinrent  pas 
là.  Elles  voulurent  remonter  jufqu'à  leur 
première  eaufe,  pour  découvrir  comment 
les  Patentes  qui  les  avoient  occaiionnés , 
avoient  pu  pafTer  aux  Sceaux.  Ces  recher- 
ches découvrirent  les  autres  malverfa- 
tions  qu'on  avoit  commifes  dans  la  Chan- 
cellerie. On  forma  de  tout  cela  une  plain- 
te au  Parlement,  quiallarma  le  Roi  pour 
fon  Chancelier  ,  Si  plus  encore  pour  fon 
favori.  Ce  Prince  comprit  le  danger  où  ils 
étoient.  Son  intention  étoit  bien  de  les  fau- 
ver  l'un  6l  l'autre  ;  mais  il  falloit  néceffai- 
rement  qu'il  abandonnât  ou  le  Duc  d& 
Biicklngham  ou  Bacon.  Sa  paffion  l'em- 
porta fur  la  raifon  ,  &  le  Chancelier  fut  fa- 
crifié  au  favori.  Pour  opérer  cet  effet ,  le 
Roi  défendit  à  Bacon  de  fe  juflifier.  Sa 
Majefté  cpmprenoit  que  notre  Philofo- 
phe,  qui  s'étoit  acquis  l'eltime  de  la  Na- 
tion ,  qu'on  écoutoit  avec  tant  de  plaifir  , 
6c  qui  connoifloit  les  mauvaife  pratiques 
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du  Miniftere ,  auroit  dévoilé  avec  fuccès 
les  fraudes  qifon  avoit  faites  pour  l'obli- 
ger à  fcellcr  les  Patentes,  quoiqu'elles  fuf- 
fent contraires  aux  Loix.  Elle  jugeoit  avec 
raifon  que  tous  ces  éclairciffemens  ne 
pouvoient  manquer  de  perdre  le  Duc  de 
Buckingham ,  qui  étoit  l'objet  principal  de 
la  haine  de  la  Nation.  C'eft  pourquoi  Elle 
ne  voulut  pas  même  qu'il  fût  préfent  à 
l'inftruclion  de  fon  procès ,  &  lui  donna  fa 
parole ,  qu'elle  trouveroit  moyen  de  pré- 
venir fa  condamnation  ,  ou  que  fi  cela 
étoit  impofTible  ,  elle  le  récompenferoit 
abondamment  d'un  autre  côté.  Bacon 
obéit,  &  cette  obéifTance  caufa  fa  perte. 
Le  12  Mars  i6zi,  la  Chambre  des 
Communes  nomma  un  Comité  pour  re- 
chercher les  abus  qui  s'étoient  commis 
dans  les  Cours  de  Jullice.  Quelques  jours 
après  ,  un  Gentilhomme  nommé  Robert 
Philips,  porta  des  plaintes  contre  le  Chan- 
celier ,  &:  demanda  que  chaque  article  de 
ces  plaimes  fût  expofé  en  particulier  fans 
la  moindre  exagération.  Le  19  du  même 
mois ,  il  y  eut  une  conférence  entre  des 
Membres  des  deux  Chambres,  dans  lef- 
quelles  quelques  Seigneurs  prirent  con- 
noiffance  de  cette  affaire. Dès  que  cela  fut 
répandu  dans  le  Public  ,  il  s'éleva  une  foule 
d'accufateurs  contre  l'infortuné  Chance- 
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lier;  &  les  perfonnes  qui  ,  malgré  les 
préfens  qu'elles  avoient  faits  à  fes  Offi- 
ciers ,  avoient  perdu  leur  procès ,  furent 
celles  qui  crièrent  le  plus  haut. 

Pendantcet  orage,  Bacon  étoit  retenu 
dans  fon  Hôtel  par  une  indifpofition  réelle 
ou  prétendue.  Il  y  dévoroit  le  chagrin 
que  lui  caufoit  &  fa  complaifance  pour  le 
Roi ,  &  fes  foiblefles  paffées  à  l'égard  de 
(es  gens.  Au  milieu  de  (qs  douleurs  ,  il  eut 
encore  celle  d'apprendre  que  le  Roi  s'étoit 
rendu  à  la  Chambre  des  Seigneurs ,  qu'il 
avoit  demandé  grâce  pour  fon  favori ,  & 
qu'il  n'avoit  pas  dit  un  mot  en  fa  faveur. 

Après  trois  femaines  de  vacance ,  le 
Parlement  s'affembla  pour  terminer  cette 
affaire  ;  &  ne  pouvant  plus  punir  le  Minif- 
tre,  toute  l'indignation  des  Seigneurs  tom- 
ba fur  le  Chancelier.  En  vain  le  Prince  de 
Galles  préfenta  ,  pour  les  appaifer,  la  con- 
feffion  qu'il  leur  fit  tenir ,  leur  efprit  irrité 
ne  put  entendre  aucun  accommodement. 
Dans  cette  confefiionjBACONrenonçoit  à 
toute  juftifîcation ,  &  nedemandoit  d'au- 
tre grâce ,  fi  ce  n'eft  Ç[\\efon  humble  confcf- 
Jïon  fût  fa  fcntence ,  &  lapertc  des  Sceaux  fa 
punition.  Malgré  cette  foiimiffion  ,  il  fut 
obligé  de  répondre  en  dérail  fur  chaque 
article  d'accufation  :  ce  qu'il  fit  le  i  i  Mai  , 
avouant  dans  les  termes  les  plus  exprès 
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tontes  les  malverfations  dont  on  le  char* 
geoit  (  en  28  articles  difFérens  )  &:  fe  re- 
mettant entièrement  à  la  clémence  des 
Juges.  Malgré  cet  aveu  fi  humiliant,  le 
Parlement  étoit  fi  indigné  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pafle  ,  qw'oubliant  les  grandes  qua- 
lités de  Bacon  &  fes  vertus  ,  il  le  con- 
damna à  payer  quarante  mille  livres  fter- 
lings  d'amende  ,  à  être  emprifonné  dans  la 
Tour  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  ;  le  dé- 
clara incapable  de  pofféder  aucune  charge 
dans  l'Etat ,  d'avoir  jamais  Téance  au  Par- 
lement ,  ai  lui  défendit  d'approcher  de  la 
Cour.  On  voit  par-là  que  le  Chancelier 
paya  &  pour  lui-même  ,  &  pour  le  Duc 
de  Buckingham  ;  car  le  jugement  efl  aufîi 
févere  que  s'il  eût  été  queftion  de  crime 
de  haute  trahifon  &  de  lèze-Majefté. 

Bacon  alla  à  la  Tour  ,  où  il  ne  refta 
que  peu  de  jours.  Le  Roi  lui  rendit  la  li- 
berté, &  iiîi  remit  l'amende  à  laquelle  le 
Parlement  l'avoit  condamné.  Il  préfenta 
bientôt  après  une  requête  à  Sa  Majefté  , 
pour  la  fupplier  d'annulîer  entièrement  fa 
Sentence  ,  afin  que  cette  ignominie  dont  il 
étoit  couvert  ,fût  effacée ,  &  que  fa  réputation 
pût  cire  tranfmife  fans  tache  à  la  pojlcrité. 
Le  Roi  lui  accorda  tout  ce  qu'il  deman- 
doit,  &  annulla  la  Sentence.  En  confé- 
quence  de  ce  plein  &  ender  pardon ,  il  fut 
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admis  à  prendre  féance  au  Parlement  que 
Charles  1  convoqua  :  mais  ce  ne  fut  point 
pour  fe  charger  de  nouveaux  titres.il  étoit 
bien  revenu  de  cette  folle  ambition  ,  &  il 
comprenoit  mieux  que  jamais  que  l'om- 
bre de  la  retraite  Se  les  plaifirs  de  l'étude 
étoient  préférables  au  pofle  le  plus  écla- 
tant. 

Notre  Philofophe  a  voit  affez  proche  de 
Londres  une  mai(on  de  campagne  embeU 
lie  de  tous  les  ornemens  qui  peuvent  ré- 
jouir un  efprit  aigri  par  les  difgraces.  Il 
s'y  retira  pour  fe  livrer  plus  librement  à 
la  Philofophie ,  &  pour  y  paffer  le  refte 
de  fes  jours.  Le  premier  fruit  de  ce  re- 
cueillement fut  VHiJloirede  Henri  Fil, 
qu'il  publia  en  i6i2.  Le  Roi  goûta  fort 
cette  Hifloire  ;  &  l'ayant  faire  lire  au  Ba- 
ron de  Brook ,  celui-ci  dit ,  en  la  rendant 
au  Prince  :  »  Recommandez  à  l'Auteur 
»  d'avoir  de  bon  papier  &  de  bonne  en- 
»  cre  ;  car  il  ne  lui  manque  pas  autre  chofe 
»pour  être  lu  &  admiré». 

Bacon  reprit  enfuite  le  projet  qu'il 
avoit  formé  de  faire  une  revue  générale 
des  Sciences,  &  d'établir  un  nouveau  fyf- 
tême  de  philofophie  fondé  fur  le  ra  fonne- 
ment  &  l'expérience. Pour  confer ver  l 'or- 
dre dans  cette  grande  entreprife,  il  rangea 
les  connoiffances  humaines  en  trois  claf- 
fes  ,  l'Hiftoire,la  Poëfie  6c  la  Philofo- 
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phie ,  qui  proviennent  de  la  mémoire ,  de 
l'imagination  &  de  la  raifon.  II  examina 
après  cela  ce  qu'il  y  avoit  de  défedueux 
&  d'erroné  en  chacune  de  ces  clafTes  ; 
mit  à  l'écart  les  chofes  qu'on  avoit  com- 
mencé à  éclaircir,  &  celles  auxquelles  on 
n'avoit  point  touché  ;  &  chercha  \qs 
moyens  de  perfeftionner  ce  qui  étoit 
fondé  fur  de  bons  principes  ,  de  redifier 
les  erreurs  ,  &  de  fuppléer  les  omiffions. 
Un  deffein  fi  vafle  exigeoit  une  érudi- 
tion immenfe  pour  favoirles  découvertes 
qu'on  avoit  faites  jufques-là,  &  une  faga- 
cité  prodigieufe  pour  être  en  état  de  pro- 
noncer fur  la  valeur  de  ces  découvertes. 
Mais  ce  n'étoit  point  affez  de  propofer 
un  nouveau  plan  d'étude  ;  il  falloit  encore 
faire  voir  comment  on  pouvoit  mettre  ce 
plan  à  exécution.  C'efl  ce  qui  engagea  no- 
tre Philofophe  à  compofer  une  Hi/Ioire  na- 
turelle &  expérimentale.  Il  imagina  à  cet 
effet  des  expériences  pour  fervir  de  maté- 
riaux à  fon  Ouvrage.  Il  avoit  difpofé  à 
différens  endroits  de  fa  malfon  un  nombi  e 
infini  de  vafes  &  de  fioles ,  dont  les  unes 
étoient  remplies  d'eaux  diftillées ,  les  au- 
tres d'herbes  &  de  métaux  ;  &  il  y  en 
avoit  qui  contenoient  divers  mélanges 
&  compofitions.  Toutes  ces  bouteilles 
étoient  expofées  à  l'air  pendant  toutes  les 
faifons  de  l'année.  Il  obfervoit  par  ce 
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moyen  les  dlfFérens  degrés  du  chaud  &  du 
froid ,  du  fec  &C  de  l'humide ,  les  fermenta- 
tions ,  les  corruptions ,  lesprodudionsôc 
les  autres  effets  de  la  nature.  Ces  obferva- 
tions  lui  firent  découvrir  trois  efpéces  de 
machines  ,  dont  on  a  trouvé  une  idée  dans 
les  manufcrits  qu'il  a  lailTés  après  fa  mort. 

La  première  de  ces  machines  étoit  une 
forte  de  Baromètre.  Elle  montroit  l'état 
du  temps  à  toute  heure  par  le  moyen 
d'un  tube  de  verre  dans  lequel  étoit  ren- 
fermée une  petite  quantité  d'eau.  Bacon 
l'appelle  dans  fes  Œuvres  (Tom.  II.) 
Vltrum  caUndarc, 

La  féconde  invention  confifloit  en  une 
Machine  pour  connoitrc  ce  quifepalje  dans 
Vamc  (ou  dans  le  corps  ).  C'étoient  deux 
pierres  triangulaires  qui  imitoient  le  mou- 
vement fympathique  du  fer  &  de  l'aimant, 
compofées  principalement  de  rofées  & 
autres  ingrédiens ,  &  qui  avoient  cette 
vertu  que  il ,  après  les  avoir  mifes  fur  une 
table  de  marbre,on  les  prefToit  foiblement 
pendant  environ  dix  minutes  ,  la  chaleur 
de  la  main  produifoit  en  elles  une  attrac- 
tion réciproque ,  qui  imitoit  le  mouve- 
ment du  cœur  d'une  manière  très  lenfible. 

Enfin  il  s'agiffoit  dans  la  troifiéme  ma- 
chine de  reprifcnur  le  mouvement  des  Pla» 
nhus.  Voici  comment  Bacon  en  parle. 
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»  J'ai ,  dit-il ,  une  fois  repréfenté  îe  mou- 
»  vement  des  Planètes  par  des  fils  d'ar- 
»  chai ,  tels  qu'ils  font  Tans  le  fecours  des 
»  cercles ,  &c.  &  cela  repréfentoit  des 
»  mouvemens  fort  extraordinaires.  Tan- 
»  tôt  elles  fe  mouvoient  en  fpirale ,  tan- 
»  tôt  en  avant ,  tantôt  en  arrière  :  tantôt 
»  elles  décrivoient  des  cercles  plus  grands 
»  &  plus  élevés ,  tantôt  plus  petits  &  plus 
>»  bas  :  tantôt  elles  alloient  vers  le  Nord  , 
»  &  tantôt  vers  le  Sud ,  &c  ». 

Tous  ces  travaux  lui  firent  connoître 
que  fétudc  de  la  nature  étoit  immenfe.  II 
s'arrêta ,  &  conçut  le  projet  d'une  Hifloirc 
de  la  Nature^  pour  favoir  à  quoi  cette  étude 
pouvoit  fe  réduire.  Dans  cette  Hiftoire ,  il 
rangea  tous  les  phénomènes  en  trois  claf- 
{qs.  La  première  contient  l'Hiftoire  des 
générations  &  des  produâions  de  toute 
efpéce.  Il  met  dans  la  féconde  les  praefer- 
générations  ou  les  produftions  qui  s'é- 
cartent de  la  voie  commune.  Et  il  com- 
prend dans  la  troiliéme  l'Hiftoire  de  la 
Nature  en  tant  que  retardée  ou  fécondée  , 
changée  ou  mife  à  la  torture  par  l'art  hu- 
main. Cette  Hiftoire  a  deux  ufages.  i**. 
Elle  peut  conduire  à  la  connoiflance  des 
quahtés  en  elles-mêmes.  2°.  Elle  fert  de 
guide  pour  les  recherches  philofophiques. 

Après  lacoUeftion  de  ces  matériaux,  & 

après 
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après  avoir  trouvé  une  méthode  pour  le 
mettre  en  œuvre ,  notre  Philofophe  jugea 
qu'il  étoit  néceflaire  de  diriger  l'efprit 
dans  fes  recherches.  11  forma  donc  une 
Echelle  de  l"" entendement  (^ScaLi  intellcclûs  , 
c'efl  le  titre  de  cette  production)  pour  qu'il 
m.ontât  régulièrement  &  par  degrés  aux 
plus  hautes  connoifTances.  Dans  cet  Ou- 
vrage 5  il  propofe  certains  exemples  pris 
des  iiijets  les  plus  nobles  en  leur  genre,  & 
extrêmement  diftérens  des  uns  des  autres , 
afin  qu'on  ne  manque  pas  d'exemples. 

Sans  fe  permettre  aucun  relâche  ,  il 
compofa  tout  de  fuite  des  traités  particu- 
liers fur  les  phénomènes  de  la  nature.  Il 
écrivit  iur  les  vents  ,  fur  la  vie  &  la  mort , 
fur  la  réfraftion  &  la  condenfation ,  &  fur 
les  trois  principes  des  Chimifles ,  qui  font 
le  f^l ,  le  foufre  &  le  mercure.  Et  pour 
couronner  ce  travail ,  il  forma  le  projet 
de  deux  Ouvrages  ;  l'un  fur  la  méthode 
fcholaftique  ,  dont  il  vouloit  fe  fervir 
comme  d'un  échafaud  ,  pour  former  url~ 
fyflême  complet  de  Philofophie;  l'autre 
fur  une  Philofophie  fcientifique  ,  &  ré- 
duite en  axiome  :  mais  il  ne  conçut  guè- 
res  que  le  titre  &  le  plan  général  de  ces 
Ouvrases.  Celui  du  oremier  eft  :  Antïd- 
pationes  Philofophiccefecundœj&i.\e  fécond 
efl  intitulé  :  Philofophia  prima  Jive  acliva. 
Tome  IIL  F 
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Ainfî  abforbé  clans  les  recherches  au 
fond  de  fon  cabinet,  Bacon  avoitprefque 
oublié  qu'il  n'étoit  plus  riche ,  &  qu'on  ne 
pouvoit  pas  vivre  lans  biens.  Ses  affaires 
domefliques  étoientdans  un  état  pitoya- 
ble. Son  grand  défintéreffement,  la  pro- 
digalité &:  le  pillage  de  fes  Officiers  lors- 
qu'il étoit  Chancelier  ,  les  dettes  qu'il 
avoit  contrariées  dans  le  temps  qu'il  fut 
promu  à  cette  dignité,  &  les  dépenfes 
qu'il  avoit  faites  pour  (es  expériences , 
avoient  tellement  altéré  Tes  fonds  ,  qu'il 
fe  trouva  réduit  à  une  grande  extrémité, 
pour  ne  pas  dire  à  l'indigence.  Afin  de  ré- 
tablir un  peu  fa  fortune  ,  il  demanda  au 
Duc  de  Buckingham  la  Prévôté  du  Col- 
lège d'Exton  ,  &  cet  homme  faux  &  ini- 
que eut  la  dureté  de  la  lui  refuier.  Il  s'a- 
dreffa  au  Roi  par  une  lettre  dans  laquelle 
il  fe  répandit  en  plaintes  &  en  fupplica- 
tions  tout-à-f'ait  indignes  de  lui ,  &  le  Roi 
lui  accorda  ce  qu'il  demandoit. 

Son  efprit ,  qui  ne  laifToit  rienpafler  fans 
examen  ,  réfléchît  fur  la  conduite  qu'on 
tenoit  à  fon  égard;  fes  réflexions  firent  naî- 
tre deux  Ouvrages  danslefquels  il  déve- 
loppa ce  que  pouvoit  l'art  de  la  parole  fur 
le  menfonge  &  la  vérité.  Le  premier  Ou- 
vrage eft  un  recueil  d'Antithèfes ,  intitulé 
La  Logique  des  PJiiuurs  ,  ou  l'abus  de  la. 
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raifon  dans  V Eloquence.  Notre  Philofophe 
met  enfemble  dans  ce  livre  les  propofi- 
tions  contradiftoires ,  &  fait  voir  ainfi 
qu'il  n'y  a  point  de  propolition  quelque 
raifonnable  qu'elle  paroiffe ,  qui  ne  puifle 
être  détruite  par  une  autre  aufîi  raifon- 
nable. Voici  quelques  exemples  de  cette 
dangereufe  vérité. 

Les  Philofophes  difent  que  l'homme 
qui  n'ambitionne  que  les  richefles  ,  met 
fon  ame  à  prix  ;  &  ils  demandent  û  l'on 
doit  rapporter  le  bonheur  au  pîaifir  ou  à, 
la  vertu.  Et  les  gens  du  monde  foutien- 
nent  que  cette  délicateffe  eft  miférabl^  2 
&  qu'on  doit  chercher  les  richeffes  qui 
font  bonnes  à  tour. 

Les  honneurs  fervent  à  mettre  une  va- 
leur à  notre  mérite  ,  Se  à  le  rendre  public. 
Cette  propofition  paroît  très-raifonnabie, 
&  cependant  elle  ne  l'efl  point;  car  les 
honneurs  font  de  faux  poids  qui  ne  font 
que  fuppofer  le  mérite  des  hommes ,  fans 
faire  connoître  leur  valeur  intrinféque. 

Les  éloges  du  peuple  tiennent  de  l'inf- 
piration ,  &  fontpar  conféquent  la  récom- 
penfe  la  plus  flatteufe  pour  la  vertu.  Pro- 
pofition contradiftolre.  Le  peuple  loue  les 
plus  minces  vertus  qui  font  à  fa  portée  :  il 
admirelesvertuséclatantesquifont  équi- 
voques ,  ÔCn'apperçoit  pas  les  vertus  fu- 
blimes.  F  ij 
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Il  femble  que  rien  n'eft  fi  beau  que  la 
complaifance  ,  parce  qu'un  compîaifantfé 
prête  toujours  aux  lentimens  &  au  goût 
des  autres.  Cependant  la  complaifance  efl 
une  icTyitiide  perpétuelle.  Les  offres  du 
complairant  ne  lorit  pas  A^s  fervices ,  ôc 
izs  refus  font  des  injures. 
V  La  vanité  nuit  à  loi  &  aux  autres  :  elle 
corrompt  le  principe  de  nos  meilleures 
aftions ,  nous  en  dérobe  tout  le  mérite  , 
&  nous  rend  infupportables  à  ceux  avec 
qui  nous  vivons ,  puiiqu'elle  nous  fuggere 
(;  de  nous  élever  au-delTus  d'eux.  Voici  la 
propofition  contradiftoire.  La  vanité  cor- 
rige beaucoup  de  vices  ,  &  nous  rend 
propres  à  de  grandes  avions. 

Le  courage  nous  apprend  à  voirie  dan- 
ger d'un  œil  ferme  ,  ou  pour  l'éviter,  ï\ 
l'honneur  le  permet ,  ou  pour  l'affronter. 
Il  l'honneur  le  commande.  Propofition 
contradidoire.  Un  homme  qui  ne  craint 
pas  pour  fa  vie  ,  ne  ménage  guères  celle 
des  autres. 

Les  bienfaits  nous  impofent  des  obli- 
gations d'autant  plus  facrées  ,  qu'elles 
n'ont  dépendu  que  de  notre  choix;  &  par 
conféquent  l'ingratitude  efl:  un  vice.  Pro- 
pofition contradiûoire.  L'ingrat  rend  fou- 
vent  jufflce  à  fon  bienfaiteur  en  l'ou- 
bliant ,ÔC  il  fe  rend  toujours  juftice  àlui- 
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même  Cn  confervant  ion  indépendance. 

L'autre  Ouvrage  de  Bacon  a  un  rap- 
port plus  intime  avec  les  injuiîices  qu'il 
éprouvoit.  II  s'agit  de  la  couleur  qu'on 
peut  donner  au  vice  &  à  la  vertu  ,  à  la  vé- 
rité ôi  à  la  fauffeté ,  pour  les  faire  prendre 
l'une  pour  l'autre  fuivant  qu'on  a  intérêt 
de  mafquer  la  vertu,  ou  de  déguifer  le 
vice.  Aufîi  l'a-t'il  intitulé  Les  couleurs  du 
bicji  &  du  mal.  L'Auteur  dit  que  quand  oa 
délibère ,  il  s'agit  de  lavoir  ce  qui  eft  bon 
&■  ce  qui  eft  mauvais  ;  par  rapport  au  bien, 
quel  eft  le  plus  grand  bien  ;  par  rapport 
au  mal ,  quel  eil  le  plus  grand  mal  :  en 
forte  que  quand  ileft  queflion  de  perfua- 
der  6i  de  faire  paroître  les  chofes  bonnes 
ou  mauvaifes,  cela  ne  fe  fait  pas  feulement 
par  de  bonnes  &  folides  raiibns ,  mais  en 
peignant  les  chofes  de  certaines  couleurs. 
Car  outre  la  vertu  que  ces  couleurs  ont  de 
faire  paroître  les  objets  tout  difFérens  de 
ce  qu'ils  font  réellement,  elles  font  en- 
core très-propres  à  induire  en  erreur,  ou 
à  fortifier  la  perfuafion  de  ce  qui  eft  vrai. 

Qu'on  ceffe  donc  de  s'étonner  s'il  fe 
commet  tant  d'injuftices  dans  le  monde, 
&L  û  le  Duc  de  Buckingham  put  faire  ou- 
blier à  la  Cour,  &  le  mérite  de  Bacon,  & 
les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  patrie  , 
ôc  l'honneur  qu'il  faifoit  à  la  Nation,  Fati- 
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gué  par  les  réflexions  que  ces  deux  livres 
avoient  fuggérées,  notre  Philofophe  réib- 
lut  enfin  d'abandonner  l'homme  à  fon 
mauvais  fort;  il  reprit  l'étude  de  la  nature. 
Un  jour,  comme  il  fuivoit  une  expérience 
fur  la  confervation  des  corps  ,  il  refta  fi 
long-temps  à  l'air  ,  qu'il  fut  faili  tout  d'un 
coup  d'une  douleur  d'eflomac  affez  vive , 
&  d'un  grand  mal  de  tête.  La  fièvre  fur- 
vint ,  &  il  fentit  alors  tout  le  danger  de  fa 
maladie.  Il  étoit  logé  chez  le  Comte  d'^- 
rundel  ^  àHighgate.  Il  lui  écrivit  dans  ce 
trifte  état  une  lettre  ,  oii  il  fe  compare  à 
Pline  le  Naturalise ,  qui  perdit  la  vie  ,  en 
voulant  examiner  avec  une  curiofité  trop 
dangereufe  les  embrafemens  du  Mont- 
Véfuve.  Son  mal  empira ,  &  il  fuccomba 
le  9  Avril  1616  ,  âgé  de  foixante-iix  ans. 
Il  fut  inhumé  dans  l'Eglife  Saint  Mi- 
chel ,  proche  Saint- Alban,  fans  appareil 
&  fans  pompe.  On  nefongea  pas  même  à 
mettre  aucune  marque  extérieure  de  dif- 
tinftion  au  lieu  de  fa  fépulture.  Mais  le 
Chevalier  Thomas  Meautis ,  qui  avoit  été 
im  de  fes  Officiers  ,  lorfqu'il  étoit  Chance- 
lier ,  y  fit  pofer  une  tombe  avec  une  épi- 
taphe.  Cette  tombe  eft  de  marbre  blanc. 
Bacon  eft  repréfentéafîis  dans  la  poflure 
d'un  homme  qui  médite.  L'épitaphe  com- 
pofée  par  le  Chevalier  i/ij/zri  f^'^olton  ^  dl 
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conçue  en  ces  termes  :  Franàfcus  Bacon  y 
Baro de  Vcrulam^  SanBi  Alban'i Vicecomes  , 
Jeu  notioribus  titulls  ,  Scientiarum  lumen  , 
facundi(Z  Icx  ^Jicfedebat.  Qui pojîquam  oni' 
nia  naturalis  fapientï<z  &  avilis  arcana  ivoU 
vijfa  ,  naturœ  decretum  expkvit:  compojita 
folvantur :  anno  Domini  fGiG^cztatis  CC 
Thomas  Meauns^/uperjUtis  cultor^  defuncii 
admirator  y  H.  P.  c'eft-à-dire  :  »  C'eft  ainfi 
»  qu'étoit  affis  François  Bacon  ,  Baron 
»  de  Verulam  ,  Vicomte  deSaint-Alban; 
»  ou  pour  le  défîgner  par  des  titres  plus 
»  iiluftres ,  la  lumière  des  Sciences  ,  &  la 
»  régie  de  l'Eloquence.  Après  avoir  dé- 
»  voilé  tous  les  myfleres  de  la  nature  &: 
»  de  la  politique ,  il  a  payé  le  tribut  à  la 
»  nature,  &  a  obéi  à  cet  ordre,  que  le 
»  compofé  foit  diffous,  l'an  1626,  âgé 
»de  66  ans.  Thomas  Meautis  ,  qui  le  ref- 
»  peâa  pendant  la  vie  ,  &  qui  l'a  admiré 
»  après  fa  mort ,  a  érigé  ce  monument  à 
M  la  mémoire  de  ce  grand  homme  ». 

Bacon  étoit  d'une  ftature  médiocre.  Il 
avoit  le  front  large  &  ouvert ,  la  phyfio- 
nomie  agréable  &  refpeétable  en  même 
temps.  Sa  converfation  étoit  aifée.  Lorf- 
qu'il  parloit  en  pubhc  ,  non-feulement  iï 
favoit  captiver  l'attention  de  fes  audi- 
teurs; il  faifoit  encore  naître  dans  leur  ame 
lesfentimens  qu'il  vouloit  leur  infpirer.  U 
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y  avoîtdans  fon  tempérament  imefingii- 
iarlté  fort  extraordinaire  :  c'eft  que  toutes 
les  fois  qu'il  y  avoit  une  éclipfe  de  Lune  , 
foit  qu'il  y  prît  garde  ou  non  ,  il  tomboit 
en  défaillance,  &  ne  revenoit  à  lui  que 
lorfque  l'éclipfe  étoit  pafTée. 

Il  fc  nourrît  pendant  fa  jeuneiîe  démets 
afiez  délicats  ;  mais  il  leur  préféra  dans  la 
fuite  une  nourriture  plus  folide,&  qui  con- 
icnoit  un  fuc  moins  aifé  à  diffiper.  Il  fai- 
foit  un  grand  ufage  de  nître,  qu'il  croyoit 
excellent  pourlafanté.  Il  en  prenoit  tous 
les  jours  la  quantité  de  trois  grains  dans  un 
petit  pain  chaud.  Il  fe  purgeoit  toutes  les 
îemaines  avec  une  macération  de  rhubar- 
be ,  qu'il  faifoit  infufer  dans  une  chopine 
de  vin  blanc  Sz  de  bière  mêlés  enfemble. 
Il  prenoit  cette  potion  avant  le  dîner  ou 
avant  le  fouper.  D'un  tempérament  afTez 
roburte  ,  il  n'étoit  fujet  à  d'autre  incom- 
modité qu'à  celle  de  la  goutte  ;  &  il  ufo'.t 
d'une  recette  de  fa  compofition,  qui  le 
foulageoit  au  bout  de  deux  heures. 

Il  avoit  époufé  à  l'âge  d'environ  qua- 
rante &  un  ans  la  fîlle  d'un  Sénateur  de 
Londres  ,  qui  lui  avoit  apporté  de  grands 
biens  ,  &:qui  mourut  vingt  ans  avant  lui, 
&  ne  lui  laifTa  point  d'cnfans. 

Son  génie  étoit  vafle  Si  capable  des  plus 
grandes  chofes  :  mais  fon  ambition  pour 

les 


B  A  C  O  }T.  75 

les  honneurs ,  &  les  grands  embafris  que 
ces  honneurs  lui  avoient  caiîfés  ,  ne  lui 
avoientpas  permis  d'approfondir  les  fujets 
qu'il embrairoit.  Les  projets  les  plus  :ubli- 
mrs  ie  fuccéaoient  dans  ion  efprit  ,  fans 
qu'il  eCit  le  temps  de  les  laifir  ,  6c  il  ne 
finît  prefque  rien.  Toutes  (qs  nouvelles 
Vues  font  comme  noyées  dans  fes  Ou- 
vrages. Les  propofitions  &  les  axiomes 
qu'il  avance ,  font  plutôt  des  avis  &  des 
expédiens  pour  donner  àes  ouvertures  à 
méditer, que  des  maximes  propres  à  éta- 
blir des  principes.  Voilà  pourquoi  il  ne 
jouîc  point  d'abord  d'une  eilime  univer- 
felle  en  Angleterre ,  &  que  ce  n'a  été  qu'a- 
près avoir  vu  le  fuccès  de  toutes  fes  idées, 
&  l'uti'ité  dont  elles  ont  été  au  genre  hu- 
main, qu'on  a  oublié  ics  foiLlcfTes  ,  & 
qu'on  lui  a  rendu  juftice.  Bacon  avoit 
préviilefe.uimentdefaNationà  fon égard. 
On  lit  dans  fon  tertament  ces  paroles  re- 
marquables :  Je  laijfc  U  foin  de  ma  réputa- 
tion aux  Etrangers  ;  &  après  quUfcferapa[[é 
quelque  wnps ,  à  mes  propres  Compatriotes, 
il  étoit  sûr  en  effet  d--  l'admiration  à^s 
Etrangers ,  dont  il  avoit  déjà  reçu  plufieurs 
témoignages.  Entr 'autres  traits  remarqua- 
bles fur  ce  fentiment ,  on  raconte  que  le 
Marquis /'£^^«  étant  venu  en  Angleterre 
pour  y  conauire  la  Princeffe  Hcnrutu- 
Toms,  Illt  G 
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Marie  ,  époufe  de  Charles  1 ,  voulut  voir 
Bacon  .  Notre  Philosophe  étoitalors  ma- 
lade ,  ëc  il  le  reçut  dans  fon  lit  les  rideaux 
fermés.  »  Vous  reffemblez  aux  Anges,  lui 
^  dit  ce  MiniUre.  Nous  en  entendons  con- 
»  ti-nuellement  parler  :  nous  les  croyons 
»  d'une  nature  fupérieure  à  celle  de  l'hom- 
»  me  ,  6^  nous  n'avons  jamais  la  confo- 
»  lation  de  les  voir. 

Cet  éloge  eil  très-beau  ;  mais  (1  Ton  con- 
fideru  Bacon  comme  homme,  c'eft-à- 
dire  ,  ayant  un  cœur  &  un  efprit ,  il  efl 
outré.  Ses  foiblclTts  tempèrent  beaucoup 
fes  grandes  qualités.  Le  fervice  qu'il  a  ren- 
du aux  hommes  par  fes  travaux  philofo- 
phiques ,  n'en  eli  pas  moins  digne  de  la  plus 
vive  gratitude.  Ce  mortel  heureux  ,  qui 
connoiflbit  les  forces  de  l'entendement 
humain ,  lui  a  indiqué  la  route  qu'il  devoit 
fuivre  pour  acquérir  des  connoiiTances 
folides  :  c'eÛ  de  réunir  l'expérience  &  le 
railonnement.  Ceux,  dit-il,  qui  s'efforcent 
d'élever  leurs  fyftêmes  par  la  force  des 
fpécuîacions  arbitraires  ,  reffemblent  aux 
Géans  de  l'Aïuiquité  ,  qui ,  fuivant  les 
Poëres,  firent  leurs  efforts  pour  enîaffer 
le  Mont  Offa  fur  Pelion  ,  &:  TOlympe  fur 
Offa.  Il  compare -encore  les  Philofophes 
empiriques  ,  qui  n'ont  pas  des  vues  plus 
élevées  que  de  faire  des  collections  d'Hif- 
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toire  Naturelle  ,  aux  Fourmis  qui  amaf- 
fent  du  grain  6c  L-  mettent  à  part  à  mefure 
qu'elles  le  trouvent,  &  les  Sophilles  aux 
Araignées  qui  forment  leurs  toiles  de 
leurs  propres  entrailles,  pour  pendre  les 
infedes  imprudens  dans  leur  vol.  Mais 
l'Abeille,  qui  ramaffe  la  matière  des  fleurs 
de  la  campagne ,  dont  elle  fon  le  Ton  miel, 
eft  l'emblème  du  véritable  Philolophe , 
qui  ne  (e  rapporte  pas  entièrement  à  (mi 
imagination,  &  ne fe  contente  pas  cK  iaire 
des  colledions  d'Hirtoire  Naturelle  ou 
d'expériences  méchaniqiies ,  mais  qui  s'é- 
leve  par  de  folides  raif  nnemens  &  une 
étude  iuiviedela  nature  à  la  eonnoiffance 
de  la  vérité.  Cette  philoiophie ,  femblable 
à  la  viûon  de  Jacoh  ,  nous  découvre  une 
échelle,  dont  le  lommet  eft  élevé  jurqu'à 
l'elcabeau du  Trône  de  Dieu.  Et  telle  eft  la 
principale  obligation  que  nous  avons  au 
grand  homme  dont  je  viens  d'écrire  la  vie. 
Achevons  Ion  hiftoire  par  l'expofition  de 
fes  penfées  &  de  fes  nouvelles  vues. 

Tableau  ou  Syjlêmc  des  connoijfances  hu' 
maines  fuivant  Ba  C ON, 

Uenteniement  humain  eft  compcfé  de 
troisfacultés,  la  MÉMOIRE,  I'Imagina- 
TiON ,  U  le  Jugement  ou  la  Raison. 

Gij 
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L'Hîfloire  Te  rapporte  à  la  Mémoire,  la 
Poéfie  à  l'Imagination ,  la  Philoiophie  à 
la  Raifon. 

L'Hiflolre  traite  des  chofes  particuliè- 
res arrivées  en  difFérens  temps.  La  Poëfie 
eft  une  Hidoire  feinte.  Elle  a  pour  fu  et 
des  chofes  qui  font  inventées  à  l'exemple 
de  ce  qui  eft  véritable  dans  l'Hiftoire, 
avec  cette  licence  néanmoins  qu'elle  dit 
ibuvent  des  chofes  incroyables.  La  Phi" 
lofophie  ne  confidere  pas  les  chofes  par- 
ticulières ni  les  imprefîions qu'elles  font, 
mais  les  connoiflances  qu'on  en  tire.  Son 
objet  eft  de  les  compofer  félon  la  loi  de  la 
nature  ,  &  félon  ce  qui  paroît  en  elles. 

L  L'Histoire  eft  ou  Naturelle  ou  Ci- 
vile. Um/îolre  Naturelle  traire  des  pro- 
durions  de  la.  nature.  L'Hi/loire  Civile 
contient  les  faits  &  les  actions  des  hom- 
mes. Celle  -  ci  comprend  aufli  VHijîoire. 
EccUJiafiique. 

L'Hiftoire  Naturelle  fe  divife  en  Hlf- 
toire  des  chofes  qui  fuivent  l'ordre  de  la 
génération  ,ou  celles  qui  vont  contre  l'or- 
dre de  la  génération  ,  &  en  Hilloire  des 
faits  ,  phénomènes  &  expériences.  La 
première  montre  quelle  eft  la  liberté  de 
la  Nature  ;  la  féconde  ,  quelles  font  ies 
fautes  ;  &  la  troifiéme  ,  quels  iont  (es 
liens.  L'Hiftoire  des  générations  çoniifte 
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en  Hiftoire  des  chofes  céleftes,  en  Hlftoîre 
des  Météores  ,  en  Hilloire  du  Globe  de 
la  terre  &  de  la  mer  ,  en  Hiftoire  des 
ma/Tes  ,  &:  en  Hilloire  des  eipéces. 

L'H;(loire  fe  Aibdiviie  en  Hiftoire 
Civile  proprement  dite  ,  en  Hiftoire  Sa- 
crée ou  Eccléfiadique  ,  &  en  Hilloire 
des  Sciences  &  des  Arts.    ♦ 

L'Hiftoire  Civile  coniide  en  Mémoires  ^ 
en  Antiquités  6c  en  Hijîoirc  enti&re.  Les 
Mémoires  iont  une  KilVoire  commencée. 
Il  y  a  deux  fortes  de  Mémoires  :  ou  ce 
font  des  Commentaires  pour  faire  une 
Hilloire,  ou  desRegiftres.  Les  Commen- 
taires contiennent  la  fuite  des  aftions  & 
des  chofes ,  fans  faire  mention  ni  de  leurs 
caufes ,  ni  de  leurs  motifs,  ni  de  leurs 
commencemens.  Quant  aux  Regiftres, 
ils  comprennent  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  les  chofes  &  dans  les  per- 
fonnes ,  fuivart  la  fuite  des  temps.  Telles 
font  les  Annales  &  les  Chronolo2;ies. 

Les  Antiquités  font  une  Hilloire  débitée, 
ou  divifée  ;  c'ell-à-dire,  les  monumens 
d'une  Hilloire  ,  qui  ont  été  fauves  du 
naufrage  des  temps. 

On  diflinçiie  encore  trois  genres  d'Hif- 
toire  ,  les  Chroniques  ,  les  Vus  &  les  Rela- 
tions. On  entend  par  Chroniques  ou  An- 
nales ,  le  récit  des  faits  qui  ib  font  palTés 
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pendant  un  certain  temps.  Les  Vies  con- 
tiennent les  adlions  de  quelques  fameux 
personnages.  Et  on  appelle  Relation  le 
détail  d'un  événement  remarquable. 

I  f.  L'Imagination  prodvut  la  Poëjie, 
C'eft  un  art  qui  confidere  les  paroles  ÔC 
les  chofes.  Elle  eft  un  certain  caractère  du 
difcours  ;  car  te  Vers  efl:  un  genre  de  ftyle 
&  une  forte  d'éloquence  qui  ne  touche  la 
chofe  en  aucune  façon  ,  vu  que  le  récit  de 
ce  qui  s'eft  paifé  peut  être  écrit  en  Vers  , 
&  que* celui  qui  eft  feint,  peut  être  écrit 
en  Profe. 

La  Poëfie  cft  ou  narrative^  ou  dramaU" 
que  ^  ou  parabolique,  La  Poëfie  narrative 
imite  THifloire ,  ou  plutôt  c'cft  une  Hif- 
toire  feinte.  Cette  Hiltoire  feinte  a  été  in- 
ventée pour  donner  quelqu'ombre  de  fa- 
tisfaftion  à  l'efprit  de  l'homme,  d'autant 
que  les  Arts  ôi  les  événemens  de  l'Hif- 
toire  vraie  n'ont  pas  cette  grandeur  qui 
flatte  l'ame  ;  au  lieu  que  la  Poëfie  narra- 
tive fert  à  la  magnanimité  ,  à  la  morale 
&  à  la  récréation,  Aufîi  élevé -t -elle 
l'efprit  en  fou  mettant  la  nature  des  cho- 
fes à  fes  défirs ,  tandis  que  la  raifon  plie 
l'efprit  à  ia  nature  des  chofes. 

La  Poëlie  dramatique  qÛ.  comme  une 
Hiftoire  qui  eft  reprélëntée  ;  car  elle  fait 
voir  l'image  des  chofes  comme  fi  elles 
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étoient  préfentes  ,  au  lieu  que  l'Hifloire 
\qs  montre  pafiécs. 

La  forte  de  Pcelie  qu'on  appelle  para- 
bolique ou  héroïque  ,  eu  une  Kllloire  avec 
figures,  qui  tantôt  rend  leniibles  les  cho- 
ies i'pirituelles,  &  tantôt  les  couvre  d'un 
voile  ,  en  cachant  les  myfleres  de  la  Re- 
ligion ,  de  la  Politique  &i  de  la  Philolo- 
phie  dans  des  fables  6c  des  paraboles. 

III.  Le  Jugement  eft  la  troifiéme  fa- 
culté de  l'entendement  humain.  Il  s'exer- 
ce fur  la  Philofophie.  C'eft  une  fcience 
qui  a  deux  objets ,  Dieu  &  la  Nature  :  ce 
qui  forme  deux  efpéces  de  Philofophies  , 
la  Fhilofoph'ie  divine  ou  Théologie  naturelle, 
&  la  Philofophie  naturelle, 

La  Philofophie  divine  eft  l'art  de  par- 
venir à  la  cornoiffance  de  Dieu  par  la 
contemplation  de  fes  œuvres.  Cette  con- 
noiffance  eH  appellée  divine  à  l'égard  de 
l'objet ,  &  naturelle  par  rapport  aux  lu- 
tnieres  de  l'homme.  Le  but  de  cette  Phi- 
lofophie efl  de  détruire  l'Athéifme  ;  car 
le  Tout  -  Puiflânt  n'a  jamais  fait  de  mi- 
racles pour  convertir  un  Athée,  parce 
que  les  lumières  de  la  raifon  peuvent  lui 
faire  cônfeffer  un  Dieu. 

La  Philofophie  naturelle  a  pour  objet  la 
découverte  des  caufes  &  la  produdion  de 
la  nature.  Elle  fe  divife  en  Métaphyjîque , 
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en  Fi'ifîoîre  NatutelU  ,  &  en  Phyjique.  La 
Mérajjîiyfique  recherche  les  caulcs  fixes 
&  conlîantes.  L'Hiitoire  Naturelle  décric 
la  .variété  des  choies.  Et  la  Phyfique  s'oc- 
cupe des  chofes  qui  font  variables  &;  rel- 
peûives.  C'eftàdire  ,  que  la  cauie  finale 
&  la  forme  font  l'objet  de  la  Métaphyfi- 
que  ,  &  que  la  caufe  efficiente  &  la  ma- 
tière font  celui  de  la  Phyfique  :  ce  qui  com- 
prend les  principes  des  chofes  ,  la  fabri- 
que des  chofes ,  &  la  variété  des  choies. 

A  la  grande  Philofophie  naturelle  font 
jointes  les  Mathémaiiqnes  ëc  la  Médecine, 
l^ts  Mathématiques  fe  divifent  en  Mathé- 
maàqucs  pures  &  en  MutJiîniatiques  mixtes» 
Celles-  là  comprennent  la  fcicnce  du  cal- 
cul, &  celles-ci  l'application  du  calcul 
aux  effets  de  la  nature. 

La  Médecine  a  trois  parties  ,  la  confer- 
vation  de  la  fanté ,  la  guérilon  des  mala- 
dies, &  la  prolongation  de  la  vie  Lcsac- 
celfolres  à  la  Médecine  font,  i°,  la  Cofmc' 
/i^//e,  c'efl-îi-dire  ,  la  connoilTance  de  tout 
ce  qui  fert  à  la  décence  de  l'homme,  &  à 
rhonnêtetc  extérieure.  2.'".  \J Athlétique  y 
fous  laquelle  on  comprend  tous  les  moyens 
d'exercer  &:  de  former  le  corps.  3°.  Les 
Arts  d'amufement  ,  comme  la  Peinture, 
TArchiieâure  &  la  Mufique. 

Outre  toutes  ces  connoifiances  ^  il  y  a 
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tncore  la  PhUofophlc  de  CHumanïU ,  &  la 
Phdoj'ophii  Civi/e.  Dans  la  première  on 
corfiJere  ies  objets  de  la  faculté  de  l'ame  : 
ce  font  le  Dif cours  ,  la  Logique  6c  V Ethi- 
que. Les  parties  du  Dlfcours  font  les  5"/- 
gms  &  la  Grammaifi  Les  fignes  le  lubdi- 
vifent  en  Hyéroglipha  6z  Gifles  d'une 
part ,  &  en  Cara'âens  arbitraires  de  l'au- 
tre. La  Grammaire  eil  l'arrangement  du 
Dlfcours  :  d'où  vient  V Alphabet  ,  les 
Chiffres  ,  V Ecriture  ,  VIrnprim<:rie  ,  &C.   ' 

Lci  Logique  iè  divife  en  art  d'inventer , 
de  juger ,  de  retenir  &  de  raifonner.  EnHn 
l'Eîhiquefe  divife  enfciencedu  bien  &Ltn 
fcicnce  du  mal.  Il  y  a  deux  fortes  de  biens  , 
le  bien  ablolu  &:  le  bien  relatif,  c'tU-à- 
dire,  le  bien  relativement  à  foi  &  aux  au- 
tres. Le  bien  ablolu  concerne  ce  qui  peut 
contribuer  à  notre  propre  fatisfa£iion  ,  à 
nous  procurer  le  plaifir  de  l'efprit  &  ia 
commodité  du  corps  :  ce  qui  embralfe  la 
connoiffance  de  l'éducation ,  la  doftrine  & 
le  caraftere  des  ef'prits  ,  leurs  affcclions  , 
l'art  d'adoucir  celles  qui  font  délagréables 
&  de  s'en  guérir  ,  &c. 

Reftè  à  expliquer  la  Philofophie  ci- 
vile. C'eft  la  doOrine  de  l'homme  en  fo- 
ciété ,  qui  fe  divife  en  dodrine  de  la  con- 
verfation  ,  en  do6l:rine  des  affaires,  ëc  en 
doctrine  de  gouvernement,  ôcc. 
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Morale  de  Bacon ^  ou  fart  de  connoître 
Us  défauts  des  hommes. 

Les  penfées  des  hommes  naiflent  de 
leurs  inclinations.  Leurs  dilcours  dérivent 
de  leur  favoir  6i  des  opinions  qu'ils  ont 
embraffées.  Et  l'habitude  feule  règle  &  dé- 
termine leurs  adions.  Les  habitudes  qu'ils 
prennent  dans  la  jeunefle  font  les  plus  for- 
tes ;  &  ce  qu'on  appelle  éducation  n'cft 
qu'une  habitude  pnle  de  bonne  heure.  Il 
n'y  a  qu'elle  qui  puifle  reprimer  &  lur- 
monter  la  nature;  car  l'attention  &  les 
bons  préceptes  ne  peuvent  que  l'arrêter 
quelque  temps.  Lorfqu'ils  ont  négligé  ce 
moyen  ,  pour  corriger  les  impertediions 
naturelles  ,  ils  ne  fauroient  s'en  délivrer 
que  par  degrés.  Premièrement ,  ils  doiverrt 
arrêter  la  nature  feulement  pour  quelque 
temps;  la  modérer  enuilte  ,  oc  la  réduire 
peu  à  peu.  Une  autre  manière  de  corriger 
plus  promptement  les  défauts  de  la  nature, 
c'eft  de  la  plier  dans  l'extrémité  contraire, 
comme  un  bâton  qu'on  veut  redreffer , 
pourvu  que  Tcxtrémité  contraire  ne  foit 
pas  vice.  Mais  il  n'y  a  rien  de  mieux ,  pour 
la  perfeftionncr  ,  que  la  culture  des  Let- 
tres. L'étude  de  l'Hiitoire  rend  l'homme 
prudent;,  (a  Poëfie  ,  fpirituel  ;  les  Mathé- 
matiques 3  fubtil  ;  la  Philofophie  naturelle,. 
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profond  ;  la  Morale  ,  fage  ;  la  Dialedique  , 
judicieux;  &  la  Rhétorique,  éloquent: 
abcunt  jludïa  in  morts.  Il  n'y  a  prefque 
point  de  défauts  naturels  qu'on  ne  reûi- 
fîe  par  l'étude. 

Les  ])rincipaux  défauts  naturels  des 
hommes  font  la  vanité  ,  la  cupidité  ,  la 
diiïimulation  ,  l'envie  &  la  vengeance. 

I.  La  vanité  rend  l'efprit  inquiet  Ô£  en- 
treprenant, parce  qu'il  n'y  a  point  d'of- 
tentation  f;ms  une  comparaifon  de  loi- 
même.  Elle  forme  les  hommes  violens 
pour  foutenir  leurs  fanfaronades  ;  mais  elle 
ne  leur  permet  pas  de  garder  un  fecret  :  ce 
qui  les  rend  moins  dangereux.  C'eil  elle 
qui  produit  l'ambition  ou  le  déiir  de  l'em- 
porter dans  les  grandes  chofes:  elpéce  de 
maladie  qui  eft  plus  nuifible  encore  à  celui 
qui  en  eft  attaqué ,  qu'à  ceux  avec  qui  il 
vit.  En  effet ,  celui  qui  veut  briller  parmi 
les  habiles  gens ,  &  s'élever  au-de(îus  du 
commun ,  entreprend  de  faire  de  belles  ac- 
tions ,  &  c'eft  un  avantage  pour  le  public. 

L'ambition  produit  encore  l'amour  de 
la  gloire  &  delà  réputation,  qui  eft  un  bien 
réel  pour  la  fociété.  Rien  ne  fert  plus  à 
l'acquérir ,  qu'un  certain  art  de  faire  con- 
noître  fans  affedation  les  talens  &  fes  ver- 
tus. Ceux  qui  courent  après  la  gloire  trop 
ouvertement ,  font  ordinairement  plus 


§4  BACON. 

parler  d'eux,  qu'ils  ne  le  font  admirer  ofi 
eftimer  au  fond.  Les  perfonnes ,  au  con- 
traire ,  qui  ne  favent  pas  montrer  leur 
vertu  dans  fon  plus  beau  jour  ,  ne  font  pas 
eftimées  autant  qu'elles  font  dignes  de 
l'être.  Le  grand  art  de  fe  procurer  une 
prompte  célébrité  ,  c'eft  de  faire  voir 
qu'on  eft  conduit  dans  (es  aftions  par  l'a- 
mour de  la  vertu  ,  p'us  que  par  celui  de  la 
réputation,  &  d'attribuer  les  bons  fuccès 
qui  nous  arrivent ,  plu'ô:  à  la  Providence 
&  à  la  fortune  ,  qu'à  fa  propre  vertu  ou  à 
fa  politique.  Qu'on  le  t^ar^le  bien  fur -tout 
d'entreprendre  une.iffaire  qui  pu. (Te  eau- 
fer  plus  de  honte  fi  on  la  manque ,  que  de 
gloire  fi  l'on  réufTit. 

IL  La  cupidiîc  ell  l'amour  des  richef- 
fes.  0,i  appelle  les  richefles  le  bagage  de 
la  vertu.  L^s  richeffes  <ont  à  la  vert'i  ce 
que  le  bagdge  eft  à  l'armée:  il  ell:  tres- 
néceflaire ,  m.iis  il  empêche  la  marche ,  &C 
faitquelquetoi5;  perdre  l'occafion  de  vain- 
cre. Les  richeffes  n'ont  d'ufage  réel  que 
dans  la  diilrbution  :  tout  le  retle  efl  d'opi- 
nion On  ne  jouit  point  des  grandes  richef- 
fes :  on  a  fimplement  U  liberté  de  les  gar- 
der ou  de  s'en  défaire ,  &  la  réputation  de 
les  pofféJer  ;  mais  nul  autre  ufage  plus  fo- 
lide  ne  les  accomp<gne.  Les  fommes  ex- 
ceflives  qu'on  emploie  en  pierres  précieu- 
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fes  ,  &  à  racquifition  de  tontes  les  chofes 
rares;  tant  d'ouvrages  qu'on  entreprend 
par  une  pure  oftentation  ,  &:  comme  pour 
montrer  que  les  richefres  lent  de  quelque 
ulage  ,  ne  prouvent  rien  pour  elles.  Les 
richefles ,  dit  Salomon  .  l'ont  une  forterefl'e 
dans  l'imagination  de  l'homme  riche. 
Ajoutons  que  pour  acquérir  ce  fantôme 
de  bonheur ,  il  faut  bien  luer ,  fi  on  elf  hon- 
nête homme;  ou  être  fripon,  li  on  veut 
s'épargner  la  peine  &  le  chemin.  Car 
quand  Jupiter  envoie  Plutus ,  il  ne  vient , 
comme  dilent  les  Poètes ,  qu'en  boitant  & 
à  petits  pas  ;  &  il  ne  court  que  quand  il  eli 
envoyé  par  Platon.  Cela  veut  dire  que  les 
richefles  accuiles  viennent  doucement ,  il 
ellesne  viennent  pas  par  héritage,  &  qu'il 
n'y  a  que  celles  qu'on  acquiert  par  des 
voies  criminelles  ,  comme  fraudes ,  op- 
prelîions,inju{iices,&c.  qui  viennent  vite. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  accidens  étran- 
gers ,  des  hazards  ,  qui  ne  dépendent  point 
de  nous ,  qui  peuvent  en  fort  peu  de  temps 
procurer  de  grandes  richelTes.  C'efl  la  fa- 
veur des  Grands ,  une  conjonfture  heu- 
reufe  ,  une  occafion  favorable  à  la  vertu 
qui  nous  eft  propre.  On  peut  encore  avoir 
certains  talens  qui  lervent  beaucoup  à 
faire  fortune  ,  des  manières  déliées  ,  un 
efprit  loi.pie  &  propre  à  tourner  avec  la 
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roue  de  la  fortune,  un  efprit  ployâble  à 
tout ,  Ingimum  v&rfatiU  ,  comme  l'appelle 
TitC'  Lire.  On  dit  que  la  fortune  efl  aveu- 
gle; mais  elle  n'efl  pas  invifible.  Le  che- 
min qui  y  conduit ,  eil  femblable  à  la  voie 
laftée  :  c'eft  un  affemblage  de  petites  étoi* 
les  qu'on  n  apperçoit  pas  étant  féparées, 
&  qui  dans  leur  réunion  forment  une 
clarté  fort  fenfible.  De  même  il  y  a  beau-» 
coup  de  petits  talens,  de  certaines  facul- 
tés ou  habitudes  commodes,  qu'on  n'ap- 
perçoit  pas  féparément  ,  mais  dont  la 
fomme  forme  une  forte  de  mérite  qui 
contribue  beaucoup  à  la  fortune.  Entre  les 
qualités  les  plus  néceffaires  pour  fe  la  ren- 
dre propice,  les  Italiens  veulent  qu'on 
mette  au  premier  rang  un  grain  de  folie 
&  beaucoup  de  friponnerie.  Quelle  efti- 
me  peut -on  faire  après  cela  d'un  homme 
qui  a  fait  une  brillante  fortune  ! 

III.  La  diffimulation  eu  la  plus  foible 
partie  de  la  politique  &  de  la  prudence.  Il 
faut  beaucoup  d'efprit  pour  fa  voir  dire  à 
propos  la  vérité ,  6c  il  faut  du  courage 
pour  la  dire.  Les  Politiques  les  moins  efti- 
mables  ,  font  ceux  qui  font  les  plus  diffi- 
mulés.  Lorfqu'un  homme  a  affez  de  péné- 
tration &  de  jugement  pour  difcerner  ce 
qu'il  doit  découvrir  &  ce  qu'il  doit  cacher, 
la  diiUraulation  ell  une  petiteffe.  Ce  vice 
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n'eft  pardonnable  qu'à  ceux  qui  ont  des 
lumières  bornées.  Semblables  aux  aveu- 
gles, ils  ne  peuvent  faire  un  pas  qu'avec 
beaucoup  de  précaution  ,  &  la  dilfimula- 
tion  eft  un  bâton  qui  fert  à  les  conduire. 
Mais  les  habiles ,  qui  n'ont  pas  beioin  de 
cet  aide ,  paroillent  toujours  ouverts.  Ils 
font  comme  les  chevaux  bien  dreffés ,  qui 
lavent  courir  &  s'arrêter  quand  il  faut  ; 
&  s'il  arrivoit  qu'ils  fuffent  obligés  de 
diffimuler  ,  l'opinion  déjà  établie  de  leur 
bonne  foi  les  rendroit  impénétrables. 

Il  y  a  trois  manières  de  cacher  fes  def- 
felns.   La  première ,  d'être  filencieux  ôc 
fecret ,  &  de  ne  pas  donner  occafion  d'ob- 
ferver  ce  qu'on  penfe.  La  féconde ,  de 
donner  adroitement  lieu  de  croire  qu'on 
ne  penfe  pas  tout  ce  que  l'on  penfe  en  effet. 
Et  la  troifiéme  ,  d'être  abfolument  faux  , 
c'eft-à-dire,  de  feindre  d'être  tout  autre 
qu'on  eft  véritablement  dans  le  fond.  La 
première  diffimulation  eft  une  vertu  qui 
nous  concilie  la  confiance  des  hommes  ; 
car  quand  on  fait  qu'un  homme  garde 
fidèlement  un  fecret ,  on  ne  craint  pas  de 
lui  ouvrir  fon  cœur  &  de  lui  découvrir  fes 
penfées.  La  diflimulation  oii  l'on  cherche 
adroitement  à  donner  le  change  à  une  per- 
fonne,  eft  quelquefois  néceflaire  pour  pou- 
voir vivre  tranquillement.  Les  hommes 
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font  naturellement  fins.  On  ne  fanroit  gar- 
der avec  eux  un  milieu  fijufte  ,  qu'ils  n'ap- 
perçoivent  de  quel  côté  on  incline  Par  la 
manière  dont  on  répond  à  leurs  qutftions , 
ils  fe  mettent  fur  les  voies ,  &  vont  bientôt 
jufqu'au  fentiment  qu'on  voudroit  leur  ca- 
cher. Si  on  garde  le  filence ,  ils  jugent  par 
votrefilencemême.Quant  aux  équivoques 
dont  on  pourroit  ufer,  elles  ne  fauroient 
durer  long-temps.  De  forte  que  pour  gar- 
der un  fecret,il  tau:  néceflairement  fe  don- 
ner la  liberté  d'être  un  peu  diffimulé  ,  feu- 
lement comme  une  conléquence  du  fecret. 
La  dernière  manière  de  diffimuler ,  qui 
eft  le  faux  femblant ,  eft  abfolument  crimi- 
nelle ,  ÔC  en  même  temps  la  moins  adroite. 
L'habitude  de  feindre  ce  qui  n'elt  point, 
vient  d'une  fauffeté  naturelle  ,  d'un  cœur 
bas  &  timide.  Ceux  qui  diffimulent  ainfi , 
onttrois  avantages  en  vue.  Premièrement, 
c'efl:  d'tndormir  l'oppofition  ,  &  de  fur- 
prendre  leursadverfaires, qui  lonten  garde 
lorfqu'on  marche  à  découvert.  En  fécond 
lieu ,  de  s'affurer  une  retraite;  car  fi  on  eft 
engagé  par  fa  propre  déclaration  ,  il  faut 
ou  qu'on  vienne  à  bout  de  fon  entrep-ife, 
ou  qu'on  perde  fa  réputation.  Enfin  ,  c'eft 
de  découvrir  plus  facilement  le  fecret  des 
^autres.  Aufiî  l'Efpagnol,qui  palTe en  géné- 
ral pour  dilfimulé,  a  un  proverbe  qu'il  ef- 

time 
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tîme  très  -  vrai  :  Dîtes  un  menfonge,  &  vous 

faun^  une  vérité. 

Cependant  il  y  a  trois  inconvénîens  con- 
fidérables  qui  balancent  ces  trois  avanta- 
ges. 1°.  Celui  qui  diffimule  ,  paroît  man- 
quer de  confiance  ;  &  c'efl:  un  grand  empê- 
chement dans  les  affaires.  2°.  Il  tait  naître 
des  doutes  &  de  l'embarras  dans  l'eiprit  de 
ceux  qui  pourroient  lui  être  utiles.  3°.  EC 
il  le  prive  du  (ecours  le  plus  néceffaire 
dans  l'aftlon,  l'autorité  &  le  crédit  que 
donne  l'opinion  de  la  bonne  foi. 
■^  IV.  On  attribue  à  l'Envie  comme  à 
l'Amour,  le  pouvoir  d'enforceler  les  hom- 
mes. En  effet ,  ces  paffions  ont  des  défirs 
véhémens ,  &  toutes  deux  ont  leur  lource 
dans  l'imagination  des  hommes.  Ce  font  là 
les  chofesqui  fubjuguent  tellement  l'hom- 
me ,  qu'il  en  perù  ibu  vent  la  raifon.  L'en- 
vie naît  de  l'amour  propre,  qui  nous  porte 
à  nous  eftimc-r  plus  que  les  autres ,  quel- 
qu'avantage  qu'ils  puiffent  avoir  fur  nous. 
Celui  qui  n'a  aucune  vertu ,  porte  toujours 
envie  à  celle  des  autres.  L'efprit  de  l'hom- 
me fe  plaît  6i  fe  nourrit  du  bon  qui  efl  ea 
lui,  ou  du  mal  qui  eil  en  autrui.  Si  l'un  lui 
manquCjilferalfalie  de  l'autre. S'il  n'afpire 
pas  à  une  vertu  qu'on  admire,  il  tâchera  du 
moins  de  nuire  à  celui  qui  lapoiTede  ,pour 
diminuer  l'inégalité  qui  eft  entr'eux.  Les 
Tome  IIU  H 
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parens  &  les  aflociés  en  charge ,  &  ceux 
qui  ont  été  élevés  eniemble ,  portent  ordi- 
nairenîent  eavie  à  la  fortune  de  leurs  ca- 
marades. Ils  regardent  leur  élévation  com- 
me un  iujet  de  reproche  qui  met  entr'eux 
une  diftindion  défavantageufe  ,  laquelle 
eil"  toujours  préiente  à  leur  efprit.  Les  per- 
fonnes  duTormes  6i  les  vieillards  lont  aufîi 
fujets  à  l'envie.  Celui  qui  ne  peut  remé- 
dier à  fon  état,  fait  ordinairement  de  Ton 
mieux  pour  avilir  celui  des  autres.  Les 
perfonnes  d'une  nailiance  diftinguée  por- 
tent ordinairement  envie  aux  hommes 
nouveaux  qui  s'élèvent ,  parce  que  leur 
diftdnce  entr'eux  n'eft  plus  la  même.  Ceux 
qui  par  légèreté  ou  par  une  vaine  oftenta- 
tion  fe  piquent  d'exceller  en  plufieurs  cho- 
fes,  font  ordinairement  envieux.  Ils  crai- 
gnenr  q.  e  que'qu'un  ne  les  furpafTe  en 
l'une  des  choies  qu'ils  affcdfent  de  (avoir. 
L'Envie  fubjugue  tellement  tous  lés  hom- 
mes, que  celui-là  même  qui  s'ingère  par 
curiofité  dans  les  affaires  qui  ne  le  regar- 
dent point, efl  encore  envieux, ne  croyant 
pas  qu'il  foit  utile  à  fes  intérêts  d'être  li 
pleinement  inftruit  de  ceux  des  autres.  En 
un  mot ,  c'ed  la  plus  importune  &  la  plus 
conftante  des  pafTions.  Les  autres  ne  ie 
montrent  que  de  temps  en  temps;  mais 
celle-  ci  n'a  jamais  de  vacances  :  invidia 
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fcflos  dm  non  agit.  Elle  eft  fa  as  repos.  Elle 
fait  languir  ceux  qui  en  font  rongés.  Elle 
travaille  toujours  iecrérement  &  d.ms 
rcbfcurité  ;  &  c'ell:  auffi  la  plus  baffe  ëc 

^la  plus  indigne  des  paffions. 

> V.  La  Vengeance  eft  une  forte  de  jufllce 

injufte.  L'injure  ofïenfe  la  loi  ,  mais  la 
vengeance  de  l'injure  empiète  &  s'arroge 
le  droit  de  la  judice.  La  vengeance  contre 
les  ofFenfes  oii  les  loix  ne  remédient  point, 
efl:  la  plus  permife.  La  vengeance  la  plus 
généreufe  efl  celle  des  perfonnes  qui  veu- 
lent que  leur  ennemi  fâche  d'où  vient  le 
coup.  Il  paroît  alors  qu'on  cherche  moins 
à  faire  du  mal  à  fon  ennemi  qu'à  l'obliger 
de  le  repentir.  Mais  rien  n'eft  plus  honteux 
qu'une  vengeance  baffe  &  poltrone  ;  &:  il 
n'y  a  point  d'homme  plus  méprifable  que 
celui  qui  a  l'efprit  vindicatif:  il  peut  bien 
faire  des  malheureux;  mais  il  meurt  enfin 
(^alheureux  lui  -  même. 

VI.  Cependant  la  Vengeance  triomphe 
de  la  Mort.  L'amour  la  méprile,  l'Hon- 
neur la  recherche ,  la  Douleur  la  fouhaite 
comme  un  refuge,  la  Peur  la  devance,  & 
la  Foi  la  reçoit  avec  joie. 

[  Les  hommes  craignent  la  mort  comme 
les  enfans  l'obfcurité  ;  6l  comme  cette 
crainte  eft  augmentée  par  les  fables  qu'on 
leur  raconte ,  on  augmente  de  la  même 
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ni^miere  dans  refprit  des  hommes  la 
^crainte  qu'ilb  ont  de  la  mort. 

C'eft  une  choie  louable  de  méditer  fur 
la  mort ,  f:  on  la  regarde  comme  une  puni- 
tion du  pt!ché,  ou  comme  un  p.ifTage  à 
une  autre  vie.  Mais  c'eft  vme  foiblefl'e  de  la 
craindre  ^fi  on  la  regarde  fimplement  com- 
mi  le  tribur  qui  eft  dû  à  ia  nature  II  entre 
fouvent  de  la  vanité  &  de  la  luperftition 
dans  les  médiations  pieules.  U  y  a  des  Spé- 
culatifs qui  oit  écrit  que  l'homme  doit 
juger  par  la  douleur  qu'il  louffre  quelque- 
fois au  petit  doigt ,  combitn  eft  grande  la 
d(  ul'urcuecaufela  mort,  lorlquelecorps 
fe  corromjît  &  fe  difTout.  Maislbuvent  la 
fr;  £ture  d'un  membre  caufe  plus  de  dou- 
leur que  !a  mort  même:  les  parties  les  plus 
vitales  ne  font  pas  les  plus  lenfibles. 

Celui  cui  a  dit  (  en  parlant  i:mplement 
comme  Philosophe  )  C]\\e^  l'appareil  de  la 
mort  effraie  plus  c,ue  la  mort  même  ,  a 
€u  V'  ilon  à  mon  lei^.s.  Les  gémilfemens , 
Jes  convulfions  ,  la  pâleur  ,  les  pleurs  de 
ços  amis  ,  &  la  moindre  préparation  des 
obfcques  ,  c'efl:  ce  qui  rend  ia  mort  ter- 
rible. 

On  doit  remarquer  eue  les  palTîons 
ont  plus  de  force  fur  l'elprit  de  l'homme  , 
que  la  crainte  de  la  mort  :  elle  ne  doit 
pas  être  un  ennemi  û  redoutable ,  puifque 


BACON.  93 

nous  avons  toujours  en  nous  de  quoi  la 
vaincre  ]  (^). 

Celui-là  penfe  fenfémenr ,  qui  place  fim- 
plement  la  fin  de  la  vie  entre  les  offices  de 
la  nature.  Il  eft  auffi  naturel  de  mourir  que 
de  vivre  ;  &  peut-être  on  louffre  autant  en 
naifîant  qu'en  mourant.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eii  qu'il  n'eft  rien  de  plus  doux  que 
de  pouvoir  chanter  Nunc  dimïiùs  ,  quand 
on  eft  parvenu  à  un  but  digne  d'ellime  ôc 
de  gloire.  La  mort  produit  encore  ce  bon 
effet  :  elle  ouvre  la  porte  à  la  renommée, 
&  détruit  l'envie  :  extinclus  ajnabitur  idem» 

Politique  de  Ba  CO  N  ,  ou  la  manière  d^  éten- 
dre Us  bornes  d'un  Royaume ,  &  de  confer- 
ve^'lapaix^foit  au  dedans  y  fait  au-dehors* 

On  demanda  à  Thémifîocle  ^  qui  étoit 
dans  un  banquet ,  s'il  favoit  jouer  du  luth  : 
il  répondit  qu'il  n'y  entendoit  rien  ;  mais 
qu'il  ffvoit  bien  faire  une  grande  Ville 
d'un  périt  Villdge  ;  réponfe  fiere  quillgni- 
fîoit  littéralement  qu'il  iavoii  meliirer  & 
calculer;  car  la  grandeur  du  Royaume 
eft  Ibumife  à  la  mefure  quant  aux  terres  ^ 
&  au  calcul  quant  aux  revenus.  Ce  n'eft 
pas  là  cependant  ce  qui  fait  la  force  d'un 

(c)  La  Tolititjiie  du  Chevalier  Bacon  ,  Chancelier  d' An- 
fletirre  ,  fccvnde  Emik  ;  àLoudies  ,   I74>i  >  pag.  7J, 
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Etat.  Ce  qui  la  conftitiie  cette  force ,  c'eft 
i^.  que  le  peuple  loit  brave  ^l  généreux;. 
1°.  qu'il  ne  (bit  pas  opprimé  par  les  im- 
pôts. Les  contributions  qui  font  faites  par 
un  confentement  public ,  abattent  moins  le 
courage  des  fujets ,  que  ne  font  les  impor- 
tions qu'on  eft  obligé  de  payer  d'autorité. 

Il  faut  enfuite  prendre  garde  qu'il  n'y 
ait  pas  un  trop  grand  nombre  de  nobles 
dans  un  Royaume ,  &  que  ces  nobles ,  foit 
de  robe  ,  foit  d'épée ,  n'aient  pas  une  trop 
grande  quantité  d'enfans.  Dans  une  Ville 
_oii  il  y  a  trop  de  noblefle  ,  le  peuple  eft 
bas  oc  fans  couraoe.  Les  nobles  doivent  être 
communicatifs6i  populaires;  car  quand  la 
noblefle  eft  retirée,  il  y  a  moins  de  foldats. 

\}\\  troifiéme  foin  eft  que  l'arbre  de  la 
Monarchie  ait  un  tronc  aflfez  gros  &  2fl"ez 
fort  pour  foutenir  {qs  branches  &  i^^ 
feuillages.  Cela  fignifie  que  le  nombre 
des  habitans  du  pays  doit  être  aflez  con- 
fidérable  pour  contenir  les  fujets  étran- 
gers ,  qu'on  ne  fauroit  trop  accueillir  en 
leur  accordant  le  plus  haut  degré  de  bour- 
geoifie,  c'eil- à-dire,  le  droit  de  mariage, 
le  droit  de  fuccelTion  ,  &  celui  des  fuffra- 
ges  &  des  honneurs. 

Les  Al  ts  mécaniques  fédentaires ,  5i  les 
manufaâures  délicates  auxquelles  on  em- 
ploie plus  les  doigts  que  les  bras ,  font  de 
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leur  nature  contraires  à  la  milice.  En  géné- 
ral ,  les  militaires  Se  les  gens  courageux  ne 
veulent  rien  faire  ,  &  craignent  moins. ie 
danger  que  le  travail.  Ce  n'eft  point  un 
mal  ;  car  il  eil  bon  de  les  conferver  en  vi- 
gueur. Auiîîdoii-on  n'employer  à  ces  tra- 
vaux que  des  étrangers  qui  ne  peuvent 
pas  avoir  l'efprit  patriotique.  A  l'égard 
des  habilans  ,  il  faut  les  divifer  en  trois 
claffes  ,  en  laboureurs  ,  en  roturiers ,  en 
commerçans  &  en  artifans,  qu'on  em- 
ploie à  des  ouvrages  qui  requièrent  de  la 
force  &  de  bons  bras.  Avant  toutes  cho- 
its  i  ce  qui  contribue  le  plus  à  l'agran- 
diffement  d'un  Etat ,  c'eft  qu'une  Nation 
foit  abandonnée  aux  armes  ,  comme  ii 
c'étoit  ia  gloire  ôi  fa  principale  force  ,  & 
qu'elle  conftitue  en  cela  fon  honneur. 

Chaque  Etat  doit  ufer  des  Loix  &  àas 
Coutumes  ,  qui  lui  donnent  comme  fur 
l'heure ,  de  juiles  caufes ,  ou  au  moins  de 
bons  prétextes  pour  prendre  les  armes. 
Car  les  hom.mes  appréhendent  tellem.ent 
de  leur  naturel  la  juftice ,  qu'ils  s'abftien- 
nent  de  faire  la  guerre ,  s'il  n'y  a  quelque 
grande  railbn  qui  foit  pour  le  moins  fpé- 
cieufe.  Les  Turcs  en  ont  une  toujours  prê- 
te, c'ell  d'étendre  leur  loi  îk  leur  fe£fe. 
Le  peuple  qui  afpire  à  la  domination,  efî 
fort  fenfibie  à  la  moindre  iojure  qu'oa 
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fait  à  la  Nation ,  &  en  conferveun  vif  ref- 
(entiment.  En  un  mot ,  il  ne  faut  pas  croi'  e 
qu'aucun  Etat  puiffe  étendre  plus  avant 
fa  piùfTance,  s'il  n'y  eft  excité  à  chaque 
jufte  occafion  qu'il  a  de  s'armer. 

Il  n'y  a  aucun  corps ,  ibit  n  iturel ,  foit 
politique ,  qui  puifle  fe  maintenir  en  ianté 
fans  exercice.  C'ef  une  vérité  d'expérien- 
ce. Or ,  lans  la  guerre  ,  le  courage  fe  ra- 
mollit ;  &  quoiqu'il  arrive  du  bien  à  l'Etat 
par  la  paix  ,  c'elt  fa  grandeur  &  fa  sûreté 
qu'il  foi T  prefque  toujours  en  armes,  & 
qu'il  ait  toujours  fur  pied  de  nouveaux  ré- 
gi.nens.  Pour  entretenir  l'émulation  dans 
ces  corps ,  on  doit  ne  Helliner  les  places 
qui  lont  dans  l'Etat  Militaire  ,  qu'à  ceux 
qui  portent  les  armes;  &  il  efl  important 
de  donner  à  ceux  qui  ont  bien  fait  la  guerre, 
des  marques  qui  honorent  leur  courage. 
Autrefois  on  érigeoit  des  trophées  aux 
lieux  où  l'on  gagnoi  t  des  vidoires.  On  pro- 
nonçoit  des  Oraifons  funèbres  en  l'hon- 
neur de  ceux  qui  mouroient  les  armes  à  la 
main.  On  leur  drelToit  de  fuperbes  tom* 
beaux;  $i  on  ne  refuioit  à  perlonne  les 
couronnes  civiques  &d  militaires,  ni  même 
les  noms  d'Empereurs  ,  que  les  grands 
Rois  ont  depuis  pris  des  Généraux  d'ar- 
mée. On  leur  décernoit  même  des  triom- 
phes magnifiques  quand  ib  revendent  vic- 
torieux 
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toiievix  de  leurs  ennemis.  Et  on  faifoit 
lur-tout  de  grandes  libéralités,  lorlqu'on 
licencioiî  l'armée. 

Les  forces  maritimes  forment  encore 
la  puiffance  d'un  Etat.  La  feigneurie  de  la 
mer  eft  un  certain  abrégé  de  la  Monar- 
chie. Cicéron  écrivant  à  ^^7/c//i,  lur  les 
préparatifs  de  guerre  que  Pompée  failoit 
contre  Céfar^  lui  marquoit:  La  réfolution 
dt  Pompée  cjl  tout- à-fait  Jhnblablc  à  celle 
de  Thémiftocles  :  car  il  croit  que  celià  qui 
cji  le  maître  de  la  mer ,  ejî  le  maître  de  tout. 

Voilà  comment  on  peut  augmenter  la 
puiffance  d'un  Etat ,  &  la  maintenir  ;  & 
voici  les  principes  qu'on  doit  mettre  en 
iifagc  pour  y  conferver  intérieurement  la 
paix  ,  la  tranquillité  &  le  bon  ordre. 

I.  Le  droit  particulier  eft  fous  la  tutelle 
du  droit  public.  Et  le  droit  public  n'efl:  pas 
feulement  la  garde  du  droit  particulier  ^ 
afin  qu'on  ne  le  viole  pas  &  qu'on  n'of- 
fenfe  perfonne  ;  il  eft  encore  un  lien  aiï 
bon  ordre  ,  à  la  police  ,  &  à  tout  ce  qui 
concerne  le  bien-être  de  la  fociété. 

IL  La  loi  eft  établie  pour  la  fureté  des 
Citoyens;  &  les  Magiftrats  (ont  établis 
pour  l'obfervation  des  loix  ;  de  forte  que 
l'autorité  des  Magiftrats  eft  fondée  fur  les 
loix  mêmes. 

III  Le  but  des  loix  eft  de  procurer  une 
Tome  III,  1 
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conflante  félicité  à  la  fociété  :  ce  qui  aura 
lieu,  fi  les  membres  qui  la  compofent  font 
bien  inftruits  en  piété  &  en  religion,  s'ils 
font  de  bonnes  mœurs  ,  s'ils  l'ont  con- 
fervés  par  les  armes  contre  les  ennemis 
étrangers  ,  &  fi  étant  préfervés  des  fédi- 
tions  &  des  offenfes  particulières  ,  par 
raiïillance  des  loix ,  &  obéiflant  en  même 
temps  aux  Magiflrats  ,  ils  abondent  en  ri- 
chefTes  &i  font  puiilans  en  foldats.  Or  les 
loix  font  les  inflrumens  &  les  nerfs  de  ces 
chofes. 

IV.  Une  loi  eft  eftimée  bonne ,  lorf- 
qu'ellc  efl  certaine  en  dénonciation ,  c'efl- 
à-dire ,  notoire  à  tout  le  monde  ,  jufle  en 
commandement ,  commode  à  l'exécu- 
tion ,  ÔC  qu'elle  s'accorde  bien  avec  la 
fituation  des  lieux  &  la  conftitution  des 
habitans. 

Plan  (Tun  eiahlijjement  pour  contribuer  au 
propres  &  à  la  pcrfaciion  des  Sciences, 

Le  but  d'un  être  raifonnable  efl:  de  tra- 
vailler à  la  connoiffancc  àts  caufes  oL  des 
fecrets  de  la  nature,  &  d'effayer à  étendre 
la  puiiTance  de  l'homme  à  toutes  les  cho- 
fes dont  il  eft  capable.  Pour  y  parvenir  , 
voici  (  félon  Bacon)  les  chofes  qu'il 
faut  avoir ,  &  l'étude  qu'on  doit  faire. 
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ï.  Plufieurs  caves  de  diverfes  profon- 
deurs ,  dont  quelques-unes  aient  trois  cens 
toifes  au-deffous  de  ia  fiirface  ordinaire  de 
la  terre ,  &  foient  fituées  iiir  des  monta- 
gnes très -hautes,  afin  que  la  hauteur  dé 
ces  montagnes  &  la  profondeur  des  ca- 
ves forment  un  efpace  d'environ  trois 
mille  pas  ,  (  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  quinze 
mille  pieds  ).  Ces  lieux  peuvent  être  ap- 
pelés la  baffe  région  ,  &  font  propres  à 
connoître  l'endurciffement  ou  la  pétrifi- 
cation des  corps  ,  le  rafraîchiffement  6t 
la  confervation  des  fubftances.  Ils  font 
utiles  aufii  pour  connoître  la  formation 
des  minéraux,  en  les  imitant;  la  produc- 
tion des  métaux  artificiels ,  par  le  moyen 
de  plufieurs  compofitions  qu'on  y  laifTe 
pendant  plufieurs  années.  Ils  fervent  en- 
core à  éprouver  quels  effets  cette  tempé- 
rature de  l'air  qui  y  règne  pourroit  pro- 
duire fur  certaines  maladies. 

II.  Des  tours  fort  élevées  jufqu'à  la 
hauteur  de  cinq  cens  pas  (ou  deux  mille 
cinq  cens  pieds)  (^),  &  la  plupart  de  ces 
tours  fituées  fiir  le  fommet  des  monta- 
gnes ;  de  manière  qu'en  mefurant  depuis  le 
pied  de  h  montagne  jufqu'au  plus  hnit  de 
la  tour ,  il  y  ait  environ  trois  mille  pas.  Le 

(4)  Si  Bacon'  entenJ  parpa^  un  pas  géométrique, 
^ui  cft  de  cinq  pieds,  cette  hauteur  eft  exorKifante. 
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fommet  de  ces  tours  eft  à  peu  près  à  la  plus 
haute  région  de  l'air,  &  refpace  du  milieu 
peut  être  regardé  comme  étant  dans  la 
moyenne  région.  L'ufage  de  ces  tours  eft 
d'éproiiver  les  effets  de  la  chaleur  du  So- 
leil ,  ceux  d'un  air  fubtil  &  délié ,  &  de 
faire  des  Obfervations  aftronomiques. 

m.  Divers  lacs  &  canaux  remplis  d'eau 
douce  ou  falée ,  pour  y  faire  des  expé- 
riences fur  la  nature  des  poifTons  &  des 
oifeaux  aquatiques ,  &  pour  s'en  fervir 
comme  de  fépulcres  pour  divers  corps, 
afin  d'éprouver  les  différences  qui  arri- 
vent entre  les  cadavres  des  animaux  en- 
terrés ,  ou  de  ceux  qui  font  feus  les  eaux. 

IV.  Quantité  de  citernes  &  d'autres 
inventions  pour  la  purification  de  l'eau  , 
afin  de  la  rendre  plus  propre  à  l'ufage  des 
hommes. 

V.  Des  rochers  dans  la  mer  ,  &  quel- 
ques bains  bâtis  fur  le  rivage,  pour  tra- 
vailler à  quelques  opérations ,  où  l'air 
de  la  marine  femble  être  néceffaire. 

VI.  Des  torrens  artificiels  &  des  cata- 
raftes  pour  diverfes  expériences. 

VIL  Diverfes  machines  propres  à  en- 
fermer les  vents ,  afin  d'accroître  leur 
violence,  pour  fervir  à  exciter  plufieurs 
inouvemens. 

VIII.  Des  puits  (Se  des  fontaines  artifi- 
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CÎelIes ,  qui  aient  les  mêmes  vertus  que  les 
eaux  minérales  ,  par  le  moyen  du  ioufre, 
du  vitriol,  du  plomb,  du  nitre,  &  fembla- 
bles  autres  minéraux  qu'on  peut  y  mêler. 

IX.  De  grandes  maiions  oii  l'on  tâche 
de  contrefaire  les  météores  ,  comme  la 
neige  ,  la  grêle ,  la  pluie  ,  les  éclairs  &  les 
tonnerres,  &  où  l'on  examine  la  généra- 
tion de  quelques  infe£^es ,  comme  mou- 
ches, chenilles,  &c.  On  aura  dans  ces 
maiions  des  chambres  de  fan  té  y  c'efl-à-dire, 
des  endroits  oii  l'on  purifiera  l'air ,  &  où 
on  lui  donnera  les  qualités  nécefTaires 
pour  la  guériion  des  maladies ,  &  pour  la 
confervation  de  la  fanté.  On  formera  dans 
ces  maiions  des  bains  artificiels ,  pour 
fervir  à  la  cure  de  plufieurs  infirmités  , 
comme  pour  la  phtifie  ,  la  goutte ,  la  dif- 
location  des  membres  ,  la  laffitude,  &c. 

X.  Des  parcs  &  des  enclos  fort  vaftes, 
pour  y  nourrir  toutes  fortes  de  bêtes ,  dans 
la  vue  de  faire  fur  elles  diverfes  fortes^ 
d'expériences  ,  &  de  découvrir  fur-tout 
comment  fe  fait  cette  prolongation  de  vie 
en  quelques-unes  d'icelles,  quoique  leurs 
parties  foient  féparées.  Les  autres  expé- 
riences peuvent  avoir  pour  objet  de  con* 
noître  la  vertu  de  leur  nature  pour  fervii! 
de  médicamens ,  &  de  voir  le  réfultat  de 
l'accouplement  de  divers  animaux. 
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XI.  Plufieurs  viviers  &  réfervoîrs  def- 
tinés  à  nourrir  quantité  de  poifibns ,  pour 
en  produire  de  iemblables  expériences. 

XII.  Des  lieux  remplis  de  toutes  fortes 
d'herbes  &  d'inllrumens  nécefiaires  pour 
tirer  les  elTences  de  toutes  chofes ,  &  en 
général  pour  la  perfedion  de  la  Chimie. 

XIII.  Des  endroits  dellinés  aux  Arts 
&  aux  Manufactures ,  dans  lefquels  on 
doit  trouver  les  modèles  de  plufieurs  in- 
ventions nouvelles  qui  ne  font  pas  con- 
nues parmi  nous ,  ann  de  perfe£lionner  les 
étoffes  de  foie ,  les  draps  ,  linges,  &c. 

XIV.  Des  maifons  d'Optique,  oii  l'on 
repréfente  tous  les  effets  de  la  lumière  & 
des  couleurs. 

XV\  Des  maifons  ncouftiques  déclinées 
aux  expériences  du  fon,  pour  en  appren- 
dre la  nature ,  les  caufés  &  les  effets. 

XVI.  Une  maifon  remplie  de  toutes 
fortes  d'infirumens  de  Géométrie,  ôi  de 
tous  les  miodeles  &;  outils  méchaniques 
qui  ont  été  découverts. 

XVII.  Une  mailon  d'iilufion  &  d'im- 
pofture,  où  l'on  faffe  voir  toutes  les  trom- 
peries ,  preftiges  &  fauffes  apparences  qui 
peuvent  décevoir  nos  fens. 

Après  avoir  fait  tous  ces  établiffemens , 
les  favans  doivent  régler  ainfi  leurs  tra-r 
vaux. 
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Douze  voyageront  dans  les  Pays  étran- 
gers fous  des  noms  empruntés,  pour  rap- 
porter tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ,  foit 
pour  les  livres ,  loit  pour  les  découvertes. 
Et  ceux-là  feront  appelés  Marchands  d& 
lumière. 

Trois  autres  feront  employés  à  la  lec- 
ture de  tous  les  livres,  pour  en  tirer  ce 
qu'il  y  a  de  bon  &  d'urile  pour  les  expé- 
riences ,  ôi  on  les  nommera  Compilateurs, 

Trois  autres  travailleront  continuelle- 
ment à  mettre  en  pratique  toutes  les  in- 
ventions ou  expériences  qu'on  a  trouvées 
dans  les  livres.  Le  nom  de  ceux  -  ci  efl 
Empiriques. 

On  en  deftinera  encore  trois  pour  cher- 
cher à  augmenter  les  connoiffances  humai- 
nes ,  &  à  faire  de  nouvelles  expériences. 
Et  ce  feront  les  Inventeurs  des  Nouveautés, 

Etplufieurs  effayeront  d'appliquer  tou- 
tes les  inventions  ou  expériences  nouvel- 
les à  des  fondions  de  la  nature  plus  rele- 
vées ,  afin  de  pénétrer  plus  avant  dans  fes 
myflercs.  Et  ces  favans  feront  nommés 
les  Interprètes  de  la  Nature. 

Le  Nouveau  Monde  des  Sciences ,  ou  les 
chofes  déjirées  par  B  A  C  O  N. 

I. 

Erreurs  de  la  Nature,  ou  l'Hifloire  des 

liv 
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chofes  quî  arrivent  outre  les  génératîonj. 

Les  Liens  de  la  Nature  ^  ou  l'Hiftoire  des 
Méchaniques, 

UHiJhire  inducllve ,  ou  l'Hiftoire  Natu- 
relle pour  iervir  à  perfeOionner  la  Philo- 
fophie. 

LŒil  de  PoHphême ,  ou  l'Hiftoire  des 
Lettres. 

VHifloire  des  Prophéties. 

La  Philojophie  félon  les  anciennes  Para- 
boles. 

II. 

La  première  Philojophie^  ou  des  com- 
muns axiomes  des  Sciences. 

La  vive  JJlronomie  ^  ou  l'Aflronomie 
pratique. 

La  continuation  des  Problèmes  naturels^ 
ou  réloluticn  de  nouveaux  Problêmes. 

La  rcfolution  des  anciens  Philofophes  ^  Oll 
explication  de  leurs  opinions. 

La  partie  de  la  Mètaphyjique  des  formts 
des  chofes. 

La  Ma^ie  Naturelle ,  ou  la  conduite  des 
formes  à  l'ouvrage. 

Inventaire  des  Riche fps  des  Hommes. 

Catalogue  des  chojh  fort  utiles, 

iïi. 

Les  Triomphes  des  Hommes.,  ou  des  Em.I- 
nences  de  la  Nature  Humaine. 

De  la  Phifionomiz  du  Corps  dans  U  mou- 
'vemeni^ 
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Anatomie  compofée. 

De  la  Cure  des  Maladies  que  ton  a  tenues 
pour  incurables. 

De  la  douce  Mort  extérieure. 

Des  Médecines  authentiques. 

Imitation  des  Bains  naturels. 

Le  Fil  Médicinal. 

Comment  il  faut  prolonger  h  cours  de  la 
Vit. 

De  la  Suhflance  de  V Ame  fenjible. 

Des  Efforts  de  CEfprit  dans  le  mouvement 
volontaire. 

De  la  différence  de  percevoir  &  defentîr. 

La  Racine  de  Perfpeciive ,  ou  de  la  forme 
de  la  Lumière. 

IV. 

La  chaffe  du  Paon ,  ou  l'expérience  tou-; 
chant  les  Lettres. 

VOrgane  nouveau. 

Les  Topiques  particuliers. 

Les  Elengues  des  Rcpréftntations, 

De  V AnaLofie  des  Démonflraiions, 
V. 

Des  marques  des  chofes. 

La  Grammaire  qui  philofophe ,  ou  Priii-* 
clpes  Philolbphiqiies  de  la  Grammaire. 

Ld  tradition  de  la  Lampe  ,   ou  la  Mé- 
thode des  Enfans. 

De  la  prudence  du  Difcours particulier. 
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Les  couleurs  du  Bun  &  du  Mat  apparent  ^ 
tflnt  fi/nplc  que  compofé. 

Les  AnLLtheJes  des  chofes. 

Les  moindres  fonnuU s  des  Oraifons. 
VI. 

La  Satyre  firieufc ,  ou  de  l'Intérieur  des 
choies. 

Le  Labourage  de  VEfprit ,  ou  du  foin 
qu'il  faut  avoir  des  Mœurs. 
V  II. 

Le  Secrétaire  de  la  Vie ,  ou  des  occafions 
répandues  çà  &  là. 

VArtifan  de  la  Fortune^  ou  de  l'Intri- 
gue de  la  Vie. 

Le  Confeil  à  Hoquetori ,  ou  comment  il 
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QUOIQUE  Rûmus  &  Bacon  eufTent 
décrié  la  Philofophie  d'ÂnflotCf  qui 
formoit  le  plus  grand  obflacle  au  progrès 
des.connoiffances  humaines  ,  on  étoit  ce- 
pendant fi  tort  prévenu  en  faveur  de  cet 
ancien  Phllorophe,  qu'il  fallut  que  le  troi- 
fiéme  Reflaurateur  des  Sciences  commen- 
çât par  deffiller  les  yeux  des  Savans  à  cet 
égard.  Le  but  de  la  Philolciphie  efl ,  dit-il , 
de  connoître  la  vérité  ,  d'où  naît  la  vérita- 
ble félicité  de  l'homme.  Mais  ne  fe  propo- 
fer  d'autre  fin  dans  cette  étude  que  le  plai- 
fir  de  difputcr;  abandonner  le  fond  des 
chofes  pour  ne  s'attacher  qu'à  de  pures 
chimères;  répandre  de  propos  délibéré 
beaucoup  d'obfcurité  dans  le  raifonne- 
menr  ;  fe  défier  de  foi-même  par  une  lâche 
pufillanimité ,  ou  par  une  opinion  trop 

*  De  vita  &  mcribus  Pétri  GASSENDI,  aurore  Sa,- 
wue't  Soiùerio.  Elc^inm  Pétri  Gassendi  ,  aiitore  yî/^r^A. 
Pmt  ,  &c.  Or.'Jfn,}furichre  du  PhHofophe  Chrenen  Victie 
Gafiendi  ,  ^cr  Nico'as  Taxil.  Préface  de  V Abrège  de  1» 
fhiloj'opliie  de  Caffcndi  ,  par  M.  Beniier.  Vie  de  rîcri-0 
Gajfendi  (  par  le  P.  Bougercl  )■  Lctirc  critique  &  Injto- 
ri^ue  a  i'uiuteur  de  U  -vie  de  Pierre  G^lfendi ,  (  par  M.  de 
Lav.irde  ).  Les  Hommes  ilh:Jires  de  Perrault,  Ses  Lettîes 
&  fes  autres  Ouvrages. 
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avantageufe  d'un  Philofophe;  croire  que 
Dieu  ait  voulu  fe  (ervir  d'un  homme  plu- 
tôt que  d'un  autre  pour  éclairer  le  genre 
humain  ,  c'eft  s'interdire  tous  les  moyens 
de  conncître  la  vérité ,  &  vouloir  croupir 
dans  l'ignorance  la  plus  profonde.  Voilà 
pourtant  quelle  étoit  la  méthode  des  Arif- 
totélicitns,  qui  jouiffoient  d'une  faveur 
fignalée  &  d'une  autorité  prefque  defpo- 
tique  dans  les  Ecoles.  Le  fuccefleur  de 
Bacon  vit  à  peine  la  lumière,  qu'il fongea 
à  fecouer  le  joug  de  ces  Scholaftiques  ;  ÔC 
cette  noLle  hardielle  produilit  les  plus 
grands  avantages. 

Cet  homme  naquit  le  22  Janvier  de  l'an 
1592a  Chanterfier,  petit  village  de  Pro- 
vence ,  dans  le  Diocèfe  de  Digne.  Son 
père  ^z-^mXowAntointGajfcnd^  &  fa  mère 
/Vtf^fo/y^i^û^rj.C'étoient  d'honnêtes  gens, 
plus  diftingués  parla  probité  &  la  douceur 
de  leurs  mœurs ,  que  par  leur  naiffance  ÔC 
leur  état.  Ils  nommèrent  leur  fils  Pïcm 
Gajjendy  que  les  Sa  vans  ont  changé  en  ce- 
lui de  Gassendi,  fous  lequel  il  eft  aujour- 
d'hui connu.  C'efl  une  chofe  remarquable 
que  les  grands  hommes  percent  dès  leur 
plus  tendre  jeunefTe.  Gassendi  pouvoit 
à  peine  parler,  qu'il faififlbit  tout  ce  qu'il 
entendoit  ,  &  y  ajoutoit  des  chofes  qu'il 
imaginoit  lui-même.  A  Tàge  d^  quatre  ans, 
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il  déclamoit  de  petits  fermons.  Des  objets 
pliisimpcrîans  l'afFeôerent  à  meliire  qu'il 
augmentoit  en  âge.  Le  Ipeftacle  de  la  Na- 
ture faiioit  de  fortes  imprefTions  fur  lui.  Il 
étoit  fur -tout  fenfible  à  la  magnificence 
d'un  Ciel  étoile.  Quoiqu'il  n'eût  que  fept 
ans ,  il  éprouvoit  un  charme  fecret  dans  la 
contemplation  des  aftres,  (kilfacrifioit,  à 
l'inlçu  de  fes  parens ,  fon  fommeil  à  cette 
douce  fatisfaftion.  Un  foir,  étant  avec  fes 
camarades ,  il  s'éleva  entr'eux  une  dilpute 
fur  le  mouvement  de  la  Lune  &  celui  des 
nuages.  Ses  amis  vouloient  que  les  nuages 
fuffent  immobiles, &  que  laLune  marchât; 
lui  foutenoit  au  contraire  que  la  Lune  n'a- 
voit  point  de  mouvement  fenfible,  &  que 
c'étoient  les  nuages  qui  fe  mou  voient  avec 
tant  de  promptitude.  Ses  raifons  n'opérè- 
rent rien  fur  l'efprit  de  ces  enfans ,  qui 
croyoient  devoir  s'en  rapporter  plutôt  à 
leurs  yeux  qu'à  ce  qu'on  leur  difoit.  Il  fai- 
ioit donc  les  détromper  par  les  yeux  mê- 
me. A  cette  fin  ,  il  les  mena  fous  un  arbre  , 
&  leur  fit  obferver  que  la  Lune  paroifioit 
entre  les  mêmes  feuilles ,  tandis  que  les 
nuages  fe  déroboient  à  leur  vue. 

Des  difpofitions  fi  heureufes  firent  une 
impreffion  fi  vive  fur  Ion  père ,  qu'il  réfo- 
lut  de  les  cultiver.  Il  en  parla  à  fon  Curé  , 
&  ce  Paileur  fe  chargea  de  lui  apprendre 
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les  premiers  élémens  des  Lettres.  C'étoit 
la  nourriture  que  demandoit  l'erprit  du 
jeune  Gassendi.  AufTi  le  livra-t-il  à  l'é- 
tude avec  tant  d'aclivité  ,  que  non  content 
de  travailler  le  jour,  il  étudioit  encore  une 
partie  de  la  nuit  à  la  lueur  de  la  lampe  de 
l'Eglile.  Ses  progrès  furent  extrêmement 
rapides.  Au  bout  de  trois  ans  il  entendit 
&  parla  affez  bien  latin.  M.  de  Boulogne , 
Evêque  de  Digne,  étant  venu  faire  l'dviiite 
à  Chanterfier,  Gassendi  ,  qui  n'a  voit  en- 
core que  dix  ans,  le  harangua  en  latin  avec 
tant  de  grâces  &;  de  vivacité ,  que  ce  Pré- 
lat ,  également  furpris  &  charmé  de  (es 
précoces  talens  ,  dit  tout  haut  :  »  Get  en- 
»  fant  fera  un  jour  la  merveille  de  fon  fié- 
»  cle ,  &  avant  d'être  parvenu  à  un  âge 
n  mûr ,  il  donnera  de  l'admiration  aux 
»  Savans. 

Ses  parens  l'envoyèrent  à  Digne  pour  y 
achever  fes  études.  Il  fe  diftingua  d'une 
manière  fi  éclatante,  qu'on  l'appeloit  le  pe- 
tit Dofteur.  Dans  fes  heures  de  récréation 
il  compoloit  des  Comédies  moitié  en  pro- 
fe ,  moitié  en  vers ,  que  les  Ecoliers  repré- 
fentoientau  Carnaval  dans  les  maifons  des 
principaux  de  la  Ville.  Après  avoir  fait  (qs 
Humanités ,  il  alla  à  Aix  pour  étudier  la 
Philofophie.  Le  Profeffeur  ne  tarda  pas  à 
r^connoître  toute  la  fagacité  du  nouveau 
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venu.  Dans  fort  peu  de  remps  Gassendi 
approtonclit  les  difficultés  ki>  plus  abitai- 
tes  de  cette  fcience  :  de  forte  que  Ion  Pro- 
fefTeur,  lorfqu'il  ne  pouvoit  faire  laclaffe, 
ce  qui  lui  arrivoit  fou  vent ,  à  caufe  de  fes 
infirmités,  lui  remettoit  fes  cahiers.  No- 
tre jeune  Philofophe  les  ex[)liCjU(ut  à  l'es 
condifciples  avec  un  certain  air  d'autorité 
&  de  perfuafion  qui  les  charmoit.  Il  re- 
tourna dans  fon  pays  natal  lorfqu'il  eut  fini 
ion  cours  de  Philolophie.  Il  étoit  à  peine 
arrivé,  qu'il  apprit  qu'on  venoit  de  mettre 
au  concours  une  chaire  vacante  de  Rhéto- 
rique à  Digne.  Quoiqu'il  n  eût  que  féize 
ans ,  il  ofa  fe  prélenter  à  la  diipute.  Il  par- 
tit pour  cette  Ville  &  remporta  la  chaire. 
Il  ne  l'exerça  qu'un  an  :  car  ayant  formé  le 
defTein  d'embrafTer  l'état  eccléfiaftique ,  il 
alla  à  Aix  pour  faire  fon  cours  de  Théolo- 
gie. Il  joignit  à  cette  étude  celle  de  l'Ecri- 
ture Sainte  ^l  des  Langues  Grecque  &  Hé- 
braïque. Cinq  années  d'application  furent 
plus  que  fufHfantes  pour  le  mettre  en  état 
d'inftruire  efficacement  les  Fidèles  des 
avantages  de  la  fageffe  6c  des  devoirs  de  la 
Religion.  Il  leur  prêcha  cette  doûrine,  & 
ce  fut  avec  tant  d'applaudiffement ,  qu'on 
s'emprefTa ,  comme  à  l'en  vi ,  à  lui  donner 
desmarques  réellesdel'efHmequ'onfaifoit 
6c  de  l'on  favoir  6c  de  fon  éloqu»;nce.  Il  fut 
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d  abord  pourvu  de  la  Théologale  de  For- 
calquier.  Mais  comme  fa  prébende  parut 
trop  modique  ,  le  Parlement  de  Provence 
y  joignit  quatre  cens  livres  de  rente.  Peu 
de  temps  après,  on  lui  offrit  laThéologale 
de  Digne  ,  qu'il  préféra  à  celle  de  Forcal- 
quier  ;  &  pour  la  remplir  plus  dignement , 
il  alla  prendre  le  bonnet  de  Dodeur  dans 
rUniverfité  d'Avignon.  C'étoit  en  1614. 

Deux  ans  après ,  les  chaires  de  Théolo- 
gie &  dePhilofophie  étant  devenues  va- 
cantes dans  rUniverfité  d'Aix,  Gassendi 
ie  mit  au  nombre  des  concurrens  ,  &  les 
emporta  toutes  deux  à  la  difpute.  Il  céda 
enfuite  celle  de  Théologie  à  un  de  fes 
amis  ,  le  Père  Fefaye  ,  &  fe  contenta  de 
celle  de  Philofophie.  Ses  auditeurs  re- 
marquèrent avec  étonnement  qu'il  diéla 
par  cœur  le  premier  cours  qu'il  donna. 

Parmi  les  perfonnes  de  diftinftion  qui 
Faccucillircnt  dans  la  Capitale  de  la  Pro- 
vence, le  célèbre  M.  âePeireifc^  Confeiller 
au  Parlement,  &  M.  Gautier,  Prieur  de  la 
Valette  ,  &  Grand  Vicaire  de  l'Archevê- 
que, fe  diftinguerent  particulièrement.  Ce 
dernier  voulut  l'avoir  dans  fa  maifon  ,  oîi 
avoient  déjà  logé  deux  Savans  de  grande 
réputation  ,  M.  Morin ,  Profefleur  de  Ma- 
thématiquesauCoUégeRoyalj&M.^c/v//- 
laiid)  l'un  des  plus  habiles  Ailronomes  qui 

aient 
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aient  paru.  NotrePhilofophe  avoit  apporté 
en  naiflant  une  inclination  finguliere  pour 
l'Aftronomie.  M.  Gam'ur^o^m  aimoit  cette 
fcience  ,  l'exhorta  à  ne  pas  la  négliger,  & 
à  s'appliquer  aux  oblervations.  Gassendi 
n'eut  pas  grande  peine  à  iiiivre  ce  confeil. 
Il  commença  fes  obfervations  le  18  No- 
vembre 1618  par  une  comète  qui  parut 
alors.  Il  fît  même  fur  ceu.e  comète'  des 
conjeftures  que  l'événement  vérifia.  II 
obferva  enfuite  la  diflance  de  Jupiter  à 
Venus ,  les  dftances  des  planètes  &  des  fa- 
tellites  de  Jupiter,  &une  éclipfe  de  Lune. 
L'ignorance  dans  laquelle  on  étoit  plon- 
gé dans  ce  temps  -  là,  avoit  mis  l'Aflro- 
logie  judiciaire  en  faveur.  Gassendi  fut 
d'abord  entraîné  par  le  préjugé.  Il  étudia 
cette  fauffe  fcience  ,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
en  reconnoître  l'illufion.  Son  amour  pour 
le  progrès  des  connoiiTances  humaines,  ne 
lui  permit  pas  de  laiffer  fes  difciples  dans 
cette  erreur.  Il  combattit  l'Aftrologie  de 
toutes  {qs  forces  ,  &  fe  rendit  un  ennemi 
redoutable  des  Aflrologues.  li  le  devint 
bientôt  des  Ariilotéliciens  ;  mais  ce  fut 
avec  une  forte  de  ménagement  qu'il  crut 
devoir  produire  plus  d'effet  qu'une  guerre 
ouverte.  Après  avoirenfeigné  pendant  fix 
ans  la  Philofophie  avec  un  applaudille- 
mcnt  extraordinaire ,  il  fit  foutenir  des 
Tome  ///.  K 
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th'èies  pout  Se  contre  Arljîou^  &  répondit 
en  Hébreu  &  en  Grec  aux  argumens  qu'on 
lui  fit  en  ces  deux  Langues.  Ces  thèfes  fi- 
rent beaucoup  de  bruit ,  &  dilpolerentles 
Scholaftiques  à  recevoir  avec  docilité  une 
attaque  en  forme  que  notre  Phiîolbpiie 
méditoit.  En  attendant  un  temps  oppor- 
tun, il  alla  fe  délaffer  dans  un  village,  nom- 
mé Peynier ,  fitué  à  trois  lieues  d' Aix ,  6c 
y  obferva  une  Aurore  Boréale.  C'efi  un 
phénomène  lumineux  qui  paroît  du  côté 
A\\  Nord,  &  dont  la  clarté  reflemble  affez 
à  celie  de  l'Aurore.  On  a  prétendu  que 
Gassendi  a  donné  le  premier  ce  nom  à  ce 
phénomène,  à  caufe  de  fa  pofition  &  de  fa 
reffemblance  avec  la  lumière  qui  précède 
le  lever  du  Soleil;  mais  un  Auteur  célè- 
bre (a)  a  fait  voir  que  cette  prétention  efl 
fans  fondement.  Ce  qu'on  peut  lui  attri- 
buer ,  c'eft  qu'il  eft  un  des  premiers  qui  y 
ait  fait  attention  ,  &  qu'il  l'ait  rapporté  au 
Nord  comme  à  fbn  propre  lieu. 

En  1612,  il  donna  la  démifîion  de  fa 
chaire.  On  dit  que  ce  fut  par  le  confeil  de 
fes  intimes  amis  MM.  Pcyrefc  Se  Gautier  ^ 
fans  en  donner  d'autre  raifon  ;  quoiqu'il  y 
ait  tout  lieu  de  penfer  que  ce  ne  fut  pas  fans 

(/l)  M,  de  Mairan  dans  fon  TrMé  Phy^(jue  &  Hljio- 
rtctuc  de  l'Ai'.nre  J>ci\alt  ,  page  I03  de  i'édllion  dc 
rimprimeric  RcyaJc. 
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motif  que  ces  Meffieurs  donnèrent  ce  con- 
feil ,  &  que  Gassendi  le  fui  vit.  Notre 
Philofophe  alla  à  Digne  pour  deffervir  fon 
bénéfice.  Il  faifoit  cependant  de  temps  en 
temps  de  fréquens  voyages  à  Aix  ,  parce 
qu'il  y  étoit  plus  à  portée  de  faire  des  ob- 
fervations  agronomiques.  Il  communir 
quoit  particulièrement  fes  obfervations  à 
un  Tréforier  de  France  à  Grenoble ,  nom- 
mé M.  Valois ,  qui ,  grand  amateur  de 
l'Aftronomie  ,  leur  faifoit  beaucoup  d'ac- 
cueil. Il  s'occupoit  à  Digne  à  mettre  par 
écrit  fes  objedions  contre  la  Philofophie 
^Ariflou ,  &;  il  penfoit  férieufement  à  les 
donner  au  public ,  lorfque  les  Chanoines 
de  fon  Chapitre  le  députèrent  à  Grenoble 
pour  un  procès  qu'ils  y  avoient.  Le  Théo- 
logal, qui  ne  vouloit  point  fe  diftraire  de 
fon  travail,  refufa  d'abord  cette  commif- 
fion  :  mais  les  Chanoines  lui  ayant  fait  en- 
tendre que  l'altaire  pour  laquelle  on  le  dé- 
putoit  ne  l'empêcheroit  pas  de  travailler, 
ce  qu'il  fcroiî  même  plus  fru(aueufement 
à  Grenoble  qu'à  Digne,  où  il  trouveroit 
des  Savans  capables  de  l'aider ,  il  fe  rendit 
à  ces  ralfons. 

La  réputation  de  notre  Philofophe  avoit 
pénétré  dans  cette  Ville.  Tous  les  Savans 
ik  les  Gens  de  Lettres  il  félicitèrent  de  fon 
arrivée ,  ôc  lui  firent  toutes  fortes  d'hon- 
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nêtetés.  M,  Valois ,  fur-tout ,  l'embraffa 
avec  des  tranfports  de  joie. Il  lui  commu- 
niqua (qs  travaux  agronomiques ,  &  Gas- 
sendi vit  avec  douleur  que  Ion  ami  étoit 
très  -  prévenu  en  faveur  de  i'Aflrologie 
judiciaire.  Il  voulut  le  détromper  par  des 
raifons:  mais  M.  Valois  étoit  trop  en  été 
fur  cet  article  pour  les  entendre.  Notre 
Fhilofophe  employa  avec  plus  de  fuccès 
lin  innocent  artifice.  Il  feignit  d'être  auffi 
épris  que  lui  de  cette  vaine  connoilTance. 
Il  lui  donna  même  le  jour  de  fa  nativité, 
pour  qu'il  tirât  fon  horofcope.  Celui-ci 
ne  fe  défiant  de  rien ,  fut  moins  en  garde 
contre  fes  attaques  ;  ôi  Gassendi  profi- 
tant de  tout ,  le  ramena  peu  à  peu  à  fon 
fentlment.  M.  Valois  revint  infenfible- 
ment  de  fes  préjugés ,  &  fe  dévoua  tout- 
à-fait  à  l'Aftronomie. 

L'occupation  principale  du  Théologal 
de  Digne,  éroit  fon  Ouvrage  contre  Arif' 
tote.  II  y  mit  enfin  la  dernière  main,  &:  le  fit 
imprimer  à  Grenoble,  fous  ce  titre  :  Exer- 
citationes  paradoxiccc  adversùs  Arijlotdœos  , 
in  quitus  pmcipua  totiiis  peripateticœ  doC" 
trincz  atqui  diaUciicœ.  fundamcnta  excutiun- 
tur.  Opiniones  novce  aut  ex  veteribus  obfoletcs 
(lahiliuntur.  1624.  C'eft-à-dire  ,  Exercita- 
lions  paradoxales  contre  la  Philofophie  d'A- 
riftoîe  j  dans  lefquelUs  on  réfute,  les  fonde* 
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mens  de  cette  Philofophie  ,  avec  des  opinions 
nouvelles  ou  tirées  des  anciens  Philojophes. 

Cet  Ouvrage  efl  divifé  en  deux  livres. 
Dans  le  premier,  il  attaque  en  général  les 
Ouvrages  à^Ariflote.  Il  fait  voir  que  ces 
Ouvrages  font  imparfaits  ;  qu'il  y  manque 
une  infinité  de  chofes  quit)nt  été  perdues 
après  la  mort  de  ce  Philofopbe ,  &  qu'il  y 
en  a  beaucoup  d'inutiles,  de  fauffes  &  de 
contradiftoires.  Il  examine  dans  le  fécond 
livre  fa  Logique  en  particulier,  &  il  fait 
main-baffe  fur  fes  univerfaux  &  fes  caté- 
gories ( <z  ) ,  combat  fes  opinions ,  &  n'é- 
pargne ni  fes  règles  ni  fa  méthode. 

Il  partit  pour  Paris  peu  de  temps  après 
l'impreffion  de  fon  Livre.  On  croit  que  ce 
fut  pour  s'affurer  la  Prévôté  de  Digne  , 
que  fon  Chapitre  venoit  de  lui  conférer, 
&  qu'on  lui  conteftoit  :  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  défir  de  favoir  ce  que  les  Sa- 
vans  de  cette  Capitale  penfoicnt  de  fa  pro« 
duûion,  eut  beaucoup  de  part  à  ce  voyage. 
Il  y  fit  en  peu  de  temps  plufieurs  belles  con- 
noiffances  ,  &  acquit  en  particulier  l'ami- 
tié de  M.  LuilUer ,  Maître  des  Comptes  ôc 
Confeiller  au  Parlement  de  Metz,  qui  ché- 
riffoitlesSavans ,  ôiavccconnoillance  de 

(  «)  On  trouvera  l'explication  de  ces  mots  au  com- 
mencement de  THiftoixe  de  Nialc ,  Tom.  I  de  ceï 
Ouviage. 
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caufe ,  &  qui  voulut  abfolument  le  loger 
chez  lui.  Gassendi  fut  très-fâché  de  trou- 
ver peu  d'AfironomesàParis.  îls'en  plai- 
gnit aux  Mathématiciens  avec  qui  il  s'étoit 
lié;  6l  n'oublia  pas,  avant  de  partir,  d'inf- 
pirer  du  goût  pour  l'étude  de  l' Aftronomie. 
Notre  Philofephe  retourna  à  Grenoble, 
afin  de  iiûvre  l'affaire  de  fon  Chapitre.  Il 
y  rencontra  M.  Diodaii,  Confeiller  de  la 
République  de  Genève,  intime  ami  de  Ga- 
iilée,  avec  qui  il  fit  connoifTance.  Ils  s'ent* 
tretenoient  fouvent  de  ce  grand  Mathé- 
maticien. Gassendi  écoutoit  avec  admi- 
ration tout  ce  que  M.  Diodaù  lui  en  difoit. 
Ses  fentimens  d'eilime  accrurent  à  un  tel 
point ,  qu'il  regarda  comme  une  des  plus 
grandes  fatisfaclions  dont  il  pût  jouir  , 
celle  de  lui  en  faire  part.  Il  réfolat  donc  de 
Joindre  une  lettre  pour  Galïlk  à  celles  que 
le  Confeiller  de  Genève  lui  écrivoit,  ÔC  de 
lui  envoyer  fon  Livre.  La  manière  dont  11 
s'exprime  fait  voir  un  homme  innniment 
touché  de  fon  mérite,  &  très-dcfireux  de 
participer  à  Ion  amitié.  J&  vous  fuis  infini^ 
ment  inférieur,  dit-il ,  e/z  âge  &  en  favoir.  Je. 
ne  puis  vous  o^nrqne  nus  r^fpecls ,  ù  je  ne  de- 
mande  de  vous  qu  unpeu  de  part  à  cette  bonté 
naturelle  que  vous  ave^pour  les  gens  de  bien 
qui  aimera  C étude.  Il  avoit  déjà  fait  la  même 
poiitelle  à  Snellius^  célèbre  Géomètre  dâ 
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Hollande.  Et  en  général ,  il  provoqnoiî 
tous  les  Savans  à  lui  accorder  leur  corref- 
pondance  par  des  lettres  également  polies 
&  injftrii£lives. 

Sa  cenfure  ^Arifîote  fe  répandit  ainfî 
dans  toute  l'Europe.  Les  Péripatéticiens 
en  prirent  l'allarme.  lis  n'épargnèrent  ni 
les  injures  ni  les  menaces.  Us  le  traitèrent 
de  téméraire,  de  vifionnaire  &  d'impie. 
Gassendi  étoit  d'une  humeur  pacifique. 
Il  ne  voulut  point  faire  tête  à  l'orage,  &  il 
eftima  qu'il  étoit  plus  prudent  de  Suppri- 
mer la  luite  de  fa  critique,  êidelaréferver 
pour  un  moment  plus  favorable.  En  atten- 
dant, il  s'occupa  de  toute  autre  chofe.  Une 
découverte  faite  par  un  Médecin  ,  nommé 
Âfdlïus  de  Crémone ,  failbit  beaucoup  de 
bruit.  Notre  Philofophe  ,  qui  avoit  étudié 
cette  fcience  dans  le  temps  qu'il  profef- 
foit  la  Philofophie  à  Aix,  qui  avoit  même 
fait  avec  M.  Pcyrefc  pluiieurs  différions  , 
voulut  en  prendre  connoiffance.  M.  An- 
ftlLius  prétendoir  avoir  trouvé  des  veines 
blanches  dans  le  méfentere ,  qui  condui- 
ibient  le  chyle.  Gassendi  ne  fut  pas  de  cet 
avis.  Il  ne  croyoit  point  que  le  paffage  du 
chyle  au  foie  pût  fe  faire  par  i'entremire 
des  rameaux  de  la  veine-porte  femés  par 
le  méfentere ,  comme  fervant  à  porter  du 
foie  la  nourriture  néceffaire  aux  inteilins  ^ 
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&c  des  inteftins  dans  le  foie  ,  le  chyle  def- 
tiné  à  être  converti  en  lang.  II  avoit  ima- 
giné un  patlage  bien  plus  commode  ,  l'a- 
voir le  canal  du  pore  cholidoque ,  par  le- 
quel les  Médecins  veulent  Teulei-nent  que 
la  bile  le  décharge  dans  les  intcftms.  Mais 
il  fe  trompoit  ainfi  que  le  Médecin  de  Pa- 
vie,  comme  l'a  tait  voir  le  célèbre  M.  PeC' 
^uet,  par  la  découverte  du  canal  torachi- 
que  ,  qui  eft  une  Ibrte  de  réfervoir  qui 
verfe  la  lymphe  &  le  chyle  dans  la  veine 
fouclaviere  gauche,  &  de-  là  dans  la  veine- 
cave  ,  pour  aller  au  cœur. 

Dans  ce  temps-là ,  un  Phyficien  habile 
(^M.  Fhidd')  publia  un  Livre  contenant  l'a- 
pologie des  Cabaîiftes  &  des  Frères  de  la 
Rôle- Croix.  L'illuftre  P.  Mcrjcnm  l'avoit 
attaqué  fans  ménagement ,  &  M.  Fiiidd 
avoit  répondu  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence. Plufieurs  Auteurs  avoient  pris  la 
plume  pour  venger  le  P.  MerJ'cnne;  mais  ce 
Minime  crut  que  Gassendi  étoit  feul  eti 
état  de  le  juftifier ,  &  de  mettre  fon  adver- 
iaire  à  la  railon.  Il  lui  écrivit  pour  le  prier 
de  fe  joindre  à  lui.  Notre  Philofophe  lui 
répondit  que  quoiqu'il  fût  fur  le  point  de 
faire  un  voyage  dans  les  Pays-Bas  &  dans 
la  Hollande  avec  M.  Luillier ,  il  travaille- 
roit  même  en  chemin  à  la  jufljficarion. 

Ces  deux  amis  partirent  dans  l'Automne 

de 


GASSENDI  m 

de  Tannée  i6z8  ,  bien  réfolus  d'obferver 
tout ,  &  de  phiîoiopher  fur  tout.  Ils  ren- 
doient  vilite  aux  Savans  qu'ils  rencon- 
troient  fur  leur  route  ,  &  ne  laiflbient 
échapper  aucun  phénomène  de  !a  nature 
fans  en  tenir  compte.  Entre  ces  phénomè- 
nes il  y  en  eut  un  qui  frappa  nos  Philofo- 
phes  voyageurs  :  ce  fut  de  la  neige  à  Hx 
angles  qui  tomba  à  Sedan  le  19  Janvier 
1629.  Gassendi  crut  devoir  le  commu- 
niquer au  Père  Mtrfennc.  Il  envoya  peu  de 
temps  après  à  M.  Peyrefc  une  defcriptioii 
très-curieufe  des  Ifles  flottantes  de  Saint 
Orner.  Celle  ou  je  m  embarquai ,  dit-il  dans 
la  lettre  ,  ejî prefque  xin  quarré  long  ,  ayant 
trci:^e  pas  de  longueur  fur  JqH  pieds  de  large. 
Son  épaijjeur  n  était  pas  plus  de  trois  pieds  , 
dont  C un  étoit  fur  la  fnrface  de  Ceau.  L^ijlc 
éioit  toute  couverte  d^ine  herbe  fort  épaife  , 
dont  Je  f s  faucher  une  partie  ^pour  pouvoir 
mieux  conjidérer  le  fonds.  Je  remarquai  qu'il 
nètoit  point  terreux,  mais  qu  avec  fort  peu 
de  terre  on  y  voyoit  un  ti^u  continuel  de  raci- 
nes ;  de  manière  que  ce  n  'etoii  qu  'un  corps  com- 
primable  &  fpongicux  ,  &  qui  par  fa  laxeté 
&  Ugeretê pouvoitfuciUmentfurnager.  Sape 
fanteur  étoit  néanmoins  telle  dans  l'endroit 
ou  l'eau  étoit  libre ,  que  tout  ce  quejcpouvois 
faire  ,  c'était  en  prejjant  mon  bateau  contre  le 
hord  ferme  ,  dç  le  remuer  bien  lentement  par 
■  Tome  III,  L 
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le  moyen  cTunc  perche  que  je  poujfois....  Ju» 
ge^  de  la  futïsjuclion  que  favoïs  de  voir  à 
mon  aife  cette  curiofiU ,  &  combien  agréables 
étaient  les  méditations  que  je  faijois ,  lorf- 
qiiajjîs  fur  Cherbe^je  nu  voyais  emporter  com' 
me  par  un  charme  fecret  avec  les  arbres  voijins. 
Il  fit  connoiffance  en  Hollande  avec 
MM.  Reneri ,  premier  difciple  de  Defçar-r 
tes  ,  &  J^^ajfenaer,  do£le  ^yîédecin  ,  &  le 
fujet  de  leur  converfation  fut  fur-tout  un 
phénomène  ,  connu  fous  le  nom  de  Parhé- 
lies ,  qui  paroiffoit  à  Rome  ,  &  qui  fîxoit 
l'attention  de  tous  les  Savans  de  l'Europe, 
Gassendi  promit  d'en  donner  une  expli- 
cation ample  èc  raifonnée  ,  Ô£  de  la  leur 
envoyer  :  mais  une  lettre  qu'il  reçut  de 
M.  Viinhdmont ,  Médecin  à  Leyde ,  l'obli- 
gea defufpendre  Ion  travail.  Cette  lettre 
étoit  accompagnée  d'une  difiertation  fur 
cette  queftion  :  Eft-il  plus  naturel  à  l'hom-^ 
me  de  fe  nourrir  de  viande  que  de  fruit?En 
paflant  par  Bruxelles,  notre  Philofophe 
avoit  déjà  parlé  de  cela  avec  M.  Fanhel" 
mont  ,  &  il  n'avoit  point  été  de  fon  avis. 
Le  Médecin  s'étoit  déclaré  pour  la  viande, 
&  Gassendi  foutenoit  au  contraire  que 
nous  étions  deflinés  à  ne  manger  que  da 
fruit.  11  compofa  à  ce  fujet  un  bel  écrit  la- 
tin ,  dans  lequel  il  prouve  affez  bien  par  la 
.conformation  de  nos  dents ,  que  Dieu  ne 
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TOUS  a  pasafîlgnc  pour  nourriture  la  chair 
ûts  animaux.  Car  il  a  donné  de  longues 
dentsaigu€S,inégales,  écartées  aux  ani- 
maux carnaciers ,  tels  que  les  lions,  les  ti- 
gres ,  les  ours  ,  les  chiens  ,  les  chats  ,  &c. 
tandis  qu'il  a  muni  de  dents  courtes,  lar- 
ges ,  contiguës  &  di!i3ofces  d'une  même 
luite  à  ceux  qui  doivent  fe  nourrir  d'her- 
bes &  de  fruits ,  comme  les  chevaux  ,  les 
bœufs  ,  les  brebis  ,  les  cerfs  ,  &c.  Or  les 
dents  des  hommes  font  femblables  à  cel- 
les de  ces  animaux  :  donc  la  nature  a  vou- 
lu qu'ils  fe  nourrifîent  non  de  viande, 
mais  de  fruits.  D'ailleurs  ,  li  cette  fage 
mère  de  toutes  chàfes  leur  avoit  deiiiné 
la  viande  pour  nourriture ,  elle  la  leur  au- 
roit  préparée  comme. elle  a  foin  de  leur 
faire  cuire  les  fruits  lans  qu'ils  pafi'ent  par 
le  feu  :  au  lieu  que  nous  avons  en  horreur 
la  chair  crue,  &que  nous  fouîmes  obligés 
de  la  faire  cuire  pour  en  ôter  la  crud.té. 
La  nature  ne  retufe  pas  le  néceffaire  ;  & 
qui  efl-ce  quieft  plus  néceffaire  que  d'a- 
jouter le  goût  &  le  plaifir  aux  ditlérentes 
nourritures  qu'ellenous  donne  ?  Dans  cet 
âge  tendre  ,  oU  le  goût  n'eft  point  encore 
dépravé  ,  \x  on  préfente  à  un  enfant  de  la 
viande  &  des  fruits  en  môme  temps  ,  il 
ii'héfite  pas  fur  le  choix  ,  il  fe  iailit  des 
fruits.  Que  n'arriveroit  il  pas ,  fi  on  le 
laiiipit  rnate  de  fuivre  ce  août  ?  Notre 
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Philofophe  dit  encore  que  la  chair  eflla 
femence  des  maladies  ,  parce  qu'elle  eft 
une  nourriture  trop  iucculente  pour  no- 
tre corps  ,  qu'elle  lurcharge  i'cftomac  , 
empêche  ladigeftion  ,  &:  offufquererprit. 
La  nourriture  des  fruits  ne  produit  pas  le 
même  effet.  C'eft  au  contraire  un  aliment 
léger.  Comme  il  ne  fatigue  point  l'efto- 
mac ,  il  fe  digère  facilement ,  &  forme  un 
chyle  fuffifant  &  falutaire  pour  notre 
nourriture.  Tout  cet  écrit  ell  plein  de 
preuves  &  de  chofes  qui  découvrent  une 
imagination  très  féconde  >  ik.  une  fagacité 
admirable. 

Gassendi  fîniiToit  à  peina  cette  réponfe 
à  M.  V anhdmont y  qu'il  recui*:  une  lettre  de 
M.  Rsncri,  lequel  le  prefîbit  lie  s'acquitter 
de  fa  promelfe.  C'étoit  lui  dv'^mander  un 
travail  bien  oppofé à  celui  auq>uelilvenoit 
de  fe  livrer,  Mais  les  grands  gé,nies  fe  prê- 
tent à  tout,  &:  fe  plient  aux  différens  objets 
que  la  volonté  fuggere ,  parce  qu'ils  faifif- 
(ent  à  la  première  vue  le  point  p.récis  de  la 
queilion.  Celui  qui  nous  occupe  aduel- 
lement ,  prit  donc  la  plume;  pour  latisfaire 
à  M.  Reneri;  &  oubliant  prefque  dans  le 
moment  tous  les  détails  anatomiques  qu'il 
3voit  dans  la  tête,  il  s'enfcmça  dans  la  phy- 
fique  &  dans  la  Morale.  Il  s'agiflbit  d'ex- 
pliquer un  phénomètue  fingulier,  qui  avoit 
ité  obfervé  à  Roii>e  le  loMars  162©; 
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C^étoient  quatre  parhélies  ou  faux  foleils 
autourdu  véritable.GASSF.NDi  commença 
paf  fe  munir  de  la  figure  &  de  la  defcrip- 
tion  qu'on  avoit  donnée  à  Rome  de  ces 
parhélies:  mais  fans  cherclierà  en  expli- 
quer la  caufe  ,  il  fe  contenta  de  détruire  le 
préjugé  oîi  l'on  étoit  de  croire  que  ces  mé- 
téores {a)  préfageoient  quelque  malheur. 
C\ji  une  chojl  pitoyabU  ,  dit-il ,  de  voir  qu& 
la  plupart  des  Savans  fe  Lùjfent  ainji  empor- 
ter à  des  opinions  populaires ,  &  que  ces  phi" 
nomenes ,  pour  arriver  rarement ,  leur  jettent 
de  la  poujjiere  auoçyeux  ,  comme  s'ils  narri" 
voient  pas  naturellement  :  il  cjl  vrai  que  nous 
m  ignorons  les  caufes  ,  aujjî  bien  que  la  mu~ 
niere  dontilsfo.it produits.  Si  cette  ignorance 
doit  nous  faire  craindre  quelque  malheur ,  ap' 
préhendons  au [Jî tout  ce  que  la  nature  produit. 
M.i?t^-'z<?rifitauffitôt  imprimer  cette  dilTer- 
tation  fous  ce  titre  :  Phenomenon  rarum  ob- 
fervatum  2 o  Martii  i Gzc^  ,  6*  ejus caufarum 
expUcatio. 

Au  milieu  de  toutes  ces  occupations  , 
norre  Phllofophe  n'oublioit  pas  la  pro- 
meffe  qu'il  avoit  faite  au  Père  Merfennt 
de  repoufier  les  attaques  de  M.  Fludd.  Il 
s'acquitta  enfin  de  fa  promefTe,  &  adreifa 

•"<!"'  On  trouvera  d.ins  IcDlclionnaire  Univerfel  de  Ma^ 
ih*ni4ritjne  &  de  Fhyîicjue  Li  caiife  des  parhélies,  &  la  ma- 
nière de  lesimiier.  Voyez  l'Art.  Parhélies ,  dans  le  II. 
Torae. 

Liij 
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une  lettre  à  ce  Minime  ,  contenant  une 
réfiitcition  des  écrits  que  ce  Savant  avoit 
publiés  contre  lui.  Libre  de  tout  engage- 
ment ,  il  reprit  un  travail  qui  lui  tenoit  tort 
au  cœur  :  c'étdit  i'ex.Tmen  de  la  Philofo- 
phie  à'Epicure,  Il  avoit  lu  un  éloge  de  ce 
Philoiophe  ,  compofé  par  M.  Puucmus^ 
que  M.  Peyrefc  lui  avoit  communiqué ,  & 
cette  lefture  avoit  produit  fur  fon  elprit  à 
peu  près  le  même  etfet  que  les  principes 
deZ?^^/'7g5avoient  opéré  fur  celui  duPere 
Makbranchi  (a^.  Il  fit  des  recherches  infi- 
nies pour  connoître  à  fond  la  vie  &  ladoc- 
tfine  d'jE/'ia/re  ,  parce  qu'il  croyoit  voir 
dans  cette  doârine  la  bafe  d'une  laine  Phi- 
lofophie.  Pendant  qu'il  le  livroit  à  des  mé- 
ditations très-profondes  là-defTus ,  M.  Rz- 
rieri  le  pria  par  une  lettre  de  vouloir  bien 
lui  faire  favôir  laquelle  de  ces  trois  métho- 
des d'enfeigner  les  enfans  ,  il  eflimoit  la 
plus  convenable  :ou  de  les  appliquer  à  la  " 
le£lure  &  à  la  tra  ludion  des  Auteurs ,  bu 
rfexercer  beaucoup  leur  mémoire  ,  ou  de 
les  faire  compofer.GASSENDi  répondit  que 
chacune  de  ces  trois  méthodes  avoit  des 
avantages  particuliers ,  &  qu'il  ne  falloit 
point  les  divifer.  Premièrement ,  en  lifant 

^  (a)  Voyez  l'Hiftoire  du  Père  Maithrancht  dans  le  I. 
Volume  de  cet  Ouvrage. 


GASSENDI.  127 

&  traduisant  les  Auteurs  ,  ils  formeront, 
dir-il ,  leur  fty  le,  ils  apprendront  peuàpeu 
les  difrérentes  façons  de  parler ,  ils  s'ap- 
proprieront leurs  phrafes ,  ëc  le  rendront 
familiers  ces  mêmes  Auteurs  par  une  lec- 
ture fréquente  &aiîidue.  En  fécond  lieu, 
dans  l'enfance,  oii  l'on  apprend  facilement 
tout  ce  que  l'on  veur,  parce  qu'on  n'eft 
point  diftrait  par  aucune pafîion,  rien  n'eft 
plus  néceffaire  que  d'exercer  la  mémoire  ; 
&  plus  elle  £ft  heureufe ,  plus  il  efl  facile 
de  devenir  favant.  Car  la  mémoire  n'eft 
pas  feulement  un  grand  ornement  :  elle  eft 
encore  très-utile  pour  former  le  jugement* 
Enfin  ,  quant  aux  verfions ,  il  eft  certain  , 
qu'en  rendant  en  françois  ce  qui  eft  en 
grec  ou  en  latin ,  ou  en  rendant  en  latin  eu 
en  grec  ce  qui  eft  en  françois  ,  on  s'appro- 
prie ce  qui  eft  étranger  ;  on  évite  avec  plus 
de  foin  les  fautes  qu'on  feroit,  fi  on  fe  con- 
tentoiî  de  parler  ces  langues  ;  on  choifit  les 
termes  les  plus  propres  &  les  phrafes  les 
plus  convenables.  Ces  avis  judicieux  font 
terminés  par  une  belle  réflexion  fur  la  Phi- 
lofophie  qu'on  enfeignoit  alors  dans  les 
écoles.  On  a  voit  refuféà  Rcnerl  la  chaire 
de  Profeffeur  de  Philofophie  dans  l'Uni- 
verfité  de  Lcy  de, quoiqu'on  l'eût  jugé  très- 
capable  de  la  remplir.  Gassendi  ,  après 
lui  avoir  témoigné  le  dépîaiftr  qu'il  en  a, 

Liv 
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ajoute  :  La  Philofophie  qm  s*enfeigne  i^ordî- 
naire  dans  Us  écoUs ,  ntjl  quiiiit  Philofophie 
de  Tliêdtrc^  dont  V apparat  ne  conjîjîe  que 
dans  CojlcJitation  ;  tandis  que.  la  vraie  Phi- 
lojophie  fe  trouve  rcfugiée  fous  les  toits  dt 
quelques  particuliers^  qui  tâchent  de  laretcnir 
&  de  la  cultiver  a  V ombre  &  dans  lefilence, 
C'ctoit  là  aiifTi  l'occupation  de  notre 
Philofophe.  Il  étoit  alors  à  Paris,  où  il 
cultivoit  de  nouveau  fa  icience  favorite, 
l'Aftronomie.  Il  communiquoit  fes  obser- 
vations au  fameux  Kepler^  Mathématicien 
de  l'Empereur,  dont  M,  Diodati  lui  avoit 
procuré  la  correspondance,  &  fe  difpoloit 
à  obferver  le  pafîage  de  Mercure  fur  le  dif- 
que  du  Soleil  que  Kepler  avoit  prédit  pour 
l'année  1631.  ïl  nt  cette  obfervaîîon  avec 
yi.  la  Mothe le  Vaycr .  Il  méconnut  d'abord 
Mercure ,  &  le  prit  pour  une  des  taches  du 
Soleil  ;  mais  la  rondeur  &  la  vîteffe  de 
cette  prétendue  tache  l'avertirent  bientôt 
de  fa  méprife  ,  &  il  continua  de  fuivre  la 
planète  jufqu'à  la  fortie  du  difque.  Il  con-- 
clut  de  ion  obfervation ,  que  le  diamètre 
apparent  de  Mercure  étoit  la  centième 
partie  de  celui  d^  Soleil.  Il  communiqua 
fon  travail  aux  Ailronomes  par  un  écrit 
qui  parut  fous  ce  titre  :  Mercurius  in  foh 
yifus ,  &  Venus  invifa ,  Parifiis  anno  '6j  / , 
pro  vota  &  admoniùone  Joannis  KepUri,  Il 
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en  reçut  mille  louanges.  Tous  les  Savans 
convinrent  qu'il  avoit  la  gloire  d'avoir 
fait  le  premier  cette  obfervation  ;  6l  M. 
Bouillaud  fut  fi  charmé  de  la  manière  dont 
elle  avoit  été  faite,  qu'il  dédia  à  notre 
Philo-fophe  le  dixième  livre  de  fon  Af- 
tronomie.  Martin  Horunjius  lui  témoigna 
de  la  même  façon  le  plaifir  que  lui  avoit 
fait  fon  Ouvrage  ,  en  lui  en  dédiant  un 
qu'il  avoit  compofé  fur  Mercure. 

Gassendi  fît  encore  une  obfervation  à 
Paris  :  ce  fut  la  conjonction  de  Mercure  6c 
de  Venus  ,?  qui  arriva,  le  3  i  Juillet  1632. 
Il  partit  enfuite  pour  la  Province.  Il  eut 
pour  compagnon  de  voyage  un  Confeiller 
au  Grand  Confeil  ,  nommé  M.  Mandat, 
Ils  allèrent  enfemble  à  Lyon  &  à  Greno- 
ble ,  &  logèrent  toujours  dans  les  mêmes 
endroits ,  fans  aue  le  Conleiller  connût  au- 
trement notre  Philofophe  que  par  fa  qua- 
lité de  Prévôt  de  l'Eglife  de  Digne.  IJxi 
jour  étant  à  Grenoble  ,  M.  Mandat  ren- 
contra dans  les  rues  un  de  fes  amis ,  qui , 
après  les  civilités  ordinaires  ,  lui  dit  qu'il 
alloit  rendre  vHite  à  un  grand  &  célèbre 
Philofophe  ,  lequel  avoit  autrefois  demeu- 
ré dans  cette  Vilîe,  &  qu'on  appelloit 
Gassendi.  M.  Mandat,  à  ce  nom  de  Gas- 
sendi ,  le  pria  defouffrir  qu'ill'accompa- 
gnât.  J'en  ai  tant  oui  payler ,  lui  dit- il ,  6i 
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il  y  a  (i  long-temps  que  je  meurs  d'enviC 
de  le  connoître ,  que  je  n'en  laiflerai  pas 
échapper  l'occafion.  Mais  quelle  fut  fa 
furprile  ,  lorique  fbn  ami  lui  fit  repren- 
dre le  chemin  de  fon  auberge  ,  &  qu'il  le 
conduilit  chez  le  Prévôt  de  l'Eglife  de 
Digne.  Il  ne  pouvoit  revenir  de  Ion  éton- 
rement ,  &  ne  fe  laffoit  point  d'admirer  la 
inodeftie  de  ce  grand  homme  ,  qui  pen- 
dant tout  fon  voyage  n'avoit  pas  dit  un 
mot  qui  eut  pu  le  faire  connoître.  Il  lui 
demanda  avec  inftance  fon  amitié  ,  &  eut 
foin  de  la  cultiver  pendant  toute  fa  vie. 

Notre  Philofophe  étoit  à  i>eine  arrivé 
en  Provence  ,  qu'on  s'apperçut  à  Paris  de 
fbnabfence.  Tous  les  Gens  de  Lettres  lui 
écrivirent  pour  le  prier  de  ne  pas  prétérer 
le  féjour  de  la  Province  à  celui  de  la  Capi- 
tale où  il  étoit  fi  défiré.  «Venez  ,  lui  mar- 
»  quoit  Chapelain,r\o\\svo\\s  fuivrons  dans 
>>les  cieux  6i  dans  le  centre  de  la  terre  ; 
»  vous  nous  expliquerez  les  eau  Tes  de  tou- 
»teschofes,  &  nous  deviendrons  fages 
»  en  vous  écoutant  ».  Malgré  ces  foUicita- 
tions  ,  il  demeura  tranquille  chez  lui.  La 
raifon  de  cette  forte  de  retraite  efl  fmgu- 
liere.  C'efl:  qu'un  Seigneur  qui  aimoit  au- 
tant notre  Philoiophe  qu'il  l'eftimoitjVou- 
loit  qu'il  logeât  d/n5  fon  Hôtel ,  qu'il  y 
vécût  comme  fon  propre  frère,  &  qu'il 
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acceptât  une  penfion  de  mille  écus.  Gas- 
sendi aimoit  trop  la  liberté  &  l'indé- 
pendance pour  la  mettre  à  prix.  Son  ame 
grande  &  élevée  auroit  trop  fouffert  dé 
contrafter  des  obligations  lans  être  eri 
état  de  les  reconnoître.  Un  état  libre  ÔC 
médiocre  lui  paroifToit  préférable  à  tou- 
tes les  richefles  qu'il  auroit  pu  tenir  des^ 
libéralités  de  quelqu'un;  &  les  Grands 
n'étcient  à  (es  yeux  que  des  hommes  or- 
dinaires ,  quin'étoient  pas  allez  puifîans 
pour  acheter  la  liberté  d'un  PhiloCophe. 
Des  occupations  continuelles  ne  laif- 
fbient  pas  à  Gassendi  le  temp  ;  de  re- 
gretter le  féjour  de  Paris.  M.  Diodati  lui 
envoya  de  Londres  un  Livre  nouveau  in- 
titulé: /)«?  la  vérité^  en  tant  qu  elle  efidijlincî& 
de  la  révélation  y  du  vraifemblable,  dupoJjïbU 
&  du  faux ,  par  Milord  Hébert ,  en  le  priant 
de  l'examiner.  C'eft  un  Ouvrage  très- 
hardi,  danslequel  on  trouve  des  lemences 
de  déilme/outenues  d'un  ton  avantageux, 
qui  annonce  un  Auteur  peu  difpofé  à  fouf- 
frir  patiemment  une  critique,  quelque  rai- 
fonnable  qu'elle  fût.  Notre  Philofophe  lut 
ce  Livre ,  &  ne  le  goûta  point.  Il  répondit 
à  M.  Diodati^  que  quoiqu'il  eût  mérité  les 
éloges  du  Pape  &:  de  plufieurs  graves  per- 
fonnageSjil  n'en  étoitpas  moins  répréhen- 
fible,  &  en  général  fort  médiocre.  M'Uord^ 
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lui  écrit-il ,  mcfembU  être  allé  un  peu  vite  i 
&  avoir  un  peu  trop  bonne  opinion  defon 
fait  :  il  femblc  même  excéder  aux  louanges 
quilje  donne  à  lui-même  &  à /on  Ouvrage , 
comme  ji  tous  ceux  qui  tont  précédé  étoient 
des  aveugles.  J'en  ai  certes  en  moi-même  ,Ji 
je  Vofe  dire  ,  une  forte  de  compajfjlon  ,  & 
principalement  quand  je  conjidcre  que  cet 
Ouvrage  nefl  qu'une  efpcci  de  Diuleclique 
qui  peut  bien  avoir  fa  recommandation  ,  mais 
qui  ri  empêche  pas  qu'on  nen  puiffe  forger 
cent  autres  de  pareille  valeur  ,  &  même  de 
plus  grande.  Son  defTein  étoit  de  laifler  là 
ce  Livre  pour  ce  qu'il  valoit  :  mais  M* 
Peyrefc  s' étant  joint  à  M.  Diodati  pour 
l'engager  à  le  réfuter ,  il  compol'a  une  cri- 
lique  qu'il  communiqua  en  manufcrit  à 
quelques  Savans ,  &  particulièrement  à 
Mllord  Hcbert^  &C  qui  n'a  été  imprimée 
qu'aprèsla  mort  fous  ce  ûtYS'.AdLibrumD. 
Èduardi  'Hiherti  Angli  de  veritate ,  Epiflolaj 
Ce  travail  fini,  il  s'amufa  à  faire  des  ex- 
périences fur  les  yeux  de  quelques  ani- 
maux particuliers,  comme  Tons,  Lamies, 
Dauphins,  Bœufs  ,  Moutons  ,  Chats, 
Chat-huants ,  &c.  &  il  découvrit  que  la 
concavité  de  l'œil,  qui  embrafle  les  hu- 
meurs vitrée  ,  criÛalline  &aqueufe  ,  efl: 
un  vrai  miroir  concave  ,  qui  feul  repré- 
iéntant  les  objets  renverfés,  les  peint  en 
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leur  forme  naturelle ,  après  que  ces  mê» 
in  es  objets  ont  été  renverfés  par  le  criftal- 
lin.  Il  était  alors  à  Aix  ,  où  il  fuivoiî  un 
procès  qu'il  a  voit  fur  la  Prévôté  de  Di- 
gne ,  &  il  logeoit  chez  Ton  ami  M.  Peyrefc, 
Ce  Magiftrat,  charmé  de  la  découverte 
qu'il  venoit  de  faire  fur  les  yeux  des  ani- 
piaux ,  voulut  qu'il  examinât  auiïï  ceux 
(des  hommes.  Il  demanda  au  Parlement  le 
cadavre  d'un  criminel  condamné  à  être 
pendu  ;  &  comme  c'étoit  un  homme  qui 
ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer au  progrès  des  Sciences  ,  il  réfolut 
de  chercher  en  même  temps  fur  ce  cadavre 
les  veines  laftées  ,qui  depuis  la  découver- 
te à^Uanée  fur  la  circulation  du  fang  ,  ex- 
citoient  la  curiofité  des  Phyficiens.  Pour 
mieux  réuffir  dans  cette  expérience ,  il  re- 
commanda au  Concierge  de  bien  faire 
manger  le  criminel  avant  qu'on  lui  lût  fon 
Arrêt.  Le  cadavre  fut  porté  au  Théâtre  pu- 
blic des  Anatomies;  &  Gassendi,  accom- 
pagné de  M.  Pcyrefc  ,  commença  par  cher- 
cher ces  veines ,  les  découvrit  &les  exa- 
mina pendant  long-temps.  Ayant  attaché 
le  principal  tronc  des  boyaux  ,  il  en  fit 
ouvrir  plufieurs ,  Si  il  en  fortit  du  lait. 

Après  avoir  demeuré  une  année  à  Aix', 
Gassendi  fe  retira  à  Digne,  &  il  en  partit 
bientôt  pour  faire  un  petit  voyage  dans 
quelques  lieux  de  la  Provence ,  remarqua-. 
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blcs  par  des  cunofites  pariiciilieres.  lî  fu^ 
d'abord  ail  Village  de  Sillans,  à  une  lieue 
de  Notre  Dame  des  Grâces  ,  afin  d'obfer- 
var  un  Iris  continuel  que  forme  dans  cet 
endroit  le  brifement  &  l'éparpillement 
d'une  eau  qui  tombe  dans  un  lac  ,  d'un  ro- 
cher haut  d'environ  douze  à  quinze  toi- 
fes.  Il  alla  enluite  à  Fréjus  >  où  il  examina 
les  relies  d'un  amphithcâtre  &  des  aque- 
ducs conftruits  par  les  Romains  ;  &:  de- 
là il  fe  rendit  à  la  fontaine  de  Colmars  , 
qu'il  défiroit  voir  depuis  long-temps  ,  à 
caufe  de  fon  flux  &  reflux.  Elle  efl  en  face 
d'une  montagne  ,  &  a  la  rivière  de  Ver- 
don  d'un  côté ,  &  la  Ville  de  l'autre.  L'eau 
fort  en  biais  à  travers  une  petite  ouver- 
ture d'un  rocher.  Elle  croît  &  décroît  par 
intervalle ,  &  elle  coule  plus  abondam- 
ment &:  plus  fouvent  au  Printemps  qu'en 
toute  autre  faifon.  Notre  Philofophe  ob- 
ferva  tous  ces  phénomènes,  6^  travailla 
à  en  expliquer  la  caufe. 

De  retour  chez  lui ,  M.  Peyrtfc  l'enga- 
gea à  vérifier  i'obfervationde  Fythcasiwv 
l'écliptique.  Pyiheas  étoit  un  Aiironome 
de  Marfeille,  qui  avoit  déterminé  l'obli- 
quité de  ce  cercle ,  il  y  avoit  près  de  deux 
mille  ans.  M.  Peyrefc  voulut  vérifier  cette 
obfervation  ,&  mena  à  cet  effet  notre  Phi- 
lofophe à  Marfeille.  Strabon  6l  Polybe,  en 
avoient  atta(^ué  la  juftçiïe^  à  caufe  de  quel- 
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que  difî^érence  qu'on  y  avoit  trouvée  avec 
celle  à'Hypparque  ;  mais  Gassendi  la 
juilifia  pleinement ,  &  compola  l'apolo- 
gie de  Pytheas. 

M.  Peynfc  fit  enfuite  aïïembîer  les  plus 
habiles  Pilotes  de  Marfeille,  pour  qu'ils 
popolaffent  à  notre  Philolcphe  les  diffi- 
cultés qu'ils  trou  voient  dans  le  voyage  de 
Crète  en  Chypre  ,  6i  de  Chypre  en  Ale- 
xandrie. Après  qu'ils  avoient  doublé  la 
Sardaigne ,  les  bords  de  l'Afrique  &L  l'ifle 
deMalthe,  au  lieu  d'aborder  l'îfle  de  Crète 
en  droiture ,  ils  prenoient  à  gauche  ,  en 
s'écartant  du  droit  chemin.  Gassendi 
examina  leurs  cartes  marines  ,  &  trouva 
que  les  degrés  de  longitude  étoienî  alté- 
rés ,  &  que  la  dillance  de  Malthe  jufqu'à 
Crète  n'étoit  pas  fi  grande  que  les  Au- 
teurs de  ces  cartes  l'avoient  cru.  Il  ex- 
horta les  Pilotes  à  oublier  abfolument 
les  diflances  marquées  dans  leurs  cartes, 
&  à  fixer  eux-mêmes  celles  d'un  lieu  à 
un  autre  de  proche  en  proche  ,  ainfi  qu'ils 
les  avoient  remarqué«^dans  leurs  voya- 
ges ;  de  forte  qu'il  fut  convenu  qu'on  re- 
trancheroit  environ  foixante-fix  lieues  de 
Marfeille  à  Alexandrie  de  Syrie. 

Ce  fut  ici  le  dernier  ouviage  iuquel 
coopéra  l'illullre  M.  Peyrefc.k  fon  arrivée 
à  Aix  ,  il  tomba  malade ,  6c  mourut  le  1 4 
Juin  1636,  âgé  de  cinquante-ûx  ans ,  unir 
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veriellement  regretté  de   tous    les   Sa- 
vans ,  dont  il  étoit  i'appui  &  le  Mécène.  Il 
n'oublia  pas  Ion  ami  dans  ion  tefîament. 
Il  lui  fit  préfent  de  cent  volumes  à  ion 
choix  ,  de  tous  fcs  inflrumens  de  Mathé- 
matiques ,  &  du  portrait  de  Wendel'm ,  fa- 
"vant  Aftronome  Flamand.  Cette  perte  af- 
fligea fi  fort  notre  Philofophe,qu'ilrefla 
une  année  entière  fans  rien  faire.  Seule- 
ment il  fit  part  à  Galilée  du  fujet  de  fa  dou- 
leur, &  tâcha  de  le  confoler  d'avoir  oerdii 
lin  œil.  On  lit  dans  cette  lettre  ce  para- 
doxe :  Nous  m  voyons  diflinclcment  les 
objets  que  cCun  œil  y  qiioiqu  ils  foient  ouverts 
tous  les  deux.  Devenu  plus  tranquille  ,  il 
mit  la  dernière  main  à  un  Traité  fur  la 
communication    du    mouvement ,  qu'il 
avoit  commencé  depuis  long  temps.  Ce 
Traité  intitulé ,  De  motu  imprejfo  à  motu 
tran(lato ,  &:  divilé  en  trois  lettres ,  con- 
tient la  iblution  des  principales  difîîcultés 
du  mouvement  en  général ,  &  en  parti- 
culier de  celui  de  la  terre.  Il  eil  comme 
établi  lur  ce  théc^iême  :  Si  le  corps  fur  le- 
■  quel  noui  Jouîmes  ejl  tranfportê  ^  lesmouve- 
mens  que  nousfaifons  nous  paroijjcnt  arrï" 
ver ,  6*  arrivent  en  eff'et  de  la  même  manière 
que  fi  ce  corps  koit  immobile.  De-là  il  étoit 
aiié  de  conclure  que  le  Soleil  doit  paroître 
fe  mouvoir ,  quoiqu'il  ibit  immobile  ,  dès 
que  la  terre  le  meut  autour  de  lui.  C'étoit 

auiU  , 
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auffi  la  penfée  de  l'Auteur  :  mais  le  mal- 
heur de  Galilée  (a)  avoit  fait  de  fi  fortes 
impreiîions  fur  ion  efprit,  qu'il  craignoit 
de  s'expliquer  ouvertement. /c^y^i, dit-il, 
que  ceux  qui  jouùenr,int le  feniivient  de  Co- 
pernic ,  expliquent  fort  folidement  Us  e/z- 
droits  de  i Ecriture ,  touchant  le  repos  de  la. 
terre  &  le  repos  du  foleil  ;  mais  voyant  que 
des  gens  qui  ont  une  grande  autorité  dans 
VEglife  leur  donnent  unfens  différent ,  je  n& 
rougis  pas  de  Us  fuivre  &  de  captiver  mon 
entendement  en  cette  occajlon^  non  que js. 
compte  leur  décijion  comme  un  article  de  foi , 
mais  je  le  regarde  comme  un  grand  préjugé. 
Pendant  qu'il  vivoit  ainfi  dans  le  fond 
de  la  Provence ,  abforbé  dans  l'étude  de  la 
Philofophie ,  les  Prélats  de  la  Province 
d'Embrun  fongeoient  à  le  faire  nommer 
Agent  du  Clergé.  Un  Seigneur  qui  l'ai- 
moit  beaucoup  (  le  Comte  à^  A  lais  )  en  fut 
inftruit ,  &  fe  donna  ,  fans  en  être  prié  , 
tous  les  mouvemens  nécefiaires  pour  faire 
réuiîir  cette  aifaire.  Il  en  écrivit  à  tous  les 
Evêques  de  la  Provence  ,  leur  faifant  va- 
loir le  mérite  de  celui  pour  qui  il  s'intéref- 
foit.  Prefque  tous  promirent  leur  voix  lors 

(*)  GMîe  fut  détenu  long-temps  dans  les  prifons 
de  rinquifition  ,  pour  avoir  fouteiiu  ce  fentiment. 
On  verra  le  détail  de  cette  affaire  dans  l'hiftoire  rie 
ce  grand  homme  ,  qu'on  trouvera  dans  la  clafle  des 

Matiicmaticiens. 

Tome  ni,  M 


TjS  GASSENDI 

de  la  nomination.Ce  qu'il  y  a  de  fingiilier^. 
c'eû  que  l'Evêque  de  Digne,  qui  étoit  plus 
à  portée  qiie  tous  les  autres  d'eftimer  no- 
tre Philolbphe  ,  forma  les  plus  fortes  op*^ 
poûtions.  H  eflvrai  qu'il  eut  le  chagrin  de 
n'être  pas  écouté.  Gassendi  eutprefque 
toutes  lés  voix  ,  quoique  le  neveu  du  Pré- 
fixent de  l'Afîemblée  fiit  en  concurrence 
avec  lui.  Il  falloit  encore  faire  agréer  cet- 
te nomination  par  l'AffciTiblée  du  Clergé 
de  France  ,  qui  étoit  convoquée  à  Paris  ; 
èl  le  Comte  d'^/rz/>  craignant  les  brigues 
du  neveu  du  Préfident  pour  faire  rcflifer 
cet  agrément,  força  notre  Philofophe  à 
partir  pour  cette  Vilie  ,  afin  de  prévenir 
l'efTet  de  fes  follicitations.  L'Affemblée  ïwt 
transférée  à  Mante.  Gassendi  y  alla. 
Dès  le  premier  Jour  fon  affaire  fut  propo* 
icc.  On  nomma  des  Commiiî'aires  du  pre- 
mier &  du  fécond  ordies  pour  Texominer, 
Cet  appareil,  quiannonçcit  des  intrigues 
&  des  cabales,  déplut  fi  fort  a  Gassendi  , 
qu'il  céda  {on  droit  à  fon  compétiteur  , 
moyennant  la  fomm^e  de  8000  livres  oui 
lui  fut  promàfe',  &  qu'il  ne  toucha  jamais. 
Après  cet  accomm.ctlcment ,  il  revint  à 
Paris,  &  nc/bngea  plus  qu'à  voir  fes  amis. 
Le  P.  Mcrfcnm  ïwi  fur-tout  charmé  de  le 
revoir.  Il  ctoit  venu  juilement  dans  le 
temps  que  ce  Minime  cherchoit  desSavans 
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qui  vouluffent  propoi'er  à  Dcfcaries  des 
objections  fur  les  Méditations  Métaphyfi- 
ques(^).  Notre  Philofophe  s'excufa  d'a- 
bord de  ne  pouvoir  le  faire.  Il  donna  pour 
raifon  de  ce  refus ,  que  Difcarus  dans  fon 
Traité  des  Météores  avoit  parié  des  pa- 
rhélies  fans  daigner  le  citer,quoiqu'il  n'eût 
eu  communication  de  ce  phénomène  que 
par  fon  Cc?nal.  Le  Père  Mcrfmne  fit  con- 
roîtrc  à  Defcartes  la  faute  qu'il  avoit  faite 
de  ne  pas  parler  de  Gassendi  dans  fon 
Ouvrage  ;  &  ce  grand  homme  en  conve- 
nant de  fon  tort ,  ne  put  s'cmpccher  d'ad- 
mirer la  modération  qu'avoit  eue  notre 
Philolbphe  de  retenir  fa  plainte  pendant 
plus  de  trois  ans.  Celui-ci  parut  oublier 
cette  inattention;  &pourconîenicr  le  Père 
MerJlriTie ,  il  travailla  à  réfuter  les  Médita- 
tions Métaphvfiques.  Il  fe  fouvint  un  peu 
dans  In  réfutation  de  l'oubli  de  Defcartes ^ 
malgré  i'efpèce  de  réparation  qu'il  en 
avoit  reçue.  Sa  diiîimulation  étoit  pour- 
tant il  lîne  &fi  approchante  de  la  modef- 
tie  ,  qu'il  n'y  eutprefque  qu3  Defcartes  qui 
la  reconnut.  Ce  grand  homme  y  répondit. 
Il  loua  le  ftyle  de  l'Auteur  qui  lui  parut 
très- beau  &  très-agréal>le  ,  &foutint  qu'il 
avoit  cependant  moins  employé  les  râl- 
ions d'un  Philofophe  pour  réfuter  fes  opi- 

(<)  Voyeai'Hiftoijre  de  Deffxrtef,,  qui  fuit» 

Mij 
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nions,  que  les  artifices  d'un  Orateur  pour 
les  détruire.  II  fît  enfuite  parler  refpritôc 
la  chair  ,  comme  li  c  etoient  deux  perfon- 
nages  qu'il  eut  voulu  introduire  fur  la  (ch- 
ne.  Gassendi  crut  fe  reconnoître  Ibus 
celui  de  la  chair  ;  &  quoique  Defcartes  le 
quaiitiât  de  »  partait  Philofophe ,  de  per- 
»  fonnage  autant  recommandable  par  l'in- 
»  tégrité  de  les  mœurs  &  la  candeur  de  ibn 
»  efprit ,  que  par  la  profondeur  &  la  Tubti- 
»  liîé  de  fa  doûrine  »  ;  qu'il  lui  aflurât 
j)  que  l'on  amitié  lui  feroit  très-chere  ,  6c 
»  qu'il  îâcheroit  de  la  mériter  de  plus  en 
»  plus  »  ;  quoique  Defcartes ,  dis  -  je  ,  f  ît 
ces  proteftations ,  cette  reconnoifTance  de 
la  chair  blefla  beaucoup  notre  Philofophe. 
De  mauvais  cfprits  voulurent  profiter  de 
cette  occnfion  pour  l'aigrir  contre  fonad- 
verfaire;mais  il  fe  contenta  de  s'en  plain- 
dre au  Père  Merfenne.  Ce  Mir>ime  en  fît 
part  à  Dcfcarics  ,  qui  fît  une  réponfe  ame- 
re  ,  dont  Gassendi  flit  très-mécontent. 
»  Il  me  femble,  dit-il,  que  M.  Gassendi 
»  feroit  fort  injufte  ,  s'il  s'offenfoit  de  la 
>>  réponfc  que  je  lui  ai  faite  ;  car  je  n'ai  eu 
»  foin  que  de  lui  rendre  la  pareille,  tant  à 
»  fes  complimens  qu'à  fes  attaques  ,  quoi- 
»  qu'il  ait  eu  l'avantage  fur  moi ,  en  ce  que 
»  j'ai  toujours  oui  dire  que  le  premier  coup 
^  en  vaut  toujours  deux  ;  de  forte  que 
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M  quand  je  lui  aurois  rendu  le  double  ,  je 
»  nel'aurois  quejuiîement  payé.  Il  fe  peut 

V  faire  qu'il  foit  touché  de  mes  réponies ,  à 
»  caufe  qu'il  y  reconnoît  la  vérité  ;  mais 

V  pour  moi  je  ne  l'ai  point  été  des  objec» 
»  lions  par  une  raifon  contraire  :  fi  cela  eft, 
»  ce  n'eft  pas  par  ma  faute  ».  Notre  Philo- 
fophe  trouva  cette  réponfe  tout  à  la  fois 
fîere  &  défobligeants.  Il  dlffimula  pour- 
tant la  peine  qu'elle  lui  faifoit,  &  atten- 
dit un  moment  plus  favorable  pour  s'ex- 
pliquer avec  fon  Auteur.  La  mémoire  de 
ibn  illuflre  ami  M.  Peyrejc ,  qui  lui  étoit  fi 
chère,  difîipa  fon  chagrin.  Il  penfoit  de- 
puis fa  mort  à  compofer  la  vie  de  ce  grand 
Magiltrat  ;  &  pour  oublier  cette  petite 
altercation  ,  il  fe  livra  entièrement  à  ce 
travail.  Cette  vie  divifée  en  fix  livres  ,  pa- 
rut en  1641  fous  les  aufpices  du  Comte 
à!jî!ais.  On  y  voit  avec  plaifir  l'expofi- 
tiondu  fa  voir  de  M.  Peynfc,  de  fon  amour 
pour  toutes  les  belles  connoiffances ,  de 
fon  travail  infatigable  pour  le  progrès  des 
Sciences  &  des  Beaux-Arts ,  &  de  fa  libé- 
ralité vraiment  royale  pour  tous  les  Sa- 
vans.  Cet  ouvrage  fut  univerfellem.ent 
applaudi.  Le  Chancelier  Seguier ,  qui  le 
lut  d'abord  qu'il  parut ,  manda  deux  fois 
Gassendi  chez  lui  pour  lui  en  témoigner 
fa  fatisfadion.  Le  Prince  </e  Condéle  trou- 
va il  beau  5  qu'il  voulut  voir  fon  Aut^iur 
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pour  le  combler  d'éloges  &  de  poIitefTes* 
Notre  Philofophe  reçut  ces  compiimens 
comme  il  le  devoit,  &  tâcha  de  bien  mé- 
riter de  plus  en  plus  des  humains  par  des 
vroduclions  utiles. 
^'  Il  travailloit  depuis  long-temps  à  la  vie 
^Epicurc ,  à  laquelle  il  vouloit  joindre 
fon  apologie  &:  ranalyfe  de  fa  doftrine; 
&  il  avoit  formé  la  réfoiution  de  finir  en- 
fin cet  Ouvrage  ,  lorfqu'il  apprit  la  mort 
de  Galilée.  Cette  nouvelle  affligeante  lui 
rappella  que  dans  fon  Traité  de  la  com- 
munication du  mouvement  il  avoit  pro- 
mis deux  lettres  fur  l'accélération  des 
graves  dans  leur  chute.  C'éîoit  le  déve- 
loppement delà  théorie  de  Galilée^,  ce  fu- 
jet.  Le  Reâ:eur  du  Collège  des  Jéfuitesde 
Dijon  ,  nommé  le  Père  Ca^ri  ^  attaqua  cet 
Ouvrage  ,  &.  foutint  que  la  dodrine  que 
l'Auteur  adoptoit  étoit  établie  fur  un  faux 
raifonnement.  Notre  Philofophe  ne  fut 
'pas  de  cet  avis.  11  combattit  avec  force  les 
attaques  de  ce  Jéfuite  ,  &  fouîintfansmé- 
inat'cment  le  mouvement  de  la  terre.  Les 
preuves  étoient  convaincantes.  Cepen- 
dant M.  Marin  ,  Profeifeur  de  Mathéma- 
tiques au  Collège  Royal ,  en  jugea  aiiîre- 
fnent.  Il  fit  une  vifite  à  Gassendï  ,  &:  lui 
annonça  qu'il  alloit  à  la  campagne  pour 
achever  un  Traité  contre  le  mouvement 
de  ia  terre.  Le  Père  Mcrjmn^  ^  quelqiies 
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autres  Savans  qui  furent  inftruits  de  ce 
projet ,  voulurent  l'en  faire  cléfider  ;  mais 
il  prit  leur  confeil  en  mauvaife  part ,  ÔC 
fe  brouilla  avec  eux.  Notre  Philofophe 
fut  fur-tout  enveloppé  dans  cette  difgra- 
ce  ,  parce  que  M.  Morin  croyoit  qu'il  étoit 
le  chef  de  fes  adverfaires.  Ce  fut  aufli  à 
'lui  qu'il  adreffa  fes  coups.  Il  publia  fon 
Traité  fous  ce  titre  :  Alœ  tdluris  fraclœ  ^ 
(Les  ailes  de  la  terre  brifées) ,  dans  lequel 
il  parla  de  Gassendi  avec  autant  d'ai- 
greur que  d'impoliteffe.  Gassendi  ré- 
' pondit  à  cet  écrit  par  une  lettre  ,  qui  efl 
4a  quatrième ,  qui  compqfe  fon  Traité  de 
''la  communication  du  mouvenient.  ïl  y 
fait  voir  d'abord  que  M.  Morin  lui  difoit 
des  injures  fans  aucune  raifon.  Il  examine 
enfuiîc  le  flux  &  le  reflux  de  !a  mer ,  &  Ib 
^  'mouvement  de  la  terre.  On  lit  après  ceîk 
des  Prolégomènes  fur  1°  mouvement.  Et 
il  traite  en  dernier  lieu  delà  chute  des  gra- 
ves. Ce  fut  là  le  premier  afte  d'ivofliiité 
'c^ue  Gassendi  fît  contre  M.  Morin.  ïl 
'  eut  peu  de  temps  après  bien  d'autres  torts. 
"Le  ProfefTeur  du  Collège    Royal  ctoit 
■grand  panifan  de  l'Aftrologie  ,  &  i!  fou- 
tenèit  que  c'étoit  une  vraie  fciencc.  Il 
croyoit  auiTi  avoir  fait  la  découverte  des 
longitudes  ;  &  il  vouloit  que  notre  Philo- 
fophe, fut  Allrologue  y  &C  qu'il  approuvât 
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fa  découverte  :  il  s'adreffoit  mal.  Gas- 
sendi méprifoît  l'Aflrologie.  Une  vouloit 
point  encore  donner  fon  approbation  à  la 
prétendue  découverte  de  M.  Morïn,  L'a- 
mour propre  de  celui-ci  en  fut  blefle,  & 
il  ne  put  lui  pardonner  ce  refus.  Malgré  fa 
colère,  il  eftimoit  tant  Gassendi,  qu'un 
ami  commun  lui  ayant  propofé  de  fe  ré- 
concilier avec  lui  ,  il  fît  toutes  les  démar- 
ches nécclTrîires  pour  cela.  Notre  Pliilofo- 
phe  répondit  très-gracieufement  à  fes  pré- 
ventions ,  &  la  paix  fut  bientôt  conclue. 

Une  chaire  de  Mathématiques  au  Col- 
lège Royal  étant  devenue  vacante  dans  ce 
temps-là  ,  le  Cardinal  de  Richelieu  l'en 
nomma  Profefîeur.  Notre  Philofophe  la 
îefufa  d'abord,  parce  qu'il  vouloit  défor- 
jnais  vivre  tranquille  fans  foins  &  fans  em- 
barras :  mais  le  Cardinal  le  prefTa  d'une 
manière  fi  obligeante  ,  qu'il  ne  put  fe  dif- 
penfer  de  l'accepter.  Il  en  prit  poffeffion 
le  23  Novembre  de  l'année  1645,  par  une 
harangue  latine  qu'il  prononça  en  préfen- 
ce  du  Cardinal  &  de  plufieurs  perfonnes 
de  la  première  diilindion.  Il  fît  dans  cette 
harangue  l'éloge  de  tous  les  Profeffeurs , 
&  pa^  ticulierement  celui  de  M.  Morin  qui 
devenoit  fon  Collègue,  Elle  fut  imprimée 
la  mêm  j  année  avec  le  iiliQà'O ratio  ïnau- 
^uralis  i  ii^'4°» 

Pendant 
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Pendant  qu'il  tâchoit  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  tout  le  monde  ,  on  ne 
ceflbit  de  l'animer  contre  Dcfcartcs.  Il  fe 
fouvenoit  luimêmequeccî.iand  homn'ie 
dans  la  réponfe  l'a  voit  appelle  chair(<:aAo), 
ôi  cette  expreffion  lui  tenoit  fort  au  cœur. 
Ce  fut  une  railbn  de  plus  pour  répliquer  à 
cet  illuflre  adverl'aire.  Il  publia  donc  des 
injianus  ç\m\onX  terminées  par  ces  paroles 
remarquables  :  En  rnappcUara  chair ^  dir-il 
à  Defcartes,  vous  ne  moni^pas  Ccfpr'u^  vous 
vous  appdlc^^  ^fp''^^-»  fnais  vous  ne  cjuute:^pas 
votre  corps. Il Jaui  donc  vousp.rmettre  de  par- 
hr  félon  votre  génie  :  ilfujjic  quavec  Caide  de. 
Dieu  je  ne  fois  pas  tellement  chciir ,  que  je  n& 
fois  encore  efprit  ;  &  que  vous  ne  foyie:^  pas 
tellement  efprit^  que  vous  nefoyie  ^  u ujji chair  • 
de  forte  que  ni  vous  ,  ni  moi ,  nou^  n.  fommes 
ni  au-deffus  ,  ni  uu-dtjjous  de  La  nature  hu- 
maine. Si  vous  rougi Jjt:^  de  r humanité ^  je 
Il  en  rougis  pas. 

Tous  les  Savans  virent  avec  douleur 
cette  rupture  ouverte  entre  les  deux  plus 
grands  Philofophes  du  iiecle.  M.  l'Abbé 
d'Ejlrées ,  cui  tut  enfuiteCa  di'^al  ,  grand 
amateur  des  Science;;  ,  étoit  tâché  que 
cette  brouillerie  ibrniât  une  etpcce  de 
fchilme  dans  Ih  République  des  Lettres.  II 
fe  donna  tous  les  mouvemens  néceflaires 
pour  les  réconcilier.  La  chofe  n'étoit  pas 
Tome  Ilh  N 
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difficile.  II  s'agiffoit  de  réunir  deux  Phi- 
lofophes  qui  s'eftimoient  mutuellement. 
Pour  parvenir  à  cette  réunion ,  il  les  invita 
à  dîner  avec  plufieurs  de  leurs  amis  com- 
muns ,  tels  que  le  Père  Merfcnne ,  M.  de 
Robcrval ,  l'Abbé  de.  MaroUs  ,  &c.  GAS- 
SENDI fut  le  leul  qui  ne  fe  trouva  pas  à  ce 
feftin.  Une  incommodité  qui  lui  étoit  fur- 
venue  pendant  la  nuit,  l'empêcha  de  for- 
tir.  Mais  après  le  dîné  ,  M.  i'Abbé  d'Eflrccs 
mena  toute  la  compagnie  chez  notre  Phi* 
lofophe  ;  &  ce  fut-là  que  nos  deux  adver- 
saires s'embralîerent.  Dès  que  fa  fanté  lui 
permit  de  fortir ,  Gassendi  fut  rendre  fa 
vifite  à  Defcartes.  Ils  s'accufercnî  de  trop 
de  crédulité  de  part  &  d'autre  ,  &  cimen- 
tèrent pour  toujours  les  afiiirances  d'une 
amitié  confiante  &  réciproque. 

Le  premier  ufage  que  notre  Philofophe 
fit  de  fa  fanté  &:  de  fon  loifir,  fut  de  mettre 
enfin  la  dernière  main  à  fon  Ouvrage  fur 
la  Philofophie  ^Epïcure.  Il  le  publia  en 
1649  ^"  ^^°^^  volumes  in-folio ,  fous  ce  ti- 
tre :  De  vitd,  moribus  &placitis  Epiaini,Jeu 
dnimadvtrjioms  in  decimum  Lïhrum  Dioge- 
nii  Laertii;  c'eft-à-dire,  De  la  vie,  des  mœurs 
&  dis  opinions  d''Epicure  ;  ou  Remarques 
furie  dixième  Livre  de  Diogene  de  Laërce.Cet 
Ouvrage  eÛ  divifé  en  huit  Livres.  Les  deux 
premiers  contiennent  la  vie  d'Epicure.  II 
fait  fon  apologie  au  troifiéme^6c  le  venge 
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des  calomnies  de  Zenon  &:  des  Stoïciens» 
Il  le  judifie  enfuite  llir  les  reproches  d'in- 
continent &  de  voluptueux  qu'on  lui  a 
faits.ll  nous  apprend  dans  les  autres  Livres, 
que  le  jardin  de  ce  Philorophe  n'éîoiî  rien 
moins  qu*un  lieu  de  débauche,  quoique 
plufieurs  femmes  y  demeurairent ,  &  que 
l'étude  de  la  Philolophie  étoit  l'unique  oc- 
cupation de  tous  ceux  qui  y  habitoient 
avec  lui.  Enfin  le  huitième  &  dernier  Livre 
contient  une  expofition  des  avantages  qui 
reviennent  aux  hommes  de  la  culture  des 
Arts  libéraux  ,  contre  le  fentiment  d'E/i- 
cure. 

Gassendi  fit  beaucoup  de  corre6lions 
&  d'additions  à  cette  compofition.il  vou- 
lut examiner  plus  particulièrement  la  doc» 
trine  &  les  fentimens  du  Philofjphe  d'A- 
thènes. Il  s'engagea  ainfi  dans  un  travail 
quidevintinfenfiblement  un  jufte  volume, 
&qui  forma  une  cfpéce  de  cours  de  Phi- 
lofophie,  divilé  en  trois  parties,  l'une  def- 
tinée  à  la  Logique  ,  la  féconde  à  la  Phy- 
fique  ,  ik  la  troifiéme  à  Va  WoyaI^. 

Notre  Philofo,>he  étoit  alors  en  Pro- 
vence ,  oïl  fa  lanté  l'avoit  obligé  de  fe  ren- 
dre pour  refpirer  l'air  natal ,  <5c  il  t.i.i  it 
imprimer  fes  ouvrages  à  Lyon.  Sa  répu.^ 
tation  étoit  alors  dans  fon  plus  haut  pé- 
riode. Quoiqu'il  ne  fut  plus  fur  le  théâtre 

N  ij 
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éclatant  de  Paris,  où  le  mérite  eft  an  :  r.^nd 
jour  ,  il  n'en  étoit  pas  moins  recherche  de 
toutes  les  perfcnnes  éclairées  lans  clidinc- 
tion  d'état.  Il  recevoit  joiirnelltmenides 
témoignages  d'eftime  psr  de»,  lettres  ex- 
trêmement polies.  La  Reine  Chrijiine^  qui 
vouloit  connoître  les  plus  grands  Philoio- 
phes,  parloitfcuventde  lui  à  M.BourJdot, 
îbn  premier  Médecin  ;  &  c'étoit  avec  tant 
d'intérêt  ,  quecelui  ci  crut  devoir  l'écrire 
à  Gassendi  ,  afin  qu'il  lui  en  marquât  fa 
fenfibilité.  C'efl  aufli  ce  que  fit  notre  Phi- 
lofophe.  Il  adrefTa  à  la  Reine  de  Suéde  une 
lettre  ,  dans  Laquelle  il  élevé  les  qualités  de 
cette  Princeffe  car  les  louanges  les  plus  dé- 
licates. La  Reine  répondit  à  ces  compli- 
mens  par  des  vérités  très-fîatt eufes. »Vous 
^êtesfi  généralement  honoré  &  eftimé  , 
»  lui  répond- elle ,  de  tout  ce  qui  le  trouve 
»de  perfonncs  raifonnables  dans  le  mon- 
»  de ,  &  on  parle  de  vous  avec  tant  de  vé- 
»  nération  ,  que  l'on  ne  peut ,  fans  le  faire 
wtort,  vous  eftimer  médiocrement.  Ne 
Mvous  étonnez  donc  pas  s'il  fe  trouve  au 
»  bout  du  monde  une  perlbnne  qui  fe  voit 
»intérefrée  à  vous  eftimer  infinim.ent ,  & 
»  ne  trouvez  pas  étrange  qu'elle  ait  fuborné 
»  vos  propres  amis  pour  vous  faire  con- 
»noître  qu'elle  ne  s'éloigne  pas  des  fenti- 
»  mens  de  tout  le  genre  humain ,  lorfqu'il 
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»  oft  queilion  de  donner  à  votre  mérite 
»  une  elllme  n.)n  commune. . .  Soutfrezque 
»mes  lettres  interrompent  quelquefois 
»  vos  méditations  &  votre  loilir.  Je  vous 
»con(uiterai  comme  l'oracle  de  la  vé- 
»  rite  pour  m'éclairer  de  mes  doutes ...  & 
»  croyez  que  je  ne  ferai  jamais  ingrate  en- 
>>  vers  vous  ,  &  que  je  veux  cultiver  avec 
»  foin  l'eilime  &  la  bienveillance  d'un  fi 
»  grand  homme  que  vous  êtes  «. 

Le  but  de  toutes  ces  politefles  étoit 
d'engager  notre  Philofophe  à  aller  demeu- 
rer à  Stockholm  auprès  de  la  Reine.  Il  ré- 
pondit à  cette  invitation  par  une  féconde 
lettre  à  Chripine,  pleine  d'efpric  &  de  mo- 
deftie,  dans  laquelle  il  s'excufe  de  ne  pou- 
voir faire  ce  voyage  fur  fon  âge  avancé  , 
fur  fes  infirmités  continuelles  ,  6c  fur  l'ha- 
bitude qu'il  avoit  de  vivre  dans  un  climat 
plus  tempéré  que  celui  de  la  Suéde. 

Malgré  ces  infirmités ,  fa  tête  étoit  fi 
faine ,  &  fon  ardeur  pour  l'étude  fi  grande, 
qu'il  compofa  &  publia  prefque  coup  fur 
coup  une  multitude  d'Ouvrages.  Ce  fut 
d'abord  la  vie  de  Tycho-Brahé  ,  celle  de 
Copernic ,  de  Pucrbachius  &  de  Régior/ionta' 
/z:/5,favans  Agronomes.  Parurent  enfuite 
une  Notice  de  PEgUfc  de  Digne  ,  un  Traité 
de  la  Mujique ,  6i  une  nouvelle  édition  du 
Traité  des  Scficrces  _,  qu'il  avoit  déjà  publié 

N  iij 
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avec  fes  appendices  fur  le  dixième  livre 
de  Diogenc  d&  Laerce.  Le  Traité  de  la  Mufi- 
qne  eft  divifé  en  cinq  chapitres.  Il  !a  déiinit 
l'art  de  chanter  &  de  varier  fa  voix  félon 
les  différentes  inflexions.  Dans  le  corps  de 
l'Ouvrage  il  traite  des  divers  genres  de 
Mufiqiie  ,  des  tons ,  des  rfiodulations  ,  des 
Gonfonnances  &:  des  modulations  qu'elles 
ont  enfemble.  Le  Traité  des  Sefterces  qui 
eil  court ,  mais  tort  exaft,  eft  très-utile 
pour  la  connoiiTance  des  monnoies.  L'Au- 
teur y  fixe  l'once  de  l'argent  à  foixante- 
Cjuatre  f.  tournois, fui vant  l'Edit  de  1^36, 
&  évalue  les  Seflerces  à  leur  jufle  prix. 

Tous  ces  travaux  dont  on  avoit  été 
inftruit  à  Paris ,  avant  même  qu'ils  fuffent 
publics ,  firent  juger  aux  amis  de  Gas- 
sendi, que  fa  fantéétoit  rétablie,  &  ils  ne 
Cefferent  de  l'obféder  pour  le  faire  reve- 
nir en  cette  Ville.  I!  céda  enfin  à  leursfol- 
licitaîions ,  &  partit  dans  le  mois  de  Mai  de 
l'année  1 6  5  3 .  Sa  préfence  fit  grand  plaifîr 
a  tous  les  Sa  vans.  On  le  regardoit  comme 
un  hom.me  reffufcité.  Il  écrivit  lui-même 
à  M.  If^'indelin  :  Me  voici  revenu  non  de  VA' 
chéron  ,  mais  des  portes  de  la  mort.  Je  fuis 
bien  ritahli  a' une  longue  &  danger eufe  mala^ 
die  qui  ni  a  détenu  plujicurs  années  en  Fro~ 
vence.  Cependant,  malgré  cette  apparence 
d'un  paiàit  rétablifTement,  il  retomba  ma- 
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lade,  &  devint  li  foible,  qu'il  fut  obligé 
de  fe  priver  de  les  entretiens  avec  l'es  amis, 
&  du  plaifir  de  l'étude.  Il  gagna  encore 
peu  par  ce  régime.  Sa  fanté  dépérilloit  à 
vue  d'œil ,  &  il  languît  ainfi  jusqu'au  mois 
de  Février  1655  ,  c>ii  fa  maladie  fe  dé- 
clara tout-à-fait  par  une  colique  furieufe  , 
qui  fut  fuivie  d'un  flux  de  ventre  immo- 
déré &  d'un  vomiffement  violent.  M.  Gui- 
Piuin  lui  fît  adm.iniftrer  quelques  remèdes 
qui  calmèrent  fon  mal.  Il  paffa  m.ême  l'Eté 
afiez  tranquillement.  Mais  au  commence- 
ment de  l'Automne  fa  maladie  fe  déclara 
d'une  manière  11  violente, que  les  meilleurs 
médicamens  n'opérèrent  aucun  foulage- 
mcnt.  Les  plus  célèbres  Médecins  ,  qui 
étoient  tous  de  {qs  amis ,  ne  le  quittoient 
point.  Ils  a  voient  déjà  fait  faire  de  concert 
neuf  faignées  au  malade  ,  qui  en  étoit ex- 
trêmement affoibli.  Le  plus  vieux  des  Mé- 
decins lui  ayant  tâté  le  pouls,  opina  qu'il 
j)e  fiiUoit  plus  réitérer  la  faignée.  Un  autre 
Médecin  fut  de  même  avis  :  mais  un  troi- 
fiéme  embraffa  l'opinion  contraire  ,  &  la 
défendit  avec  tant  de  véhémence,  qu'il 
entraîna  tous  les  autres  dans  fcn  fenîiment. 
Le  malade  fut  donc  faigné  pour  la  dixième 
fois.  Trois  autres  faignées  fuivirent  en- 
core celle-ci  ;  de  forte  que  fon  Secrétaire, 
allarmé  de  cette  grande  perte  de  fang , 

Niv 


152.         G  Â  s  s  E  N  D  L 

voulut  en  ép.  rgner  une  cinquième  par  un 
meijlonge  officieux  :  mais  vl  en  fut  lévé- 
rement  réprimundé,  &  Ion  maître  n'en 
fut  (aigncv^ue  plus  copieuiement. 

Gassendi,  epuilé  p^r  tant  de  fai- 
gnées  ,  comprit  que  ks  Médecins  n'enten- 
doient  rien  à  Ion  mal ,  &  qu'il  n'y  avoit 
aucun  eipoir  de  guérifon.  Lorlque  le  Chi- 
rurgien i'e  présenta  pour  le  i'aigner  de  nou- 
veau ,  il  dit  à  fon  Secrétaire  ,  en  donnant 
Ion  bras  :  Il  vaut  muux  s' endormir pailibU" 
ment  dans  le  Seigneur  ,  que  dt  perdre  la  vie 
avec  de  plus  vifs  J'en timens.  Il  fit  après  cela 
appeller  fon  Confefleur  ,  &  reçut  le  Viati- 
que. Gui-Patin  s'étant  approché  de  fon  lit 
après  la  Communion  pour  \\v  confeiller 
de  mettre  ordre  à  fes  affaires  ;  il  leva  gaie- 
ment la  tête  ,  &  lui  dit  à  l'oreille  :  omnia 
prjcepi  :  atque  animo  mecuni  anteperegi.  Sqs 
forces  s'affoiblirenî  au  point  qu'on  nepou- 
voit  prefque  plus  entendre  ce  qu'il  difoit  : 
&  comme  il  s'appcrçut  qu'il  louchoit  à  fon 
dernier  miOment ,  il  porta  la  main  de  fon 
Secrétaire  fur  fon  coeur ,  en  lui  difant  ces 
mots ,  qui  furent  les  dernières  paroles  qui 
fortirent  de  fa  bouche  :  Voilà  ce  que  ccflque 
la.  vie  de  thomnie.  Il  expira  le  24  0«^obre 
1655  >  ^  quatre  heures  après-midi,  âgé 
de  foixante-trois  ans  &  neuf  mois. 

On  a  écrit  que  notre  Philofophe  avoit 
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terminé  fa  carrière  d'une  manière  moins 
édifiante  ,  6i  qu'il  a  voit  dit  avant  que  de 

—mourir  :  Je  ne  J'ai  qui  ma  mis  an  monde  , 
J'ignore  quelle  cji  ma  dcjîinée ,   &  pourquoi 

\J^on  m\n  tire.  Mais  l'Auteur  de  fa  vie  (le 
Père  Bougerel^  Ta  lavé aifez  bien  de  cette 
accuiation.  Cet  Hiftorien  s'ell  appliqué 
auffi  à  le  juftifier  des  reproches  qu'on  lui 
fait  de  n'avoir  point  eu  de  religion,  Ô£ 
d'avoir  été  lié  trèsétroitement  avec  des 
efprlts  forts  qui  ne  croyoient  rien.  M.  Mo- 
rin  difoit  :  »  Savez- vous  pourquoi  il  diiîî- 
»  mule  ?  C'efl  par  crainte  du  feu ,  metu  ato^ 
»  morumignls.  Mais  c'étoit  un  ennemi  dé- 
claré de  Gassendi  ,  qui  doit  être  tenu 
pour  fufpeft.  Le  reproche  le  plus  férieux 
&:  le  plus  important  qu'on  lui  a  fait  lur 
fon  orthodoxie  ,  eft  celui  de  M.  Arnauld. 
D^ns  fon  Livre  fur /T^/t^-^r^  ,  notre  Philo- 

^  fophe  a  écrit ,  quil  ny  a  point  de  preuves 
fclid^s  qui  nous  empêchent  de  croire  que  notre 
ame  nejl  diftinguée  de  notre  corps ^  que  comme 

{un  corps  fubtil  l\Jî  d^un  corps  grofjiir  ;  &C 
M.  Arnauld  a  eu  raifon  de  foutenir  que 
cela  étoit  très-répréhenftble.  Oui  ,  fans 
doute  ,  chrétiennement  pariant  :  mais 
Gassendi  écrivoit  en  Philofophe  ,  & 
failoit  ablîraftion  des  vérités  de  la  Reli- 
gion ,  qu'il  a  toujours  refpeâées. 
Deux  j  ours  après  fon  dé<;ès,  on  le  porta 
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à  la  paroiffe  de  faint  Nicolas  des  Chartipâ. 
XJn  grand  concours  de  monde  ,  des  per- 
fonnes  de  la  première  diilinfticn  ,  &  pres- 
que tous  les  Savans  qui  étoient  dans  Paris, 
afliflerent  à  fes  obfeques.  M.  deMontmorf, 
Maître  des  Requêtes  ,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  Françoife  ,  les  avoit  ordon- 
nées. Ce  digne  ami  le  fit  enterrer  à  la  cha- 
pelle faint  Jofeph  ,  dans  le  tombeau  de  fa 
famille  ,  auprès  de  GuïllaimieBudée  ,  fon 
grand  oncle  ,  &  le  plus  favant  homme  de 
ibnficcle.  Il  fitenfuite  élever  un  maufolée 
fur  fa  tombe ,  au-deffus  iluquel  eft:  fon 
bufle  en  marbre  blanc  ,  foutenu  par  une 
table  de  marbre  noir  ,  fur  laquelle  on  lit 
cette  épitaphe  ;  Parus  GassendVs  ,  Di- 
nienjîs  civis  ,  ejufdcm  EccUfiœ  PiP'pofitns  , 
Sacrœ  Tiuolo^iœ  Docior  ,  in  Acadcmid  Pa- 
rïfitnfi  Regiiis  Mathemaùcarum  Prof'jfor  ; 
hic  nquiefcit  inpace;  qui  natus  e(l  anno  Chrif- 
ti  I59^î  di&  II  Kalcnd,  Febmarii.  Obiit 
1 6  •)  5  ,  die  Kalcnd,  Novemb,  Depojîtus  efi 
7  Kalend.  Henricus  Ludovicus  Halber- 
TUS  DE  MONTMORT  ,  Libdlorum  Supplia 
cum  Magifer ,  viro  pio  ,  fapienti  ,  docto  , 
amico  fuo  ,  &  hojpiti  pofuit  (  a  ). 

La  mort  de  Gassendi  confterna  toute 

(  rt  )  L'Autc'jr  de  la  Vie  de  Gajettdi  a  rcpporte  une  au- 
tre cpitaphe  ,  coruporée  par  quatre  de  fes  difcipks  > 
qui  eit  très-belle. 
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l'Europe  favante.  Prefque  tous  les  Gens 
de  Lettres  répandirent  des  pleurs  iiir  fon 
tombeau.  Le  .SuccefTeur  de  ce  grand 
homme  dans  la  Prévôté  de  .Digne,  pro- 
nonça fon  Oraifon  funèbre  dans  la  Cathé- 
drale de  cette  Ville.  L'Eglife  étoit  rem- 
plie ,  &  on  n'y  entendoitque  des  gémif- 
femens.  Les  vieillards  auffi  attendris  que 
les  autres ,  convinrent  qu'ils  n'avoient 
jamais  vu  une  coniternation  fi  générale. 

Notre  Philofophe  méritoit  bien  ces 
larmes  &  ces  regrets.  Une  limplicité  in- 
génue ,  unepolitefTeaifée  ,  une  candeur 
aimable,  &  une  converfation  également 
enjouée  &  inftruclive  ,  lui  avoient  gagné 
le  cœur  de  toutes  les  perfonnes  qui  l'a- 
voient  comiu  ;  &  il  avoit  acquis  Teflime 
des  Savans  &  des  hommes  bien  nés  par  la 
beauté  &  la  délicateffe  de  fon  efprjt ,  par 
fon  grand  fens  ,par  une  étude  continuelle, 
par  un  travail  aiTidu  ,  par  fa  méthode  fm- 
guliere  de  découvrir  la  vérité  ,  par  la 
profondeur  &  la  variété  de  fes  connoif- 
fances  ,  enfin  par  l'excellence  de  fes  pro- 
ductions &  l'intégrité  de  fes  mœurs. 
Toutes  ces  qualités  étoient  moins  l'ou- 
vrage de  la  nature  que  celui  de  l'art.  S'il, 
avoit  reçu  en  naiffantd'heureufes  difpofi- 
tlons  ,  il  les  avoit  auffi  cultivées  avec 
grand  foin.  Il  fe  le  voit  à  trois  heures  du 
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matin  ,  quelquefois  à  deux,  jamais  plus 
tard  qu'à  quatre  ,  &  étudioit  juiqu'à 
onze  heures  ,  à  moins  qu'il  ne  tCu  in- 
terrompu par  quelque  vifire.  Il  dînoit 
vers  le  midi.  Son  repas  coniiiloit  prelqu* 
toujours  en  légumes.  Il  mangeoit  fort 
rarement  de  la  viande  ,  &  ne  buvoit  que 
de  l'eau.  Sur  les  trois  heures  il  ie  remet- 
toit  à  l'étude  juiqu'à  huit.  Il  foupoit  alors 
affez  légèrement ,  5i  fe  couchoit  entre 
neuf  &  dix. 

Il  s'énonçoit  d'une  manière  agréable, 
&  avoitdes  reparties  fines.  Lorlqu'on  le 
prioit  de  dire  fon  avis  fur  quelque  quef- 
lion  ,  il  s'excufoit  fur  les  bornes  de  fon 
efprit,  exagéroit  fon  ignorance  ;  oC  quand 
il  étoit  forcé  de  s'txpiiquer  ,c'étoit  tou- 
jours avec  une  fage  défiance.  A  l'arrivée 
des  Gens  de  Lettres  ,  il  lé  contentoit  de 
leur  donner  des  marques  de  bienveil- 
lance ,  fans  chercher  à  furprendre  leur 
efiime  par  fes  difcours.  Toute  Ion  étude 
ne  tendoit  qu'à  devenir  plus  favant  & 
meilleur.  Auifi.  avoiî-il  mis  fur  fes  livres 
ces  paroles  ,  fapcrcaiide. 

Il  vécut  fans  a;nbiîion  &  prefque  fans 
fortune.  Une  ég;^lité  d'ame  admirable  le 
mettoit  au-delTus  de  tous  les  événemeas 
de  la  vie.  C'éîoit  un  vrai  fage  ,  que  rien 
ii'étoit  capable  d'émouvoir.  Il  étoit  pré- 
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paré  à  tout.  Il  ne  fe  mit  jamais  en  colère» 
On  le  trouvolt  toujours  doux  ,  poli , 
complailant  ,  ennemi  des  brouilleries , 
desdivifions,  des  querelles.  Son  érudition 
étoit  prodigieuie.  Ses  connoiiîances  em- 
braffoient  toutes  les  fciences  ,  &  Ton  ftyla 
pur,  élégant  &  nourri  des  bons  Auteurs 
du  fiécle  à^AugnJîc  ,  rendoit  agréable 
tout  ce  qu'il  écnvoit.  Enfin  c'étoit  un 
Philolbphe  par  excellence ,  aufTi  vertueux 
que  favant. 

Mctaphyjîque  de  GASSENDI  ^   ou  Syjltmt 
fur  la  nature  &  les  foiiciions  d&  Caim. 

Avant  que  l'Eglife  eût  défini  i'ame  , 
on  la  croyoir  corporelle.  On  lit  dans  les 
anciens  Conciles  :  »Des  Anges  &  des 
»  Archanges  &  de  leurs  puilîances  ,  aux- 
»  quelles  j'ajoute  nos  âmes  ,  ceci  eft  le 
»  fentiment  de  l'Eglife  Catholique,  que  vé- 
»>  riîablement  ils  lont  inintelligibles  ,  mais 
5>  qu'ils  ne  font  pourtant  pas  invifibles ,  & 
5>  deftitués  de  tout  corps,  comme  vous 
»  autres  Gentils  le  croyez  ;  cyr  ils  ont  un 
»  corps  fort  délié ,  (bit  d'air ,  ioit  de  feu  «. 
Tertullien  étoit  aulîi  de  ce  fentiment.  Il 
difoit  que  l'âme  ne  feroit  rien  ,  fi  elle  n'é- 
toit  corps  ;  &  que  tour  ce  qui  eft  ou  exide, 
cfl  corps  à  fa  manière.  Ce  qui  a  fait  avan- 
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cer  à  Saint  AugujUn  ,  que  Tenullien  a  cm 
que  l'ame  ét<.):î  corps  ,  parce  qu'il  n'a  pu 
la  concevoir  incorporeile  ,  &  qu'il  crai- 
gnait que  fi  elle  n'étoit  pas  corps  ,  elle  ne 
tût  rien.  Il  eft  décidé  aujourd'hui  que 
l'ame  eft  un  efprit.  Mais  en  raifonnant  là- 
dePius  iuivant  les  lumières  naturelles,  on 
peut  dire  que  l'ame  eft  une  choie  qui  étant 
dans  le  corps  ,  fait  que  i'anim.al  eft  dit 
vivre  6c  exifter  ,  comme  il  eft  dit  mourir 
lorfqu'elîe  cefte  d'y  être.  Car  la  vie  eft 
comme  la  préfence  de  l'ame  dans  le  corps, 
&  la  mort  en  eft  comme  l'abfence. 

Mais  qu'eftce  que  cette  chofe  qui  for- 
me l'ame  ?  C'eft  un  être  qui ,  quoiqu'im- 
percepîible  à  la  vue  ,  peut  néanmoins  être 
iipperçu  par  l'entendement ,  en  faifant  ré- 
flexion lur  la  chaleur  ,  la  nutrition  ,  le 
fentiment,  le  mouvement  &  les  autres 
fondions  de  l'animal  ,  qui  ne  peuvent 
avoir  lieu  fans  un  principe  réel  &  efFeftif. 

Ce  fera  une  efpéce  de  feu  très-atténué  , 
ou  une  Icrte  de  petite  flamme  ,  qui ,  tant 
qu'elle  eft  en  vigueur ,  ou  qu'elle  eft  allu- 
mée ,  fait  la  vie  de  l'animal  ,  lequel  meurt 
lorfqu'elîe  s'éteint  Afin  que  cette  flamme 
puifie  agir  ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  le 
corps  de  petites  cavstés  ,  &  de  petits  paf- 
fages  libres  6i  ouverts^  dans  lelquels  elle 
s'iniinue  &  le  meuve  librement.  11  doit 
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y  avoir  auffi  dans  cette  petite  flamme  de 
petits  cfpaces  ,  pour  qu'elle  puifTe  tou- 
jours garder  fa  mobilité. 

Cette  iiippofition  que  l'ameeil  une  pe- 
tite flamme  n'efl:  pas  ablblument  gratuite» 
On  la  foutient  par  pluiieurs  preuves.  Pre- 
mièrement, la  chaleur  qui  eil  fortienfible 
dans  l'animal  ,  demeure  autant  dans  le 
corps  que  Tame  y  demeure  ,  &  périt 
loriqu'elle  ceflé  d'y  être.  En  fécond  lieu  , 
celte  flamme  exige  une  nourriture  comme 
celle  d'une  lampe,  fans  quoi  elle  s'éteint: 
ce  qui  oblige  l'animal  à  lui  fournir  des  aii- 
mens  pour  l'empêcher  de  s'éteindre,  c'ell- 
à  dire  ,  pour  ne  pas  mourir.  Le  mouve- 
ment coniinuel  du  cœur  &:  des  artères 
qui  lui  font  adhérentes  ,  fournit  la  troi- 
fiéme  preuve.  Car  ceVte  m.atiere  graffe  ÔC 
inflammable  étant  contenue  dans  le  fang  , 
il  faut  que  le  fang  foit  continuellement 
agité  pour  ne  pasfe  refroidir  &fe  cailler, 
foitau-dedans  du  cœur,  qui  efl  comme  le 
foyer  de  la  chaleur  naturelle ,  foit  dans 
les  artères,  qui ,  comme  autant  de  canaux, 
diflribuent  partout  le  corps  le  feu  qu'elles 
ont  tiré  du  cœur.  On  prouve  en  quatrième 
lieu,  par  l'ad^ion  des  poumons  &  la  né- 
ceffité  de  refpirer  ,  l'exiftence  de  cette 
petite  flamme.  En  effet,  les  poumons  ne 
iervent  pas  feulement  au  cœur  de  fouf- 
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flets  qui  entretiennent  Ton  mouvement^ 
par  lequel  cette  fiamme  tû  excitée  6c  en- 
tretenue ,  mais  encore  la  tempèrent  par 
le  mélange  de  quelque  portion  d'air ,  afin 
que  les  vapeurs  fuliglneules  qui  s'exha- 
lent du  iang  ,  foient  chaffées  au  dehors 
par  l'expiration  ,  &  n'étouffent  pas  ce 
petit  {qw.  Cinquièmement,  la  force  qu'a 
l'ame  de  mouvoir  le  corps ,  ne  peut  venir 
que  du  feu  ;  cet  élément  étantfeul capable 
par  fa  grande  agilité  de  produire  de  grands 
effets.  Enfin  une  dernière  ,  mais  forte 
preuve  de  rexlftence  de  ce  feu  ,  c'eft 
l'agitation  continuelle  de  la  fantaifie  ,  qui 
empêche  que  les  images  des  chofes  ne 
s'y  repolent  jamais.  AuiTi  l'animal  penfe 
fans  cefle  en  veillant  &  en  dormant  , 
comme  on  en  peut  juger  par  les  fonges. 
C'eft-là  une  marque  que  l'ame  eft  dans 
nn  mouvement  continuel  comme  le  feu  ; 
&  on  ne  peut  concevoir  que  cette  grande 
a£livité  pulilc  convenir  à  l'ame  ,  lans 
qu'elle  ne  foit  elle-m.éme  quelque  petite 
flamme  ou  une  eipéce  de  petit  feu  qui  ne 
foit  jamais  en  repos. 

L'ame  fent  ;  &  pour  avoir  le  fentiment, 
il  faut  qu'elle  ne  ioit  pas  une  lubflance 
fimple  &  uniforme  ,  mais  une  tifTure  de 
pluficur'  t^ffures  différentes ,  dont  il  y  en 
a  quelques-  unes  qui  peuvent  manquer  ou 

être 
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être  épuifées  comme  dans  un' animal  iifé 
de  vieillefie.  Cela  ne  ùiffit  pas  encore 
pour  produire  le  fentiment.  11  faut  aufli 
que  l'organe  dans  lequel  elle  efl  comme 
enfermée,  agilfe  lorfqu'elle  fait  impref- 
fion  fur  lui.  Il  paroît  que  cet  organe  ell 
ainfi  compofé.  Entre  des  eipéces  de  tu- 
niques îrès-déliées  ,  qu'on  appelle  mem- 
branes, font  une  infinité  de  petites  veines 
&  d'arrères,  &  principalement  de  petits 
nerfs  infeniibles ,  quife  répandent  comme 
une  efpéce  de  trame  ou  de  tilui  très-fîri 
&  très-délié.  La  tiiTure  extérieure  des 
nerfs  eft  compofée  d'une  double  tunique, 
La  première  de  ces  tuniques  ,  qui  eft  l'an- 
térieure, ne  montre  aucune  cavité  fenfi- 
ble  ,  mais  feulement  une  fubftance  moel- 
leufe  &  fort  molle.  Cette  fubilance  n'eft 
qu'un  amas  &  une  fuite  de  petits  fîlamcns 
très-déli4s  qui  fe  diflribuent  dans  toutes 
les  petites  branches  des  nerfs,  &  qui  ont 
tous  une  très-petite  cavité.  Les  cfprits 
â|hiinayx  qui.fe  forment  en  la  partie  du 
cerveau,  dé  laquelle  les  nerfs  tirent  leur 
origine  ,  entrent  comme  une  efpéce  de 
foufïïe  continu  dans  ces  petits  nerfs  ou 
petits  canaux  ,  ^i  les  remplirent  ,  les 
enflent  &  les  tiennent  tendus. 

Lescbcfes  ainfi  arrangées,  vo'ci  com- 
ment fe  forme  le  fuitiment.  Un  nerf  ne 
•'     TomilLL  O 
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peut  êire  tôiiché  qu'il  ne  foit  en  quelque 
façon  preilé  ,  &  il  ne  peut  être  preiléque 
l'efprit  qui  y  efl:  contenu  ne  (bit  aufïï- 
prelfé,  ni  que  l'efprit  qui  eil  ainfi  prefîe' 
ne  repoufTe  le  voiiin  qui  vient  comme  lui 
du  cerveau:  ce  qui  forme  une  continuité 
de  mouvement  ,  jnfqu'à  ce  que  l'efprit 
qui  eft  à  l'origine  du  nerf,  retourne  & 
rebondiife  pour  ainfi  dire  contre  le  cer- 
veau. Cela  fait  que  la  faculté  de  fentir  , 
qui  rélîde  dans  le  cerveau  ,  eil:  mue  par 
cette  efpece  de  retour  ou  de  rebondiiTe- 
ment ,  6i  qu'elle apperçoit ,  appréhende, 
connoît ,  lent  le  contad. 

Maintenant  lorfque  les  fens  externes 
perçoivent  les  objets  ,  il  fe  fait  un  certain 
ébranlement,  tant  dans  l'organe  extérieur, 
qui  ell  frappé  par  l'efpéce  ou  la  qualité  de 
la  chofe  fenfible  ,  que  dans  la  partie  du 
cerveau  ,  à  l'endroit  d'où  l'is  nerfs  tirent 
leur  origine  ;  oc  cela  par  une  certaine 
impreflion  qui  fe  continue  lé  long  des 
nerfs  :  caries  nerfs  enflés  &  remplis  d'ef- 
prits ,  font  comme  de  petites  poignées  de 
rayons  fpiritueux;  de  forte  que  chaque 
rayon  étant  tendu  depuis  le  cerveau  juf- 
qu'à  l'organe  extérieur,  il  ne  peiit  être  tant 
foit  peu  pouffé  ou  preffe  dans  l'organe  , 
que  le  cerveau  ne  foit  en  même  temps 
ébranlé  par  une  efpéce  derebondiflemenf. 
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Et  alors  il  arrive  deux  chofes  :  l'une  ,  que 
la  faculté  de  ienîir  ,  quiréfideen  cet  en- 
droit, perçoit  ou  connoît  auffi-tôt  la  chofe 
fenfible  ,  d'où  lui  vient  le  coup  :  l'autre , 
qu'il  demeure  dans  le  cerveau  \\n  certain 
veflige  ,  une  efpéce  de  figure  &  de  ca- 
raftere  Imprimé.  Or  la  fsculté  de  fentir 
ayant  été  une  lois  afFedlée  ,  elle  ne  peut 
véritablement  connoître  une  féconde  fois 
la  chofe  fenfible,fi  de  la  part  de  cette  même 
chofe  il  ne  lui  arrive  un  fécond  ébranle- 
ment ,  par  lequel  elle  foit  de  nouveau  ex- 
citée ;  mais  la  faculté  fupérieure  au  fens 
peut ,  à  caufe  du  veftige ,  reprendre  la 
même  chofe  quoiqu'abfente,  &  la  connoî- 
tre de  nouveau.  C'efl:  cette  faculté  qu'on 
appelle  Fantaijic ,  Vertu  imaginative. 

La  première  &  principale  fon61ion  de 
cette  faculté  ,  à  qui  appartient  propre- 
ment le  nom  à' imagination  ,  efl  la  fimple 
appréhenfion  ,  c'eil-à-dire  ,  l'imagination 
fimple  &  nue  d'une  chofe  ,  fans  rien  af- 
firmer ou  nier.  La  féconde  fonûion  efl 
la  compofiîion  &  la  divifion  ,  ou  le  con- 
fentement  &L  le  refus ,  qu'on  appelle  auffi 
affirmation  tl  négation  ,  propofition  , 
énonciation  ou  jugement.  Cette  fonction 
dépend  de  la  propriété  que  la  fantaifie  a 
de  pouvoir  être  attentive  &  tournée  à 
plulieurs  objets  diflinds  ,  lorfqu'ils  lont 

Oi, 
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joints  à  la  manière  d'un  feulqui  efl  joii/ 
.ou  disjoint;  en  forte  que  l'imagination 
totale  efl  comme  formée  de  deux  ou  de 
trois  imaginations  partiales.  Et  la  troi- 
iiéme  t^jculté  ou  opération  eil:  le  raifon- 
nement ,  ou  la  faculté  de  raifonner  ,  c'efl- 
àdire  ,  d'inférer  une  chofe  d'une  autre. 

Tout  ceci  convient  à  l'homme  comme 
aux  animaux.  Mais  dans  l'homme  il  y  a 
lin  efprit ,  un  être  incorporel ,  qu'on  ap- 
pelle eniendcment ,  bien  fupérieur  «i  la  vertu 
imaginative.C'cifpar  cet  efprit  qu'à  l'aide 
du  railonnement  nous  parvenons  à  des 
connoiffances,  dont  nous  ne  faurions  avoir 
.d'efpéce  ou  d'image  préfente. Les  vertus  de 
l'entendement  font  lajcigacitc^la raijon,  le 
jugement ,  la  mémoire ,  la  docilité  &  ï efprit, 

La  fagacité  n'eft  autrechofe  qu'une  cer- 
taine force  &  préfence  d'efprit  qui  nous 
■  fait  inventer  promptcment.  La  raifon  efl 
la  faculté  de  raifonner,  d'inférer  une  chofe 
d'une  autre.  La  mémoire  eft  la  faculté  qu'a 
i't^niendemenî  de  pouvoir  reprendre  ou 
faire  ufage  des  connoiffances  qu'ila  acqui- 
fes,  foit  en  voyant,  en  entendant,  en  lifant 
&  en  méditant.  La  docilité  efl  l'aptitude  de 
l'entendement  à  comprendre  aifémentles 
chofes  qui  nous  font  enfeignées  ,  ou  que 
nous  apprenons.  Enfin  î'elprit  efl  comme 
rafTenibiage  de  toutes  ces  perfedions. 
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Des  vertus  de  l'entendement  le  forme 
une  fitculté  généraie  nommée  appéih^  par 
laquclie  i'ame  en  vue  du  bien  ou  lîu  mal 
etl  émae  &  affeftée.  On  appelle  bien  ce 
qui  eit  convenable  à  la  nature  ,  ce  qui  lui 
eji  a/ni ,  ce  qui  lui  plaît  ;  &7«a/ ce  qui  luieli 
difconvenable  ,  ennemi,  déplailani.  Ce 
fentiment ,  par  lequel  l'âme  connoit  ce 
qui  lui  convient  &C  ce  qui  lui  eft  contraire, 
produit  deux  paiTions  ,  le  pLaiJir  &c  \a.doU' 
leur;  le  pîaifir ,  par  l'opinion  du  bien  pré- 
fent  ;  &  la  douleur  ou  le  Aèplaijir ,  par  l'o- 
pinion du  mal  prélent.  Le  plailir  efl  non- 
feulement  un  bien ,  mais  il  eft  un  bien  ab- 
folument ,  ou  abrolument  bon ,  en  tant 
qu'il  n'efl  pas  défiré  pour  quelqu  autre 
chofe  ,  mais  pour  lui-même  ,  ou  à  caufe 
de  lu!-môme.De  même  la  douleur  efl  non- 
feulement  un  mal ,  mais  un  mal  abiblu- 
ment  mauvais  ,  en  tant  qu'elle  n'eft  point 
évitée  par  quelqu'auire  chofe  ,  mais  pour 
elle-même  ou  à  caufe  d'elle-même,  &  que 
les  autres  chofes  ne  font  biens  ou  maux 
que  reiativement,en  tant  qu'ils  engen  Irent 
du  plaifir  ou  de  la  douleur.  Ces  deux  affec- 
tions font  excitées  de  telle  manière  par  la 
préfence  du  bien  &  du  mal ,  qu'elles  peu- 
vent auffi  naître  par  l'idée  du  bien  &  du 
mal  à  venir.  De-là  dérivent  deuv  grandes 
paifions  ,  l'amour  6i  la  hauie.  L'amour 
eft  un  bien  qui  caufe ,  qui  acdiiié  ;,  &  qui 
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doit  caufer  du  plaifir.  La  haine  efi:  un  maî 
qui  caufe,  qui  a  caule  ,  &  qui  doit  cau- 
fer de  la  douleur.  Et  parce  que  le  bien , 
tandis  qu'il  ert  prêtent ,  eft  aimé  de  telle 
forte  ,  à  caufe  du  plaiiir  qu'il  fait  naître  j 
que  l'a  me  fe  repofe ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
fa  jouiflance  ,  comme  elle  fe  repofe  aufïî 
dans  le  plaifir  d'en  avoir  joui  ;  quand  il  ell 
abfent  ,  elle  ne  fe  repoie  point  tant  dans 
l'amour  qu'elle  a  pour  lui  ,  qu'elle  eft 
émue  de  la.  cupidité  du  défir  d'en  jouir. 
De-là  naiflent  deux  autres  pafîions,fa  voir, 
la  cupidité  tk-Ve/férance.  La  cupidité  efl  le 
défir  du  bien  ,  fans  perfuafion  qu'il  doive 
arriver  ;  &  l'efpérance  eli  la  perfuafion 
qu'il  arrivera  effcdivement.  A  ces  deux 
pdfîions  ,  deux  autres  font  oppolées;  c'eft 
la  fuite  &  la  crainte  du  mal.  La  fuite  ,  qui 
eft  oppofée  à  la  cupidité,  efl  l'éloigne- 
ment  du  mal,  fans  être  affuré  qu'il  doive 
arriver.  La  crainte  ,  qui  cil  oppofée  à 
l'efpérance  ,  ell  une  croyance  qu'il  arri- 
vera. De  la  crainte  vient  le  dépjpoir ,  & 
l'efpérance  produit  la  confiance  ;  comme  de 
ces  deux  dernières  naiffent  l'audace  de  la 
confiance ,  &  la  pujillanimité <\\-\  défefpoir. 
On  peut  déduire  encore  d'autres  paf- 
fions  de  celles-ci  ;  mais  elles  font  comme 
les  paffions  capitales  auxquelles  toutes  les 
diverfes  elpéces  de  pallions  peuvent  fe 
rapporter. 
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Morale  de  GASSENDI ,  ou  Fart  de  fe  rendre 
heureux. 

Tous  les  hommes  défirent  naturelle- 
ment d'être  heureux ,  <k.  tout  ce  qu'ils  tbnt 
tend  à  pouvoir  vivre  heureulc-ment:  tant 
il  efi;  vrai  que  la  vie  heureufe  ou  la  félicité 
eft  le  but  &  la  fin  dernière  de  tous  nos 
fouhaits  &  de  toutes  nos  aftions.  Cepen- 
dant comme  on  voit  quantité  de  perfonnes 
à  qui  rien  ne  njanque  de  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  les  ufages  de  la  vie  ,  qui 
ont  des  biens  en  abondance  ,  qui  font  éle- 
vées aux  honneurs  &  aux  dignités  ,  en  un 
mot ,  qui  poffedent  tout  ce  qui  femble  or- 
dinairement pouvoir  faire  un  hommeheu- 
reux ,  &c  qui  mènent  malgré  cela  une  vie 
miférable ,  chagrine,  inquiète,  accablée  de 
foins  &C  de  foucis ,  &  troublée  par  des  ter- 
reurs continuelles,  les  Philofophes  ont  re- 
connu que  l'origine  du  mal  venoit  de  ce 
qu'ignorant  ce  qui  fait  la  vraie  félicité,  en 
"quoi  elle  confifte  ,  &  quelle  eft  cette  fin 
dernière  que  chacun  doit  fe  propofer  dans 
toutes  fes  aftions  ,  on  fe  laiiTe  aveuglé- 
ment aller  à  fes  paffions,  &  on  abandonne 
l'honnêteté,  la  vertu  &  les  bonnes  mœurs, 
fans  quoi  il  eft  impoiïibîe  de  vivre  heu- 
reux. Ceft  pourquoi  ils  fe  font  attachés  à 
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découvrir  en  quoi  confiile  cette  vraie  fé- 
licité ,  &  ils  ont  inventé  un  art  qu'ils  ont 
nommé  CArt  de  la  vie  ,  ou  rAn  de  pnjfcr 
hcurcufi-mmla  vie ^61  généralement  la  Mo- 
rale; parce  qu'il  contient  une  doftrine  qui 
concerne  les  mœurs ,  c'efc-à-clire  ,  les  ac- 
tions habituelles  de  la  vie. 

Une  faut  pas  croire  que  par  cet  art  on 
parvienne  jamais  à  un  état  tel  qu'on  n'en 
puifle  pont  im.iginer  un  meilleur  ,  dans 
lequel  i.  n'y  ait  aucun  mal  qu'on  ne  crai- 
gne ,  aucun  bien  qu'on  ne  poiTede.  Son  but 
eil  de  procurer  un  certain  état  dans  lequel 
on  loit  aulfi  bien  qu'il  eft  poiTible  ,  oii  il  y 
ait  de  biens  néccffaires  beaucoup,  de  quel- 
que mal  que  ce  foit  très-peu  ,  Ô:  oh  l'on 
puiife  par  coniéquent  paffer  la  vie  douce- 
ment ,  tranquillement  &  conÛamment  , 
autant  que  l'ét.t  du  pays  ,  la  fociété  civile 
avec  laquelle  on  vit ,  le  genre  de  vie  que 
l'on  a  embraffé  ,  la  çonditution  du  corps, 
l'âge  &  les  autres  circonftances. le  peuvent 
permettre-  Car  fe  promettre  ou  afFefter 
durant  le  cours  de  cette  vie  une  félicité  fu- 
prême,  c'efl  ne  pas  reconnoitre  qu'on  eft 
homme  ,  ou  l'avoir  oublié;  c'ell-à-dire, 
qu'on  .  ft  un  animal  foible  &  débile  ,  qui 
par  la  conditution  de  fa  nature  efl  fujei  à 
une  infinité  ce  maux  &  de  mileres. 

Ce  11  dans  ce  fens  qu'on  dit  que  le  fage, 

quoique 
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qnoiqii'expofé  à  toutes  ces  vicifîiîudes  , 
ne  laiiTe  pas  que  de  poiTéder  la  fôlicité  , 
non  pas  une  félicité  parfaite  &  fouve- 
raine,  mais  une  félicité  humaine,  qui  efl 
toujours  dans  le  fage  aufTi  grande  que  le 
temps  peut  le  permettre ,  en  ce  qu'il  n'ai- 
grit pas  fes  malheurs  ,  parfon  impatience 
&  par  le  défefpoir  ,  mais  qu'il  les  adou- 
cit par  la  confiance  &:  les  réilexlons.  Ainfî 
il  eft  plus  heureux  ou  moins  malheureux 
que  s'il  fuccomboit  comme  ceux  qui  en 
pareil  cas  ne  les  fupportent  pas  avec  la 
même  vertu  Si  la  même  conftance ,  6i  qui 
d'ailleurs  n'ont  pas  comme  lui  les  fecours 
que  la  fageffe  fournit.  Tels  font  dir-tout 
une  vie  innocente  &:  une  confcience  fans 
reproche  :  ce  qui  eil  toujours  une  mer- 
veilleufe  confolation. 

Si  les  goûts  des  hommes  étoient  uni- 
formes ,  il  ne  faudroit  qu'une  rè^le  géné- 
rale pour  les  conduire  au  bonheur.  Niais 
quoique  les  caufes  efficientes  de  la  félicité 
ne  foient  autres  que  les  biens  de  l'efprit, 
du  corps  &  de  la  fortune  ,  on  peu!  cepen- 
dant avoir  dans  tout  cela  des  défirs  très- 
différens  &  très-variés ,  en  quoi  on  faffe 
confifler  la  félicité.  Alarrial  croit  avoir 
tout  dit ,  quand  il  écrit  que  pour  être 
heureux  ,  il  ne  faut  que  des  biens  de  pa- 
trimoine,  qui  ne  coûtent  point  de  peine  à 
JomelIL  P 
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acquérir  ,  point  de  procès  ,  point  de 
charges  publiques  ,  mais  l'efprit  tran- 
quille ,  le  corps  lain  ,  une  firnplicité  ac- 
compagnée de  prudence  ,  des  amis  d'é- 
gale condition  ,  une  femme  qui  ne  foit 
pas  laide  ,  mais  qui  cependant  ait  de  la 
pudeur  ,  un  fommeil  qui  falTe  les  nuits 
courtes,  une  volonté  qui  ne  s'étende  pas 
au-delà  de  ce  qu'on  eft  ,  enfin  point  de 
crainte  ni  de  défir  de  la  mort.  Mais  Mur- 
«W  ne  peint  que  le  bonheur  d'un  homme 
qui  penferoit  comme  lui ,  fans  donner  des 
préceptes  pour  parvenir  à  la  félicité.  Et  ce 
ïbnt  précifément  ces  préceptes  qui  for- 
ment la  morale.  Or  voici  en  quoi  ils 
confident. 

1°.  Connoitn  Dieu  &  le  craindre.  La 
connoiffance  &  la  crainte  de  cet  Etre  fu- 
prême  infpire  de  l'amour  pour  lui  ;  nous 
porte  à  nous  étudier  à  lui  plaire  ,  &  nous 
engage  à  nous  attacher  uniquement  à 
l'honnêteté  &  à  la  vertu  ,  en  fe  confiant 
d'ailleurs  en  fa  bonté  infinie  ,  &  efpérant 
tout  de  lui  ,  comme  étant  la  fource  de 
tout  bien  ,  &  paflant  ainfi  fa  vie  douce- 
ment ,  tranquillement  &  agréablement. 

2^.  Ne  pas  craindre  la  mort  ^  &  s'y  foU" 
mettre.  La  mort  étant  la  privation  de  la 
vie  ,  nous  mourons  autant  que  nous  vi- 
vons ,  ôc  cela  par  une  mort  qui  ne  vient 
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pas  tout  enfemble  ,  mais  par  parties  que 
nous  accumulons  les  unes  fur  les  autres  , 
quoiqu'il  n'y  ait  que  celle  qui  vient  de  la 
dernière  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  mort. 
Il  faut  donc  modérer  le  dcfir  de  la  nature  , 
félon  la  règle  même  que  le  nature  a  pref- 
crite  ;  &  puifque  nous  ne  pouvons  l'évi- 
ter ,  adouciflons-en  du  moins  la  rigueur 
en  nous  y  laiffant  aller  volontairement. 
Le  feul  &  unique  remède  .pour  palTer  la 
vie  doucement  &  fans  inquiétude  ,  c'efl 
de  nous  accoutumer  à  la  nature  ;  de  ne 
vouloir  que  ce  qu'elle  veut  ;  de  mettre  au 
nombre  de  fespréfens  le  dernier  moment 
de  la  vie  ,  &  de  nous  difpofer  &  prépa- 
rer de  manière  que ,  lorfque  la  mort  arri- 
vera, nous  puiffions  dire  :  j'ai  vécu  &  j'ai 
achevé  la  carrière  que  la  nature  m'avoit 
donnée  à  parcourir.  Elle  demande  (on  re- 
pos; je  le  lui  rends  volontiers.  Elle  me  com- 
mande de  mourir ,  &  je  meurs  fans  regret. 
F^xiy  &  quem  dcderas  cufutn  n.2turaperegi, 
3  °.  Ni  trop  efpérer ,  tu  trop  déjefpénr, 
—  Accoutumez-vous  à  êire  indifFérens  fur 
les  chofes  futures ,  à  ne  vous  point  repaî- 
tre de  vaines  efpérances  ,  6c  àne  pas  dé- 
pendre de  ce  qui  nefl;  po  nt,  &  ne  fera 
peut-être  jama  s.  Car  la  fortune  étant 
changeante,  rien  de  ce  qui  dépend  de  fa 
puilfance  n'eft  prévu  &  attendu  avec  tant 
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de  certitude  qu'il  ne  trompe  foiivent  ce- 
lui qui  prévoit  &  qui  attend.  De  forte 
qu'on  doit  ne  pas  abfolument  dcfd'pérer 
de  ce  que  l'on  prévoit ,  mais  ne  point  ie  le 
permettre  auffi  comme  une  chofe  certaine, 
&  cependant  fe  préparer  de  telle  manière 
à  tout  événement ,  que  quoiqu'il  en  arrive 
autrement  qu'on  efpere  ,  on  ne  fe  croit 
pas  pour  cela  privé  d'une  chofe  abfolu- 
I  ment  néceffaire.  Efpérer  avec  trop  de 
confiance  ,  c'ell  fe  mettre  dans  le  cas  de 
tout  négliger  &  de  laifl'erl'efprit  s'égarer 
ailleurs.  N'avoir  au  contraire  aucune  ef- 
pérance ,  c'efl  s'expofer  à  quitter  tout  &  à 
fe  relâcher  fur  tout.  Celui  au  contraire  qui 
a  l'efprit  modéré  à  l'égard  de  l'une  & 
l'autre  paffion ,  efl  dans  une  affiette  d'ame 
paifible. 

4*^.  Ne  remettre  point  à  t avenir  ce  dont 
en  peut  jouir  aciuellemcnt.  Le  fage  doit  tel- 
lement faire  fon  compte  ,  qu'il  confidere 
chaque  jour  de  fa  vie  comme  le  dernier 
&  celui  qui  doit  accomplir  le  cercle.  Par- 
ia il  jouit  adhiellement  fans  attendre  le 
lendemain  ;  &  (i  ce  jour  vient ,  il  fera  d'au- 
tant plus  agréable  qu'il  fera  moins  attendu, 
&  qu'étant  comme  furajouté  au  comWe  , 
&  confidéré  comme  ufure ,  il  fera  compté 
^omme  un  pur  gain. 

Ç^  Ni  déjircr  que  ce  qui  eji  nécejfaire. 
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— •  Il  y  a  deux  fortes  de  cupidités  ou  con- 
voitifes  :  les  unes  naturelles  &  néceflaires, 
&  les  autres  vaincs  &  fuperflues.  Or  le 
bonheur  de  la  vie  confifte  à  fe  borner  aux 
premières  ,  qui  regardent  nos  propres 
befoins ,  &  à  dédaigner  les  autres  ,  qui 
C/ont  de  fantaifie  &  de  caprice. 

6^.  Modérer  les  pafjïons  par  l' élude  de  la 
f^^i^jf^'  De  même  que  la  fanté  du  corps 
coniiile  dans  une  certaine  température  des 
humeurs  ,  de  même  la  lanté  de  Tefprit 
coniii^edans  la  modération  des  paffions  ; 
ce  qui  lui  procure  une  certaine  tranquillité 
&  une  confiance  inébranlable.  Quand  on 
a  refprit  tranquille  ,  on  aime  la  tempé- 
rance ,  qui  eiî  le  plus  folide  &  le  plus 
affuré  ibutien  de  la  fanté ,  fans  laquelle  on 
ne  doit  point  efpérer  de  félicité  parfaite. 

Ajoutons  à  ceci ,  qu'un  doux  loifir  ,  que 
le  repos  qui  fe  trouve  dans  la  folitude  & 
hors  de  l'embarras  des  affaires  du  monde  , 
contribuent  beaucoup  à  la  félicité.  Car  i! 
ne  faut  pas  que  celui  qui  afpire  au  vrai 
bonheur  de  la  vie,  lequel  confifte  princi- 
palement dans  la  tranquillité  de  l'efprit  , 
s'embarrafTe  dans  beaucoup  d'affaires  , 
foit  publiques,  foit  particulières  ,  qui  ne 
peuvent  manquer  de  la  troubler.  Et  le 
meilleur  moyen  de  s'entretenir  dans  la  féli- 
cité ,  c'efl  de  ne  rien  admirer.  Cela  marque 
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non  -ieiilemen:  la  tranquillité  à  laquelle  eiî 
parvenu  celui  qui  ayant  reconnu  la  vanité 
des  choies  humaines,  n'admire  ni  n'af- 
fcfte ,  ou  plutôt  méprHe  cet  éclat  de  puif- 
fance  ,  d'honneurs  &:  de  richeffes  ,  qui 
éblouit  d'ordinaire  les  yeux  des  hommes  ; 
mais  cela  marque  auiîi  cette  autre  eipèce 
de  tranquiUiîé  qu'on  a  acquife,  lorfqu'é- 
tant  parvenu  à  la  connoiffance  des  caufes 
raturelîes ,  on  ne  s'étonne  ,  on  ne  craint  8i 
onne  s'épouvante  plus  comme  le  vulgaire. 

Phyfiquc   d&   GASSENDI, 

î.    De  Li  compofition  du  monde, 

La  première  chofe  qu'on  doit  faire  dans 
l'étude  de  la  Plsyfique  ,  qui  eft  la  conncif- 
fc.nce  de  la  nature ,  c'eft  de  le  repréienter 
un  efpace  infiniment  grand  ,  &  de  confi- 
dérer  cet  efpace  comme  le  lieu  général  de 
tci.t  ce  qui  a  été  produit  ,  &  comme  la 
table  d'attente  de  toutes  les  autres  produc- 
tions que  Dieu  peut  tirer  de  fa  Toute- 
puiiTance.  Le  monde  occupe  cet  efpace; 
il  cil  Gompofé  de  la  matière ,  laquelle 
confifte  dans  l'impénétrabilité  ,  &  cette 
matière  eft  animée  ou  vivifiée  par  une 
chaleur  diffufe  ou  répandue  en  elle.  On 
appelle  atomes  les  élémensde  cette  ma- 
tière^ Ce  font  des  portions  de  la  matière 
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infiniment  petites  ôcdiverfement  figurées- 
Ces  atomes  compofent  le  monde.  Ils  font 
pnii'îiins  ,  c'ell-à-dire  qu'ils  ont  une  cer- 
taine proportion  qui  les  excite  &  les  meut 
de  telle  manière  dans  i'immenfité  de  l'ef- 
pace  ,  qu'ils  neceffent  jamais  de  fe  mou- 
voir. Leur  vîtefTe  efl  toujours  extrême  , 
foit  qu'ils  foient  féparés  les  uns  des  autres  , 
ou  embarjafîes  les  uns  dans  les  autres  , 
parce  qu'ils  font  très-durs  ,  &c  par  confé- 
quent  très-propres  à  fe  faire  réfléchir  les 
uns  des  autres ,  &  que  dans  l'efpace  il  n'y 
a  ni  haut  ni  bas  où  ils  puiffent  s'arrêter. 

Cependant  quoique  dans  les  compor- 
tions leurs  allcis  &  venues  fe  faffent  entre 
des  bornes  très-étroites ,  cela  n'empêche 
pas  que  félon  la  condition  &  l'étendue 
d'un  petit  efpace,  ils  ne  fe  meuvent  tou- 
jours très-vîte  6i  également  vite ,  tout  de 
même  que  fî  les  ailées  &  venues  fe  fai- 
foient  entre  des  bornes  &  des  limites  très- 
éloignées  les  unes  des  autres.  Car  quoi- 
qu'ils foient  emportés  avec  toute  la  maife, 
ce  mouvement  particulier  de  la  maffe  ne 
retarde  point  leurs  allées  &  venues  par  fa 
lenteur ,  ni  ne  les  hâte  point  par  fa  vîiefle  ; 
de  façon  que  s'il  arrive  que  le  mouvement 
de  la  maffe  fe  faffe  dans  un  inftant ,  il  fe 
fait  dans  ce  même  inftant  des  allées  ôc 
venues  innombrables. 

Piv 
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Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas  une  néceffité 
ablblue  que  les  atomes  foient  tous  en 
mouvement  pour  entretenir  le  monde  ,  & 
qu'on  peut  concevoir  la  génération  des 
êtres  en  luppofant  les  uns  en  repos  ,  les 
autres  en  mouvement.  Cependant  il  eft 
probable  qu'ils  fe  meuvent  tous  non-leu- 
îement  parce  qu'ils  font  tous  de  même  na- 
ture j  tous  durs  &  folides ,  touf*propres  à 
fe  faire  réfléchir  les  uns  les  autres  quand 
ils  fe  rencontrent ,  &  qu'ils  fe  meuvent 
dans  un  efpace  qui  n'a  aucime  réfiflance , 
aucun  centre ,  aucun  endroit  où  ils  puiiTent 
s'arrêter;  mais  aufîi  parce  qu'il  pourroit 
arriver  que  ceux  qui  font  les  plus  propres 
au  mouvement  ,  &  principalement  deiii- 
nés  à  agir ,  deviendroient  Unts  &pare(J'euXy 
en  rencontrant  ceux  qui  feroient  en  repos, 
&  en  leur  communiquant  leur  mouve- 
ment ;Ô£  qu'au  contraire  ceux  qui  feroient 
ineptes ,  pourroient  enfin  devenir  très-ac- 
îifs  ;  ce  qui  feroit  une  confufion  dans  les 
différentes  grénérations. 

Ilfaut  fuppoler  dans  tout  ceci  des  vui- 
des  entre  les  corps  qui  compoi'ent  le 
monde.  Sans  cela ,  rien  ne  pourroit  fe 
mouvoir ,  parce  que  toutes  les  fois  qu'une 
chofe  feroit  fur  le  point  de  commencer  à 
fe  mouvoir  ,  il  fe  trouveroit  toujours  des 
corps  qui  formçroient  un  obûacle  ;  de 
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forte  que  n'y  ayant  rien  qui  cédât ,  il  n'y 
auroitrien  auffiquipùt  avancer,  ou  qui 
pût  en  aucune  manière  commencer  à  fe 
mouvoir.  En  efret ,  le  monde ,  fans  aucun 
vuide  ,  doit  être  une  mafTe  extrêmement 
ferrée  &  compacte ,  qui  ne  (auroit  par  con- 
féquent  recevoir  de  nouveau  le  moindre 
petit  corps,parce  que  n'y  ayant  rien  qui  ne 
(bit  plein  ,  il  ne  refte  aucun  lieu  à  remplir. 
Si  le  corps  qui  doit  fe  mouvoir  trouve  le 
lieu  plein ,  il  faudra  qu'il  en  chaffe  le 
corps  qui  y  eil:  ,  &  que  celui-ci  en  chafle 
un  autre  ,  ainfi  de  fuite.  Mais  fi  ce  pre- 
mier corps  ne  peut  ni  céder ,  ni  quitter  fa 
place  ,  le  mouvement  ne  commencera 
point  ,  &  rien  ne  remuera. 

Cela  pofé  ,  les  atomes ,  quoique  joints  , 
ferrés  &  détenus  dans  lescorps,  ne  perdent 
pas  leur  mobilité  ,  mais  ils  font  inceffam- 
ment  effort  les  uns  vers  un  endroit ,  les 
autres  vers  un  autre  ,  comme  pour  s'é- 
chapper &  fe  mettre  en  liberté  ;  d'où  il  ar- 
rive que  le  mouvement  du  tout  fe  fait  du 
côté  que  tend  le  plus  grand  nombre.  Ainfi 
la  vertu  motrice  qui  efl  dans  chaque  com- 
pofé ,  doit  fon  origine  aux  atomes.  Et 
comme  dans  les  com.pofitionsles  plus  fpi- 
ritueufesles  atomes  font  plus  libres  qu'en 
aucun  autre,  la  vertu  motrice  cfl  censée 
réfider  principalement  dans  les  efprits  qui 
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par  leur  impéfiiofité  emportent  toute  la 

maffe  vers  l'endroit  où  ils  font  le  plus 

d'effort. 

Les  atomes  compofent  àùnc  le  monde , 
forment  les  corps  ,  leur  donnent  leur  adi- 
Tité  ;  &  fuîvant  leur  figure ,  leur  grandeur 
&  leur  mobilité  ,  ils  excitent  dans  les 
corps  la  chaleur ,  la  roideur  ,  rhumidité  & 
la  féchereffe ,  les  rendent  durs ,  élaitiques, 
fluides  ou  liquides  ,  &c.  En  un  mot ,  c'eft 
de  la  combinaifon  différente  des  atomes, 
foit  en  quantité  ou  en  qualité  ,  que  vien- 
nent les  différens  corps  qui  forment  le 
monde  &  leurs  propriétés  particulières. 

II.    D&  la  génération  des  Animaux, 

La  caufe  de  la  génération  des  animaux 
n'eft  que  cette  petite  ame  de  la  femence 
même  qui  eft  deftinée  pour  cela.  Cette 
petite  ame  efl:  une  efpèce  de  flamme  entre- 
tenue d'un  humide  particulier  ,  &de  telle 
forte  répandue  &  retenue  dans  la  matière 
féminale  ,  que  tendant  de  fe  déployer  par 
mille  conduits  infenfibles,  elle  eft  diver- 
fement  modifiée  par  ces  conduits ,  &  ne 
peut  que  félon  cette  modification  fe  mou- 
voir ,  didinguer  &  arranger  les  particu- 
les de  la  matière  ,  les  former  &  les  tour- 
ner diverfement  5  diftribuer  l'aliment  aux 


GASSENDI.  ijc^ 
unes  &  aux  centres  ,  &  ainfi  donner  l'ac- 
croifiVment  à  tout  le  corps  qui  en  efl  for- 
mé. Comme  b  ti(l\ne intérieure  de  toutes 
les  femences  n'eft  pas  la  même  ,  &  qu'ainfi 
CCS  conduits  par  oii  i'ame  eft  refTerrée  , 
fait  efFort  6l  <.Qi  déterminée,  ne  font  pas 
les  micmes,  elîts  furment  des  corps  félon 
lavariétédeces  mouvcmens. 

Cette  femence  générale  a  été  formée 
dès  le  commencement  du  inonde,  &  ré- 
pandue dans  ia  terre  &  dans  les  eaux.  Ce 
font  des  atomes  qui  par  leur  figure  parti- 
culière &  par  leur  mouvement  continuel, 
fe  mêlent  entr'eux  ,  s'arrangent  &  fedif- 
pofent  d'une  telle  manière  qu'ils  devien- 
nent telles  ou  telles  femences.  Quand  la 
femence  efl  fomentée  par  quelqu'agenî , 
elle  fe  développe  &  form.e  un  animal. 
C'eft  l'accouplement  des  deux  fexes  qut 
produit  cette  fomentation.  Le  maie  la 
répynd  dans  le  fein  de  la  femelle.  Les  fem- 
mes en  donnent  aufîî ,  &  leur  femence 
étant  mêlée  avec  celle  de  l'homme  ,  con- 
court au  développement  &  à  l'accroifTe- 
ment  du  fœtus.  L'une  &:  l'autre  découlent 
de  tout  le  corps.  Cet  écoulement  fe  fait  par 
les  veines,  les  artères  &  les  nerfs, qui  abou- 
tirent aux  tefticules.  Il  vient  peu  à  peu ,  la 
matière  s'affemblant ,  fe  cuifant  &  fe  pré- 
parant à  la  longue  pour  être  féparée  lors  de 
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la  copulation.  Dans  ce  temp_'  tout  le  corps 
ell:  dans  l'agitation  ,  &  il  fort  quelque 
chofe  de  fpiritueux  qui  eil:  excité  dans  les 
diverfes  parties  du  corps ,  &  qui  en  étant 
exprimé  ,  tend  &  eft  poufl'é  aux  parties 
génitales  pour  produire  la  tenfion  &  aider 
à  faire  l'éje^lion. 

'La  femence  efl  donc  un  écoulement 
fpiritueux  que  toutes  les  parties  du  corps 
font  fortir  par  un  effort  &  ua  renverfe- 
ment  commun  &  général  ,  &  pouffent 
toutes  en  même  temps  à  un  même  en- 
droit ;  en  forte  que  gardant  encore  quelque 
liaifon ,  lorfqu'elle  fe  détache  ÔC  qu'elle 
coule  le  long  des  membres  &  des  vaif- 
feaux  ,  elle  a  quelque  reffemblanceavec 
l'animal  dont  elle  eft  détachée  ,  c'eû-à- 
dire  qu'elle  eft  comme  une  efpece  d'abrégé 
ou  d'animal  en  racourci.  Ainfi  il  arrive  que 
toutes  les  parties  de  cet  écoulement  , 
qui  appartenoient  à  la  tête  ,  en  fe  tournant 
&  fe  retournant ,  fe  tirent  à  part  &  fe  dif- 
tlnguent  d'une  telle  manière ,  qu'elles  s'af- 
femblent  &  fe  joignent  enfemble  pour 
faire  la  tête;  que  celles  qui  appartiennent 
à  la  poitrine  font  la  même  chofe  de  leur 
côté  ;  &  en  général  que  chaque  portion 
de  cet  écoulement  forme  la  même  partie 
dont  elle  émane. 
De-là  il  fuit  que  l'ame  qui  eft  dans  la 
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femence ,  en  tant  qu'elle  a  aufTi  découlé  de 
toutes  les  parties  ,  fait  la  manière  dont  il 
faut  nourrir  ,  animer  ,  arranger  &  dif- 
pofer  chacune  des  parties  ;  en  ibrte  qifé- 
tant  comme  l'abrégé  &:  le  racourci  de 
toute  l'ame ,  elle  continue  de  faire  dans  la 
matière  de  la  femence ,  qui  cft  aufli  un 
abrégé  de  tout  le  corps  ,  ce  qu'avec  toute 
l'ame  elle  faifoit  dans  tout  le  corps.  Or 
elle  étoit  premièrement  occupée  à  dilpo- 
fer  la  nourriture  de  telle  manière  qu'elle 
appliquoit  des  parties  aux  parties  ,  & 
qu'ainfi  réparant  continuellement  tout  le 
corps  ,  elle  le  fcrmoit  continuellement; 
c'eft  pourquoi  elle  s'attache  audi  de  même 
cnfuite  à  appliquer  ces  parties  à  des  par- 
ties ,  &  en  les  remettant  dans  l'ordre  & 
dans  la  fuuation  où  elles  étoient ,  elle 
forme  un  petit  corps  entier. 

Ce  petit  corps  devroit  être  toujours 
celui  d'un  mâle  ,  &  la  nature  ne  produit 
une  femelle  que  lorfqu'elle  fe  trouve  trop 
foible  pour  exécuter  fon  projet  ;  de  forte 
que  la  femme  eft  comme  un  mâle  tronqué 
&  défeûueux.  Cette  opinion  eft  fort  ha- 
iardée.  Car  puifque  la  femelle  eft  nécef- 
faire  à  la  génération ,  ell»;  a  donc  fon  utilité 
particulière  autant  que  le  mâle.  La  quef- 
tion  de  favoir  pourquoi  il  naît  plutôt  un 
jmâls  qu'une  femelle,  reûe  toujours indé- 
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cife.  11  eft  plus  facile  d'expliquer  pourquoi 
un  enfant  reffembîe  non-feulement  à  fon 
père  &  à  fa  mère ,  ou  à  tous  les  deux ,  mais 
auffi  quelquefois  à  fon  grand-pere  ou  à  fon 
aïeul ,  ou  à  un  étranger  ,  ou  même  quel- 
quefois à  une  ftatue  ou  à  une  image  qu'une 
femme  aura  fouvent  regardée.  Cet  effet 
provient  de  la  force  de  l'imagination.  L'ef- 
pèce  ou  l'image  de  la  choie  extérieure, 
qui  par  l'entremife  des  fens  a  été  imprimée 
dans  le  cerveau ,  &  a  ébranlé  la  faculté 
imaginatrice  qui  y  réfide  ,  émeut  de  telle 
manière  Tappétit  ou  le  fentiment  ôi  les  ef- 
prits  qui  le  forment ,  que  ces  efprits  con- 
îérvent  aufîi  leur  modification  ou  le  vef- 
tige  de  l'imprefTion  qui  a  été  faite ,  &  le 
portent  avec  eux  par  le  corps  ;  en  forte 
que  s'il  arrive  que  lafemencefe  détache, 
&:  que  l'éjeft ion  ait  lieu  ,  les  efprits  mo- 
difiés qui  affluent  à  la  femence  &  qui  la 
pénétrent  diverfement ,  aifeftent  toute 
cette  mafTe  de  femence  6c  toutes  fes  par- 
ticules d'une  manière  particuHere ,  &  leur 
communiquent  leur  imprefîion ,  tellement 
que  les  particules  s'arrangeant  enfuite  en 
formant  le  fœtus ,  &  prenant  chacune  leur 
propre  lieu  ,  retiennent  le  veftige  de  l'im- 
preiîion  ,  ou  confervent  la  refîemblance 
avec  l'image. 

Ainfi  le  fœtus  ,  foit  mâle ,  foit  femelle. 
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pourra  reffembler  au  père  ,  fi  l'imagina- 
tion de  la  mère  qui  a  en  vue  le  pere,eft  plus 
forte  ,  &  l'emporte  fur  l'imagination  du 
père.  Il  refTembleraà  la  mère  ,  fi  l'imagi- 
nation du  père  qui  le  porte  à  la  mère  eft 
plus  puiflante  que  celle  de  la  mère.  Il  ref- 
îemblera  confuiément  àl'un  ou  à  l'autre  , 
{i  les  deux  imaginations  du  père  &  de  la 
mère  font  également  affefrées.  Et  il  ne 
reffemblera  ni  à  l'un  ,  ni  à  l'autre ,  fi  l'ima- 
gination du  père  &  celle  de  la  mère  font 
diftraites  ailleurs  ,  en  forte  que  dans  le 
mâle  elle  n'ait  point  la  femelle  pour  objet , 
ni  dans  la  femelle  le  mâle.  C'eft  par  cette 
forée  d'imagination  que  l'enfant  relTemblc 
quelquefois  à  uneftatue  ou  à  une  image  , 
ou  à  un  autre  homme  que  l'époux  ,  ou  à 
une  autre  femme  que  la  mère. 

De-là  vient  que  les  enfans  portent  quel- 
quefois des  marques  ou  des  envies  des 
nieres  ,  comme  des  ccrifes  ,  des  fram- 
boifes,  &c.  ou  des  imprefiions  qu'elles  ont 
reçues  dans  quelque  partie  de  leur  corps 
•par  la  force  de  l'imagination.  Comme  de 
toutes  les  parties  de  la  mère  il  vient  des 
«fprits  ,  qui ,  paffanî  avec  le  fang  par  les 
vaiffeaux  ombilicaux  ,  pénétrent  julqu'au 
foetus,  ceux  qui  viennent  particulièrement 
de  c^tte  partie  du  corps  ,  que  la  mère, 
échauffée  par  ime  forte  imagination  ,  a 
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frotés ,  emportent  avec  eux  leur  modifica- 
tion particulière ,  &  impriment  l'image 
de  la  chofe  défirée  à  la  partie  corrcfpon- 
dante  du  fœtus. 

A  peine  l'animal  eft  engendré ,  qu'il  a  la 
faculté  de  fe  nourrir  ;  car  la  faculté  mitri^ 
ûvt  fuit  immédiatement  la  faculté  géné- 
ratrice ,  afin  de  l'entretenir  ,  de  réparer 
les  pertes  qu'il  fait ,  [&:  de  l'accroître.  Et 
c'eft  ce  befoin  qui  a  déterminé  la  conf- 
truftion  propre  de  l'animal.  Première- 
ment ,  la  nature  a  donné  à  tous  \^s  ani- 
maux une  bouche  pour  prendre  la  nour- 
riture &  la  tranfmettre  au-dedans  d'eux. 
En  (écond  lieu,  comme  cette  nourriture  ou 
l'aliment  qui  la  fournit ,  efl  diffemblable 
&  trop  grofTier  pour  pénétrer  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  s'il  n'eft  diffous  , 
elle  (  la  nature  )  a  conféquemment  formé 
un  eftomac  ou  quelque  organe  intérieur 
pour  le  dilToudre ,  &  le  rendre  fluide  6i  ca* 
pable  de  pénétrer  par-tout.  Troifiéme- 
ment ,  parce  qu'enfin  dans  ce  même  ali- 
ment il  y  a  plufi  .'urs  parties  hétérogènes 
qui  ne  font  pas  afTc-z  fluid'-S  ou  convena- 
bles aux  parties  de  l'animal,  elle  adonné 
auffi  à  chaque  animal  un  organe  pour  l'é- 
jeftion. 

Tout  cela  s'opère  par  diverfes  facultés, 
qui  font  comme  foumifes  à  la  faculté  nutri 

tive 
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tive.  1°.  U Attraciricc  ^  qui  réfide  dans 
l'eftomac  pour  y  attirer  l'aliment  de  \r 
bouche  ,  pour  le  préparer  &  le  tranfmet- 
tre  de  quelque  manière  que  ce  foit.  i"^.  La 
Rétentrice ,  qui  eft  néceffaire ,  tant  dans  les 
parties  oii  l'aliment  le  prépare  ,  comme 
dans  l'eflomac  &  dans  le  foie  ,  qu'aux  ex- 
trémités des  veines  &  des  artères  capil- 
laires ,  où  chaque  partie  attire  l'aliment 
préparé  pour  la  nourriture;  3°.  V Altéra-' 
trice  ,  ou  Concocîrice  ,  qui  réfide  dans  l'ef- 
tomac  ,  dans  le  foie  &  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  en  tant  que  dans  l'eûo- 
mac  l'aliment  eft  changé  en  chyle  ,  le 
chyle  en  fang  dans  le  foie ,  &  le  fang 
dans  toutes  les  parties  en  une  certaine 
fubfîance  qui  a  plus  d'afnnité  avec  elles. 
4*^.  La  Séparatrice  ,  qui  n'eft  prefque 
pas  différente  de  l'attraftrice  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  le  chyle  efl:  purgé  de 
{qs  impuretés  ,  le  fang  de  diverfes  hu- 
meurs, &c.  5°.  UExpuitrice,  qui  agit  dans 
l'eflomac  ,  dans  le  foie  ôc  dans  les  veines 
fur  la  maffe  alimentaire  ,  après  qu'elle  a 
été  préparée  ,  &  enfuite  dans  les  inteilins 
&  dans  la  vefîie  à  l'égard  desexcrémens, 
6°.  La  Diflrihiitriu  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  l'expultrice  delà  mafle  alimentaire, 
&  l'attradrice  de  chaque  partie  ,  qui  at- 
tire autant  d'aliment  q^u'il  lui  en  faut. 
Tomt  II L  Q 
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7®.  Enfin  X AJjîmilatrïu ,  dont  chaque  par- 
tie cln  corps  de  l'animal  eft  douée  ,  &  qui 
rend  l'aliment  qui  a  été  préparé  femblable 
à  la  fienne.  ' 

Ces  opérations  ou  facultés  font  l'ou- 
vrage de  trois  fortes  de  fibres,  de  droites , 
de  tranfverfales&  d'obliques.  L'attradion 
fe  fait  par  la  tenfion  des  fibres  directes  , 
la  rétention  par  celle  des  obliques,  l'expul- 
iion  par  celle  des  tranfverfales.  Il  rélulte 
de-là  une  fermentation  dans  les  alimens  ,. 
&de cette  fermentation  une  chaleur,  qui 
change  la  nourriture  en  chyle ,  lequel  de- 
vient fang,  qui  circulant  dans  tout  le  corps, 
donne  le  mouvement  &:  la  vie  à  l'animal. 

///.   D&  la  formation  des  Plantes, 

Il  y  a  dans  toutes  les  plantes  une  cer- 
taine fubftance  diffufc  6c  répandue  par 
toute  la  plante ,  qui  eft  une  forte  d'efprit 
ou  une  petite  flamme  très-déliée. C'eft-là  le 
principe  de  fa  végétation  &  de  fon  accroîf- 
fement  ;  de  forte  que  la  fe  menée  qui  fe 
forme  en  elle  ,  qui  s'y  nourrit ,  y  croît  & 
s*y  perfectionne  ,  en  eft  animée.  Toutes 
les  parties  de  cette  flamme  ou  fubflance 
ipiritueufe  &  adive,  qui  forment  l'ame 
de  la  plante ,  ont  une  telle  communication 
«ntr'elles  ,  qu'en  quelqu'endroit  de  la. 
fiante  qvi'elles..foient  5^  elles  en  contiennent 
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comme  l'idée.  AufTi  la  femence  qui  efl 
l'ouvrage  principal  de  cette  fubftance, 
renferme  fur-tout  cette  idée  de  la  plante. 
Son  ame  eft  comme  une  efpèce  d'abrégé 
ou  un  racourcide  i'ame  totale  de  la  plante.- 
Cela  étant ,  comme  elle  a  la  même  pro- 
priété que  l'âme  totale  de  la  plante  , 
qu'elle  a  été  exercée  dans  tous  fes  mou- 
vemens  ,  &  qu'elle  a  fait  l'apprentilTage- 
de  la  végétation ,  lorfqu'elle  cû.  dans  la 
femence ,  elle  continue  à  exécuter  toute 
feule  ce  qu'elle  faifoit  avectouîe i'ame  :ce 
qui  arrive  dès  qu'elle  eft  fomentée  dans 
un  réceptacle  propre  &  convenable ,  oit 
elle  puiffe  fe  déployer  &  renouveller  fes 
mouvemens  naturels.  Or,  avec  toute  I'ame 
de  la  plante  d'où  elle  a  pris  naiffance  ,  elle 
faifoit  croître  &  végéter  les  racines ,  le 
tronc  ,  les  feuilles  6c  les  autres  parties  :: 
donc  dans  la  femence  ,  &  dans  la  matière 
qui  la  contient ,  elle  doit  faire  croître  ,  fo- 
menter &  entretenir  toutes  les  particules 
de  cette  matière  ,  félon  que  chacune  efl: 
parvenue  à  cette  femence  depuis  la  racine  , 
le  tronc  ,  ou  les  autres  parties  ,  ou  felort 
que  chaque  particule  a  plus  de  difpoûtioiïi 
pour  devenir  telle  ou  telle  partie. 

Ainfi  d'abord  que  la  graine  d'une  plante 
ou  la  femence  formée  eft  reçue  dans-  le 
feia  de  la  terre  ,.  ôi  q^u'elle  commence  à. 
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être  ouverte  &  clifToiite  par  une  humeur 
&:  une  chaleur  convenable ,  la  petite  amcy 
qui  eft  là  renfermée  ,  commence  à  en  dif- 
tingu?r  toutes  les  particules,  à  leurdiftri- 
buer  ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  places  &  leurs 
régions  ,  &  à  leur  ordonner  ce  qu'elles 
doivent  faire  ;  les  particules  mêmes  com- 
mençant d'ailleurs  à  ie  tirer  comme  d'el- 
les-mêmes  de  la  confulion,  les  femblables 
le  joignent  à  leurs  femblables. 

Dès  le  commencement  de  cette  réunion 
des  particules  ,  les  linc?mens  de  toutes 
les  parties  fe  forment.  D'abord  ce  font  les 
linéamens  de  toutes  les  racines ,  parce  que 
de  toutes  les  particules  qui  font  dans  la 
femence,  celles  qui  regardoient  les  raci- 
îies  ont  été  placées  les  premières,  &  en 
circulant  dans  la  plante  ,  elles  font  parve- 
nues à  la  femence  plus  parfaitement  qu'au» 
€une  des  autres.  Viennent  enfuite  les  traits 
&  les  1  néamens  des  autres  parties ,  qui 
au  commencement  font  imperceptibles, 
mais  qui  fe  perfeftionnent  chacun  félon 
leur  ordre  &  leur  temps.  C'til  ainfi  que  la 
plante  croît- &  fe  forme  ;  car  les  racines 
faifant  déjà  leur  fonction  ,  fucent  par 
leurs  petits  pores  ou  petites  bouches  l'ali- 
ment qui  remplit  petit  à  petit  les  interfii-  1 
zts  de  la  première  îram-e  :  ainfi  de  fuite. 
}X  fautconiidérer  que  ia  terre  eil  à  la 
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plante  ce  que  la  matrice  eft  à  i'animal, 
C'eft  pourquoi  de  même  que  la  rr.aîrlQe 
fomente  6i.  entretient  la  iemence  par  Ta 
chaleur  ,  lorlqu'elle  fe  forme  en  animal  ? 
&  que  tandis  que  ie  fœtus  fe  nourrit  de  Ion 
premier  aliment ,  elle  lui  en  prépare  un 
îecond  ,  c'eft- à-dire  le  fang ,  pour  rempla- 
cer le  premier  ,  quand  il  lera  confommé; 
de  même  la  terre  ,  qui  environne  la  fe- 
mence  de  la  plante  ,  ne  fomente  pas  fcu* 
lement  cette  fem.ence  par  fa  tiédeur ,  lorf- 
que  la  plante  fe  forme  &  qu'elle  le  nourrit , 
comme  on  l'a  vu  ,  mais  elle  lui  en  prépare 
davantage,  &  donneune  humeur aiimen- 
teuic.  Auill  fi  la  plante  manque  d'humeur 
propre  pour  fa  noiu-riture  ,  elle  meurt  dès 
fa  naiiiance.  Semblable  encore  par- là  à 
l'animal  qui  meuit  &  qui  avorte  faute 
d'un  aliment  convenable- 
La  contexture  des  racines  s'étant  donc 
formée  ,  comme  on  vient  de  voir  ,  félon 
la  nature  &:  la  condition  particulière  de  la 
femence  ,  &  les  corpufcules  qui  ont  été 
mus  &moditiés  convenablement ,  ayant 
fait  les  premiers  traits  ou  premiers  fila- 
mens  ,  ces  mêmes  corpufcules  le  meuvent 
félon  la  contexture  de  ces  premiers  fila- 
mens.  De-là  vient  que  chaque  filament  <> 
félon  le  mouvement  de  {ts  corpufcules  ,, 
prend  ôi  meut  les  corpufcules  d'aliment 
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quifarviennent ,  s'affociant  &  s'nnifTant 
ceux  qui  font  de  même  forme  &  figure  6 
capables  de  même  mouvement ,  &  rejet 
tant  ou  laifTant  ceux  qui  ne  l'accommo 
dent  pas  ,  &  qui  lui  font  difproportionnés' 
Et  toute  cette  tranfmutation  ne  fe  fai 
qu'en  tant  que  les  divers  corpufcuîes  con- 
courent,  fe  prennent  ,■  fe  m.euvent,  s'ar- 
rangent &  fe  difpofent  entr'eux  diverfe- 
ment.  De  façon  que  fi  l'orfqu'on  brûle  une 
plante  ,  tous  ces  corpufcuîes  qui  s'en  vont' 
les  uns  en  fumée  ,  les  autres  en  cendres  , 
&  ceux-ci  en  feu  ,  pouvoienî  être  dere- 
chef raffemblés  &  mis  dans  le  même  ordre 
&  la  même  dirpofnion  ,  ilsformeroientla 
même  plante  {a). 

(a)  L'expérience  de  la  Paringénéfie  ,  où  l'on  fait 
renaître  une  plante  de  fes  cendres,  donne  bien  du 
poidsà  ce  fyftême  de  la  formation  des  plantes.  Voyez 
cette  e.v^éiiencc  dans  le  DUlionnaire  Univerfil  de  Ma~ 
/ke'meitiqices  &  de  Fhjfiqiu  ,  art.  Patin^enejte. 
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AiGRÉ  les  efforrs  que  les  premiers 
Redaiirateurs  des  Sciences  avoient 
faits  pour  fecouer  le  joug  de  la  barbarie  j 
l'ignorance  6d  les  préjugés  régnoient  en- 
core avec  une  forte  de  tirannie.  On  favoit 
bien  que  la  Philofophie  de  l'école  étoit  dé- 
feftueufe ,  qn^^riflote  n'étoit  point  infail- 
lible ,  &  que  le  feul  moyen  d'éclairer  la 
railon  &  d'en  faire  un  digne  ufage  ,  c'étoit 
de  joindre  l'expérience  au  raifonnement  : 
on  avoit  même  vu  des  eiTais  heureux  de 
cette  réforme ,  mais  on  n'étoit  point  en- 
core affez  inflruit  pour  fuivre  une  route 
sûre  qui  conduisît  à  des  progrès  réels.  II 
falloit  un  guide  dans  fa  marche  ,  une 
règle  dans  fa  conduite  ,  un  Maître  en  un 
mot  qui  ouvrît  la  carrière  ,  &c  qui  mon- 
trât le  chemin  qu'on  devoit  tenir  pour  ne 


*  De  Vi/i  &  Fhiltfcphi.i  CartefanÂ  :  uittHore  JoAnne 
Tcpelio.  CoK'pendtu.m  Vit*  Catrejîane  ejf.fque  Opernm 
omnium:  AuRore  Peire  Borel.  Danielii  Liltorpii  Sfff»'. 
men  Philofophis  Ctirttfiana.  Dijfi-rtano  de  C.;:- refît  f^  Car— 
iefianifmo  qua  eiiai  Ibil(if:'plji.-'.  ecUftùa.  La  Vu  d;  M.  Def~ 
tartes  ,  pnr  Bailler.  Mémoires  pour  firtiir  à  i'Hijlnire  det 
Hommes  tllufires ,  parle  P.  Niccron  ,  Tom.  XXXI.  Ja~ 
cobi  Brukrri  ■iijhria.  criiica  Philofcphia  ,  Tom.  iV,  pars- 
altéra.  Sa.  Mcihode,  Sa  Ltiiies.  Et  fts  autics  Ouvrag^eî». 
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pas  s'égarer.  Les  Scholafliqv.es  privés  de 
ceiecoiirs,  revenoient  toujours  à  la  dos- 
tri  ne  à'AnJlotc  ,  &_  s'y  toriifioient  de 
plus  en  plus.  Il  y  avoit  lieu  de  craindre 
que  ce  nouvel  attachement  à  ce  Phiîo- 
fophe  ne  replongeât  le  genre  humain  dans 
cette  nuit  oblcure  ,  qui  avant  Ramus 
enveloppoit  toute  l'Europe  ,  lorfque  la 
Providence  fulcita  ,  comme  par  miracle  , 
un  homme  extraordinaire  ,  qui  de  même 
qu'un  a  lire  nouveau  vint  éclairer  conftam- 
mcnt  l'Univers.  Cet  homme  ,  doué  d'une 
imagination  prodigieufe  ,  à\\r\  jugement 
à  la  fois  profond  &  folide  ,  &  d'une  faga- 
cite  prefque  furnaturelle  ,  ou  du  moins 
jufqu'ici  inconnue,  porta  une  vue  perçante 
fur  tous  les  objets  des  connoifTances  hu- 
maines ,  &;  les  fournit  fans  exception  à  des 
règles  &  à  des  loix.  Génie  univerfel ,  il  rre 
fut  point  Métaphyficien,pour  avoirétudié 
la  Métaphyiique  ;  Moralifl^e  ,  pour  s'être 
particulièrement  appliqué  à  la  Morale; 
Mathématicien ,  pour  avoir  appris  les  Ma- 
thématiques ;  Phyficien  ,  Anaîomifte  & 
Naturalise,  pour  avoir  fait  pendant  long- 
temps desobfervations ci  desexpériences; 
mais  il  pofféda  toutes  CQS  fciences  ,  parce 
que  toutes  cqs  fciences  font  du  reiTort  de 
Fcnîcndement  humain.  Et  ce  qu'il  y  a  en- 
core de  plus  admirable  5  c'eft  que  d'après 
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les  propres  réflexions  ,  il  les  approfondit 
toutes  avec  une  égale  facilité.  Rien  ne  tut 
aii-deffus  de  les  forces.  La  funple  percep- 
tion d'un  objet  fuffifoit  pour  qu'il  en  dé- 
veloppât toute  l'étendue.  Auiîi  étoit-il 
parvenu  à  ce  point  d'élévation  &  de  fupé- 
riorité ,  qu'il  a  paru  au  milieu  des  hommes 
comme  une  divinité.  Donnez-moi  de  la 
matière  &  du  mouvement  ,  difoit-il ,  (Si 
je  ferai  un  monde.  Promeffe  faftueufe  qu'il 
a  efFeduée  par  un  nombre  confidérable 
de  découvertes  &  par  des  vues  fublimes. 
Afin  d'embraffer  tout  fans  confufion  , 
&  de  marcher  avec  affurance  ,  ce  valle 
génie  commence  par  établir  un  doute  mé- 
thodique pour  acquérir  des  connoilTances 
certaines.  La  première  vérité  qu'il  re- 
connoît,  eft  la  certitude  de  notre  propre 
exiftence.  Il  pafTe  de  là  à  celle  de  nos 
idées.  De  l'idée  que  nous  avons  d'un  être 
infiniment  parfait ,  il  enconclud  fon  exif- 
tence.  Fondant  fur  ces  principes  plufieurs 
proportions  évidentes  par  elles-mêmes, 
il  déduit  toutes  les  autres  vérités  nécef- 
faires.  La  caufe  établie  deccue  manière, 
il  forme  une  progrefTion  conféquente  de 
fes  effets.  Par  la  véracité  de  Dieu  ,  il 
prouve  la  réalité  des  objets  matériels.  Il 
examine  enfuite  ces  objets,  &  les  lie  à  ua 
principe  univerfel.  Comme  un  nouveau 
Tome  III,  R 
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créateur  ,  il  les  tire  en  quelque  forte  du 
néant,  &  les  faitéclore  avec  toutes  leurs 
propriétés.  De  conléquences  nécefT.iires 
il  déduit  toute  la  ftrudure  de  l'Univers  , 
&  une  explication  entière  des  phénomè- 
nes de  la  nature.  Il  va  encore  plus  loin.  Il 
ofe  fonder  les  vues  du  Tout-Puiffant ,  ôi 

-^  prétend  que  la  même  quantité  de  mouve- 
ment fe  conferve  toujours  dans  le  monde, 
&  que  Dieu  ne  touche  plus  à  fon  ou- 
vrage. Il  a  commandé  une  fois  ,  &  la 
nature  ne  cefTe  de  fuivre  ce  commande- 

(ment  :  S&mtl  ju(jit ,  femper  pdrct, 

C'eft  ainfi  que  ce  grand  homme  forme 
une  méthode  ;  qu'il  donne  la  clef  de  l'U- 
nivers ,  en  expliquant  par  elle  tous  les 
myfteres  qui  s'y  opèrent  ;  qu'il  foumet  les 
mouvemens  des  all:res  à  des  loix  ;  qu'il 
crée  une  nouvelle  Phy fique  ;  &  qu'il  élevé 
nn  édifice  immenfe  ,  lequel  renferme  un 
cours  complet  de  Philofophie.  Il  porte 
dans  les  Mathématiques  la  même  lumière. 
L'Akèbre  chance  entièrement  de  face  en- 
tre  fes  mains.  Il  perfectionne  la  Géomé- 
trie ,  indique  les  progrès  qui  reftent  à 
faire  ,  &:  tire  la  ligne  que  tous  les  efforts 
de  l'efprit  humain  ne  pourront  franchir. 

Sa  vie  privée  n'eft  pas  moins  éton- 
nante que  fes  producfions.  Dès  fa  plus 
tsudre  jeuneffe,  ilfe  voue  au  fsrvice  du 
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genre  humain.  Il  jure  au  pied  des  Autels 
de  ne  travailler  que  pour   la  gloire  de 
Dieu.  Il  s'enfevelit  dans  une  folitude,  6c 
fe  livre  aux  méditatioos  les  plus  protondes 
&  au  recueillement  le  plus  abfolu.  Enne- 
mi de  la  gloire ,  fans  ceffe  occupé  des 
autres ,  &  s'oubliant  prefque  lui-même  , 
il  refufe  la  qualité  même  de  lavant.  Quoi- 
que né  d'une  famille  illuflre  &  relevée 
par  tous  les  éclats  de  la  naiflance,  il  dé- 
daigne de  profiter  de  cet  avantage.  Il  ne 
jouit  pas  même  d'une  fortune  afTez  confi- 
dérable  qu'il  tient  de  fes  pères  ,  &  il  en  fait 
un  facrifice  aux  hommes ,  en  l'employant 
à  des  expériences.  Un  habit  de  laine  & 
un  m^anteau  forment  fon  vêtement.  Il  fe 
nourrit  avec  des  alimens  communs  &  fans 
apprêts ,  &  méprife  tous  ces  grands  titres 
iù.  ces  honneurs  auxquels  fa  naiflance  ,  (Qt 
richefîes  ,  &  plus  encore  que  tout  cela  , 
fon  grand  favo  r  ,  lui  donnoient  droit  de 
prétendre.  Enfin  ,  jamais  mortel  n'a  réuni 
plus  de  grandeur  d'ame  à  des  connoiflan- 
ces  fi  variées  ,  fi  étendues  &  fi  fublimes. 
Le  Lecteur  en  jugera.  Voici  une  hiftoire 
exade  de  fa  vie. 

René  Descartes  naquit  à  la  Haye  en 
Tourainc  le  3  i  Mars  1 596.  C'efi  une  pe- 
tite Ville  fituée  fur  la  rivière  de  Creufe, 
entre  Tours  *5c  Poitiers.  Son  père  nommé 
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Joachim  Defcartes ,  étolt  Confciller  au  Par? 
lement  de  Bretagne.  11  fortoit  d'une  Mai- 
ion  qui  eft  çonfidérée  comme  une  de§ 
plus  nobles  ,  des.  prtiis  anciennes  &  des 
mieux  appuyées  de  la  Touraine.  Il  avoit 
cpouie  Jeanne  Brochard  ,  fille  du  Lieute- 
nant Général  de  Poitiers ,  dont  il  eut  trois 
enfans.  L'aîné  fut  Seigneur  de  la  Brétail- 
liere,  de  Kerleau,  de  Trémondée,  de  Ker- 
JDOurdin  ,  &  Conl'eiller  en  la  même  Cour 
de  Parlement  de  Bretagne.  Le  fécond  en- 
fant étoit  une  fille  qui  époufa  Pierre  Ro- 
gier  ,  Chevalier  ,  Seigneur  du  Crevis;  &C 
le  dernier  eft  notre  Philofophe.  Il  fut  bap- 
tiféle  i  Avril  ,&:  nomméi?<?.W par fon  par- 
rain. Sa  famille  lui  donna  encore  le  fur?, 
nom  de  du  Perron  ,  qui  étoit  une  petite 
Seigneurie  dont  fon  père  jouiffoit  ,  Si 
qu'il  eut  dans  la  fuite  pour  fon  partage. 

Descartes  vint  au  monde  avec 
une  fî  foiblc  complexion  ,  que  fon  père 
ïe  lalffa  long-temps  entre  les  mains  des 
femmes  ,  afin  qu'on  en  eût  un  plus  grand 
foin.  Au  milieu  de  fes  infirmités ,  la  beauté 
de  fon  génie  perça.  Ses  fens  étoient  à  peine 
ouverts  ,  qu'il  parut  obferver  coût  ce  qui 
les  frappoit.  Lorfqu'il  eut  l'ufage  de  la  pa- 
role ,  il  ne  cefTade  demander  la  caufe  des 
effets  qu'il  appercevoit  ;  de  forte  que 
M,  Defcartes  l'appelloityo/î  Philofophe,  SpQ 
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tempérament  fe  fortifia  à  mefiire  qu'il 
avança  enâge.  Comme  il  toiichoit  à  la  fin 
de  fa  huitième  année  ,  fon  père  le  jugea 
affez  fort  pour  être  en  éîat  de  fuivre  dans 
une  penlion  le  cours  ordinaire  des  études. 
11  l'envoya  au  Collège  des  Jéfuites  ,  def- 
tiné  pourlaNoblefTe ,  o^u  Henri  //""venoit 
de  fonder  à  la  Flèche.  Le  Père  Charkt  , 
Rcfteurde  ce  Collège  ,  &  l'un  de  {qs  pa- 
rens,  fc  chargea  de  veiller  à  fon  éducation. 
Notre  écolier  fe  diflingua  d'abord  par 
une  pafTion  extraordinaire  pour  l'étude  ; 
6c  les  difpofitions  les  plus  heureufes  fécon- 
dant cette  ardeur,  il  devança  en  peu  de 
temps  les  plus  éclairés  de  it^  collègues.  II 
apprit  fort  promptement  le  Grec  &  le  La- 
tin. Il  pritaulîl  du  goût  pour  la  Poëfie.  II 
étudioit  encore  avec  plaifir  la  Mithologie, 
parce  qu'il  trouvoit  dans  cette  Hiftoire 
fabuleufe  des  inventions  &  des  gentillefTes 
qui  le  réjouifToient  beaucoup.  Cette  fii- 
périorité  que  lui  donnoit  fa  grande  péné- 
_tration,  étoit  tempérée  par  un  carailere 
'excellent ,  une  humeur  facile  &  accommo- 
dante ,  &  une  foumiiîion  parfaite  aux  vo- 
lontés de  fes  fupérieurs.  Pour  récompen- 
fer  la  fidélité  &  i'exaftitude  avec  lesquelles 
i!  s'acquittoit  de  fes  devoirs,  ils  adhérèrent 
à  la  prière  qu'il  leur  fit  de  ne  pas  s'en  tenir 
aux  levures  &  aux  compolitions  ds  la 
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cl  (Te.  Il  fentoit  s'accroître  avec  fon  âge  & 
le  progrès  de  les  études,  un  beioin  d'une 
nourriture  plus  forte  pour  fon  efprit  que 
celle  qu'on  donnoit  aux  autresjeunes  gens. 
II  demanda  la  lifte  des  livres  de  littérature 
les  plus  curieux  &  les  plus  inftruftifs  ,  6c 
il  les  parcourut  avec  une  extrême  avidité. 
Il  croyoit  que  la  Ucîiire  de  tous  les  bons  li- 
vres ejî  comme  une  converfatïon  avec  les  plus 
honnêtes  gens  des  jiccles  paffes ,  qui  en  ont  hé 
les  Auteurs  ,  mais  une  converfatïon  étudiée  en 
laquelle  ils  ne  nous  découvrent  que  les  meil- 
leures de  leurs  penfces. 

Cette  ledure  ne  l'empêchoit  pas  de  fui- 
vrc  le  cours  de  (es  études.  ïl  s'appliqua 
fur- tout  à  la  Logique  ;  &  il  y  fît  tant  de 
progrès ,  qu'il  rapportoit  déjà  tout  ce  qu'il 
ëtudioit  à  la  fin  qu'il  s'étoit  propofée  de 
connoître  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  la 
vie.  Quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  ans  »  il 
s'apperçutque  les  fyllogifmes  ,  &  la  plu- 
part des  autres  inllruûions  de  la  Logique 
de  l'école  ,  fervent  bien  moins  à  appren- 
dre les  chofes  qu'on  veut  favoir  ,  qu'à  ex- 
pliquer aux  autres  celles  que  l'on  fait  ,  ou 
même  à  parler  fans  jugement  de  celles 
qu'on  ignore.  Il  reconnoiffcit  pourtant 
dans  cette  Logique  d'excellens  préceptes  ; 
mais  il  les  trouvoit  mêlés  parmi  beaucoup 
d'autres  qu'il  jugeoit  nuifibles  ou  fuper= 
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î^us  ;  &  »  il  avoit  autant  de  peine  à  les  fe- 
»  parer ,  qu'un  ftatuaire  en  peut  avoir  à  ti- 
»  rcr  une  Diane  ou  une  Minerve  d'un  bloc 
»  de  marbre  qui  n'ell:  point  encore  ébau- 
»  ché  (rf)  ».  De  ce  grand  nombre  de  pré- 
ceptes il  ne  retint  que  ces  quatre  règles 
qui  ont  fervi  de  fondement  à  la  nouvelle 
Philolbphie. 

La  première  ,  de  ne  rien  recevoir  pour 
vrai  qu'il  ne  connut  être  tel  évidemment. 

La  féconde  ,  de  divifer  les  chofes  le  plus 
qu'il  ^eroit  poiTible  pour  les, mieux  ré- 
foudre. 

La  troifiéme  ,  de  conduire  (es  penfées 
par  ordre  ,  en  commençant  par  les  objets 
les  plus  fimples. 

Et  la  quatrième ,  de  ne  rien  omettre 
dans  le  dénombrement  des  chofes  ,  dont 
il  devoit  examiner  les  parties. 

Tout  le  fruit  qu'il  tira  de  la  Morale  ,ce 
fut  de  connoître  Si  d'apprécier  celle  des 
anciens.  Il  remarqua  que  quoiqu'ils  faf- 
fent  fonner  fort  haut  la  vertu  ,  &  qu'ils  la 
mettent  aud>;{l\is  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux  dans  le  monde  ,  ils  n'enfei- 
gnent  cependant  pas  les  moyens  de  la 
connoître.  Recueilli  profondément  en  lui- 
même  ,  il  médita  fur  les  principes  de  la 
Morale;  &  il  découvrit  ces  quatre  maxi- 

{a]  Vie  de  M,  Difcartes  ,  Tom.  I  ,  p:ig.  :■}. 
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mes ,  en  quoi  il  fit  conlifler  cette  fcience.' 
i'^.  D'obéir  aux  loix  &  aux  coutumes 

(^ de  Ton  pays. 

2°.  D'être  ferme  &  réfoîu  dans  fes  ac- 
tions ,  &  fuivre  auffi  conlbmment  les 
opinions  les  plus  douteufes  ,  lorfqu'il  fe 
ieroit  une  fois  déterm.iné  ,  que  fi  elles 
étoient  très-aflurées. 

=«-*•  5^.De  travailler  à  fe  vaincre  foi- même 
plutôt  que  la  fortune  ;  changer  fes  défirs 

plutôt  que  l'ordre  du  monde  ,  &  fe  per- 
îliader  qu'il  n'y  a  que  nos  penfées  qui 
foient  véritablement  en  notre  pouvoir. 

4°.  Enfin,  de  faire  choix,  s'il  le  pou- 
voiî,  de  la  m.eilleure  des  occupations  qui 
font  agir  les  hommes  en  cette  vie  ;  de 
préférer  ,  fans  blâmer  les  autres  ,  celle 
de  cultiver  fa  raiion  ,  &:  d'avancer  dans 
la  connciiTance  de  la  vérité  autant  qu'jl 
;  lui  feroit  pofTible. 

On  peut  juger  par  ces  découvertes ,  de 
rétendue  du  génie  de  notre  jeune  Philo- 
fo phe.  Elles  font  fi  belles  ,  &  dépendent 
d'une  fi  grande  fagacité  ,  qu'il  paroît  im- 
polTibîe  qu'un  enfant  les  ait  faites;  &  il 
n'y  a  que  la  fuite  de  fa  vie  qui  puiffe  ren- 
dre la  chofe  croyable. 

Descartes  fut  encore  moins  fatisfait 
de  la  Métaphyfique  &  de  la  Phyfique, 
qu'il  ne  l'avoit  été  de  la  Logique  &  de  la 
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Morale.  Cela  l'affligea  ;  car  il  n'ofoit  im- 
puter qu'à  lui-même  le  peu  de  lumières 
que  lui  procuroit  la  doftrine  de  fes  Maî- 
tres ,  puifqu'il  fe  glorifiolt  d''être  dans  une 
des  plus  célèbres  écoles  de  l'Europe  ,  où  il  fs, 
devo'u  trouver  de  favans  hommes ,  s' il  y  en 
avoit  en  aucun  endroit  de  la  terre  (<î).  II 
comprenoit  bien  que  la  Philolophie  avoit 
été  cultivée  par  les  plus  grands  génies  qui 
euffent  paru  dans  le  monde;  &  il  étoit 
tout  étonné  de  ce  qu'il  ne  s'y  fo^ivoit  au- 
cune chofe  fur  laquelle  on  nedifputât ,  & 
qui  par  conléquent  ne  fut  douteufe.  Con* 
fidérant  la  diverfitédes  opinions  des  Phi- 
lofophes  touchant  la  même  matière  ,  il 
vit  clairement  qu'on  ne  fauroit  rien  ima- 
giner de  fi  étrange  &  de  fi  peu  croyable 
qui  ne  puifTe  avoir  des  partifans.  Dès-lors 
il  réfoîut  de  réputer  prefque  pour  faux 
tout  ce  quin'efique  vraifemblable. 

Après  avoir  fini  fon  cours  de  Philofo- 
phie  ,  notre  écolier  étudia  les  Mathéma- 
tiques. Il  fe  trouva  ici  bien  dédommagé  du 
dégoût  que  lui  a  voient  caufé  fes  autres  étu- 
des. Il  étoit  fur-tout  charmé  de  l'évidence 
&  de  la  certitude  de  la  Géométrie  ;  mais 
il  n'en  cOmprenoit  pas  le  véritable  ufage. 
Perfuadé  qu'elle  ne  fervoit  qu'aux  Arts 
niéchaniques  ,  il  s'étonnoit  de  ce  que  les 

(  a  )  De  U  Méthode ,   pa^.    6 , 
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fondemens  étant  fi  fermes  &  fi  iblides  s 
on  n'eût  rien  bâti  là-deflus  de  plus  relevé» 
Cette  ("urprife  lui  Uiggéra  la  penfée  d  en 
faire  l'application  aux  Arts.  Entre  les  par- 
ties des  Mathématiques  qu'il  étudioit ,  il 
choifit  pour  Ion  deffein  l'analyfe  des  Géo- 
mètres ai.  l'Algèbre;  &  la  diipenfe  qu'il 
avoit  obtenue  du  Principal  du  Collège  de 
luivre  la  difcipline  à  laquelle  les  autres 
écoliers  étoient  afVujeîtls ,  le  mit  en  état 
de  s'enfoncer  dans  cette  étude  aiiifi  pro- 
fondément qu'il  pouvoit  le  fouhaiter.  A  la 
recommandation  du  Pcre  Charkt  ^  on  lui 
avoit  encore  permis  de  demeurer  long- 
temps au  lit  le  matin ,  tant  par  rapport  à 
fa  fanté  toujours  chancelante  ,  que  parce 
que  ce  Jéfuite  avoit  remarqué  que  fon  ef- 
prit  étoit  porté  naturellement  à  la  médita- 
tion. On  l'ait  qu'au  réveil  toutes  les  forces 
de  l'entendement  étant  recueillies ,  ôi  les 
fens  étant  tranquilles,  on  peut  alors  fe 
livrer  à  de  férieufes  réflexions.  C'eflaufîi 
ce  que  fit  Descartes,  il  profita  fi  bien 
de  cette  fituation  ,  qu'on  peut  dire  qi'.e 
c'efl  aux  matinées  de  fon  lit  que  nous  fom- 
mes  redevables  de  fes  plus  belles  décou- 
vertes fur  la  Philofophie  &  fur  les  Mathé- 
matiques. »  Il  s'appliqua  dès  le  Collège , 
»  dit  l'Auteur  de  fa  vie  (  ^  ) ,  à  purifier  6c 

(»)   Vie  de  M.  Df far  tes,  pcj'    "3- 
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»  à  perfectionner  l'analyfe  des  Anciens  & 
»  l'Algèbre  des  Modernes.  Julqu'alors  ces 
»  deux  connoiflances  ne  s'étoient  étendues 
»  qu'à  des  matières  extrêmement  abftrai- 
»  tes  ,  &  qui  ne  paroiffent  d'aucun  ufage, 
»  La  première  avoit  été  tellement  af- 
»  treinte  à  la  coniîdération  des  figures  , 
»  qu'elle  ne  pouvoiî  exercer  l'entendement 
»  fans  fatiguer  beaucoup  l'imagination. 
:>  L'on  s'étoiî  tellement  affujetti  dans  la 
»  dernière  à  de  certaines  règles  &  à  de 
»  certains  chiffres  ,  qu'on  en  avoit  fait  un 
»  art  confus  &  obfcur  ,  capable  feulement 
»  d'embarraffer  l'efprit  ,  au  lieu  d'une 
»  fcience  propre  à  le  cultiver.  Il  corn- 
»  mença  dès-lors  à  découvrir  en  quoi  ces 
»  deux  fciences  étoient  utiles  ,  en  quoi 
»  elles  étoient  défcftueufes.  Son  defiein 
»  n'étoit  pas  d'apprendre  toutes  les  fciences 
»  particulières ,  qui  portent  le  nom  de  Ma- 
»  thématiques  ;  mais  d'examiner  en  géné- 
»  rai  les  divers  rapports  ou  proportions 
»  qui  fe  trokîvent  dans  leurs  objets ,  fans 
»  les  fuppofer  que  dans  les  fu jets  qui  pour- 
»roientfervirà  lui  en  rendre  la  connoifl'an- 
»  ce  plus  aifée.  Il  remarqua  que  pour  les 
»  connoître  ,  il  auroit  befoin  tantôt  de  les 
«coniîdérer  chacune  en  particulier,  tantôt 
»  de  les  retenir  feulement  ou  de  les  com- 
»  prendre  plufieurs  enfemble.  Pour  les 
-  mieux  confidérer  en  particulier ,  il  crut 
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»  qu'il  devoit  les  fuppofer  dans  des-  H- 
w  gnes  ,  parée  qu'il  ne  trouvoit  rien  de 
»  plus  fimple  ni  de  plus  propre  à  être  dif- 
»  tintement  repréfenté  àion  imagination 
>>  &  à  (qs  fens.  Ctft  en  quoi  confiftoit 
»  tout  l'ufage  qu'il  prétendoif  taire  de  l'a- 
V  nalyfe  géométrique.  Pour  les  retenir  ou 
»  les  comprendre  plufieurs  enfemble  ,  il 
»  jugea  qu'il  falloit  les  expliquer  par  des 
»  chiffres  les  plus  courts  6l  les  plus  clairs 
»  qu'il  feroit  poffible  n. 

Voilà  le  compte  que  rend  M.  BaïlUt 
des  projets  de  Descartes  ;  projets  fi  fu- 
blimes  ,  que  j'ai  cru  devoir  me  fervir  des 
propres  termes  de  l'Auteur  ,  pour  rendre 
la  chofe  plus  croyable.  îl  falloit  que  notre 
écolier  fût  doué  d'une  fagacité  &  d'une 
pénétration  extraordinaires  pour  les  con- 
cevoir. AufTi  l'une  &  l'autre  étoient  telles 
qu'il  laifTa  fort  loin  fes  compagnons  d'é- 
tude ,  &  qu'il  alla  encore  infiniment  au- 
delà  de  ce  que  fon  ProfelTeur  pouvoit  lui 
apprendre. 

Il  fît  connoidance  dans  ce  Collège  avec 
M.  Mcrfinm^  qui  fut  enfulte  Minime,  & 
ils  contraderent  enfemble  une  amitié  fi  in- 
time ,  qu'elfe  dura  jufqu'à  la  mort.  Enfin 
après  y  avoir  fini  (qs  études ,  Descartes 
en  fortit  au  mois  d'Août  i6ii,  comblé 
d'éloges  &  de  bénédiOions.  Tout  cela  ne 
l'enorgueillit  point.  Quoique  fes  connoit-. 
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fances  paffafTent  pour  des  prodiges ,  elleS 
ne  fe  réduifoient ,  félon  lui ,  qu'à  des  dou- 
tes ,  à  des  embarras  ,  à  des  peines  d'ef- 
prit.  Les  lauriers  dont  on  le  couronnoit , 
ne  lui  paroiffoient  couverts  que  d'épines. 
Il  dédaigna  par  cette  raifon  le  titre  de  Sa- 
vant. Le  déplaifir  qu'il  eut  même  de  fe 
voir  défabufé  de  refpoir  qu'il  avoit  conçu 
de  poHVoir  acquérir  par  Tes'  études  des 
notions  claires  &  affurées  de  tout  ce  qui 
£ft  utile  à  la  vie  ,  le  plongea  dans  une  mé- 
lancolie affreufe.  Voyant  d'ailleurs  que 
fon  fiècle  étoit  aufîi  éclairé  qu'aucun  des 
précédens  ;  &  s'imaginant  que  tous  les 
bons  efprits  dont  ce  liècle  étoit  aiïez  fer- 
tile, étoient  dans  le  même  cas  où  il  fe 
trouvoit ,  fans  qu'ils  s'en  apperçuffent 
comme  lui ,  il  ofa  prefque  croire  qu'il  n'y 
avoit  aucune  fcience  dans  le  monde  qui 
fut  telle  qu'on  lui  avoit  fait  efpérer. 

Le  réi'uitat  de  toutes  ces  fâcheufes  dé" 
libérations  le  fît  renoncer  à  l'étude  dès 
1613.  Il  s'amufa  pendant  fon  féjour  à 
Rennes,  à  vifiterfes  parens  &  fes  amis, 
à  monter  achevai ,  à  faire  des  armes  ,  & 
aux  autres  exercices  convenables  à  fa  con- 
dition. Son  père  le  deftinoit  au  fervice  ; 
mais  fa  jeuneffe  &  fa  complexion  étoient 
trop  foibles  ,  pour  l'expoîer  aux  fatigues 
dç  la  guerre.  En  attendant  qu'il  fut  en  état 
de  les  fupporter ,  il  l'envoya  à  Paris ,  poiij;: 
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lui  faire  connoîîre  le  grand  monde.  Livré 
à  lui-même  dans  cette  grande  Vaille  ,  fans 
que  perfonne  veillât  fur  fa  conduite  ,  fon 
père  ne  lui  ayant  donné  qu'un  valet-de- 
cham.bre  &  des  laquais  pour  le  fervir  ,  il 
fut  bien  fe  garantir  des  grandes  débau- 
ches auxquelles  un  jeune  homme  de  dix- 
fept  ans  eil  expofé  ;  mais  il  ne  put  réfifter 
aux  autres  divertiffemens  ,  tels  que  les 
promenades ,  le  jeu ,  les  fpeclacles ,  &c. 
Le  jeu  le  dcminoit  fur-tout,   parce  qu'il 
trouvoit  dans  cet  amitfement  des  difficul- 
tés à  réfoudre  ,  &  des  combinaifons  à 
faire.  Il  fît  cependant  connoifiance  avec 
quelques  Mathématiciens  ,  &  renouvella 
celle  du  Père  Merfenne.  Les  converfations 
qu'il  eut  avec  ce  Minime  ,  réveillèrent  en 
lui  l'amour  des  Sciences.  Elles  faifoient  le 
fujet  de  leurs  entretiens.  Descartes 
menoit  ainfi  avec  cet  ami  vertueux  une  vie 
douce  &  agréable  ;  mais  le  Père  Merfenne 
ayant  eu  ordre  de  fes  fupérieurs  d'aller  à 
Nevers ,  il  fut  vivement  touché  de  cette 
féparation  ;  &  il  n'y  eut  déformais  que 
l'étude  &  la  retraite  qui  euffent  des  at- 
traits pour  lui.  Pour  fatisfaire  ce  goût  ^ 
il  loua  dans  le  fauxbourg  S.  Germain  une 
maifon  écartée  du  bruit  ,  &  s'y  enferma 
avec  un  ou  deux  domeftiques  feulement , 
fans  en  avertir  ni  fes  parens  ni  (es  amis. 
Rien  ne  put  le  diftraire  de  ce  recueil- 
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îetnent.  On  commençoit  alors  la  tenue 
éQS  Etats  du  Royaume  affemblés  à  Paris  , 
(  c'étoit  en  1 6 1 4  au  mois  d'Odlobre  ) .  On 
accouroit  de  toutes  parts  pour  voir  cette 
affemblée&c  les  cérémonies  qui  la  précé- 
dèrent ;  xais  tous  ces  objets  de  curiofité 
fî  piquanspourun  jeune  homme  fur-tout, 
ne  firent  point  fortir  notre  Philofophe  de 
fa  retraite.  Il  y  demeura  le  reilc  de  l'année 
&  les  deux  luivantes  fans  fortir  &  fans 
voir  (qs  amis.  L'étude  des  Mathématiques 
l'occupoit  entièrement ,  &:  il  continuoit 
les  recherches  fur  la  Géométrie  &  furl'a- 
nalyfe  des  Anciens  qu'il  avoit  commen- 
cées au  Collège. 

Cependant  fes  amis  fâchés  de  ne  plus  le 
voir ,  crurent  qu'il  étoit  retourné  chez  fon 
père  ,  &  fe  contentèrent  de  blâmer  l'inci- 
vilité qu'ils  lui  imputoient  de  n'avoir  pas 
pris  congé  d'eux.  De  fon  côté  ,  Descar- 
TES  fc  précautionnoit  contre  les  hafards 
delà  rencontre,  lorfqu'il étoit  obligé  de 
fortir.  Il  fut  affez  heureux  pendant  deux 
années  pour  les  éviter  ;  mais  oubliant 
dans  la  fuite  de  veiller  fur  fa  route  &  fur 
{qs  détours  avec  le  même  foin  qu'aupa- 
ravant ,  il  fut  arrêté  par  un  de  fes  amis , 
qui  ne  voulut  plus  le  quitter  qu'il  ne  lui 
eût  appris  fa  demeure.  Descartes  ne 
put  réfiilsr  à  fes  inftances  &  à  fes  impor- 
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tunités  ;  &  il  lui  en  coûta  la  liberté ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Cet  ami  fit  li  bien 
par  les  viûtes  ,  qu'il  vint  à  bout  de  le 
troubler  premièrement  dans  Ton  repos  6c 
dans  fa  folitude  ,  6c  eniuite  de  le  faire  par- 
ticiper à  fes  divertiffemens.  Il  croyoit  par- 
là  donner  une  grande  marque  d'amitié  à 
notre  Philofophe;  mais  fa  retraite  avoit 
entièrement  changé  fon  humeur;  &  les 
fatisfaclions  de  l'efprit  qu'il  avoit  eu  le 
temps  de  connoître  ,  lui  avoienc  fait  per- 
dre le  goût  des  plaifirs  des  fens.  Cette  fa- 
çon de  vivre  lui  devint  même  bientôt  à 
charge  ;  &  comme  il  ne  crut  pas  qu'il  lui 
fût  poflîble  de  fe  cacher  dorénavant  dans 
Paris  ,  il  réfolut  d'en  fortir. 

Il  avoit  alors  vingt-un  ans.  C'étoit  un 
âge  où  il  crut  devoir  prendre  un  état.  Son 
intention  étoit  d'abord  d'enîrer  au  fervice 
du  Roi  dans  fes  armées  ;  mais  lescirconf- 
tances  des  affaires  le  déterminèrent  à  fe 
mettre  dans  celle  de  fes  Alliés.  A  cette  fin , 
il  partit  pour  les  Pays-Bas ,  &:  entra  dans 
les  troupes  du  VùncQ Maurice  en  qualité  de 
Volontaire.  Ce  Prince  étoit  alors  à  Bréda, 
êc  Descartes  s'y  rendit. 

Peu  de  jours  après  fon  arrivée  ,  un  in- 
connu fit  afficher  un  Problème  de  Mathé- 
matiques très-difficile  ,  dont  il  demandoit 
la  folution.  Notre  Militaire  vit  cette  affi- 
che 
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che  ,  qui  fîxoit  l'attention  d'un  grand  nom- 
bre de  perfonnes.  Comme  elle  étoit  écrite 
en  Flamand,  il  ne  put  l'entendre.  Il  pria 
celui  qui  fe  trouvoit  à  Ton  côté  de  vouloir 
bien  lui  dire  en  François  ou  en  Latin  la 
fubftance  de  ce  qu'elle  contenoit.  Heureu- 
fement  il  s'adrefla  à  un  Mathématicien  ha- 
bile qui  le  fatisfit ,  à  condition  qu'il  don- 
neront la  folution  du  Problême.  C'éroit 
M.  Beckman  ,  Principal  du  Collège  de  la 
Ville  de  Dort,  lequel  crut  plaifanter  en 
mettant  cette  condition  ;  mais  Descar- 
tes ayant  accepté  la  propofition  d'un  air 
fort  réfolu  ,  il  lui  donna  fon  nom  &  Ton 
adreffe  par  écrit,  afin  qu'il  pût  lui  faire 
tenir  la  folution  du  Problême  quand  il 
l'auroit  trouvée. 

Notre  Philofophe  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivéchezlui  ,  qu'il  examina  le  Problême 
fur  les  règles  de  fa  méthode  comme  avec 
une  pierre  de  touche  ,  &:  il  en  découvrit 
la  folution  avec  autant  de  facilité  &  de 
promptitude  ,que  /^^/e^e  en  trouva  pour  ré- 
foudre en  moins  de  trois  heures  le  fameux 
Problême  ç\\x^Jdr'un  Romain  avoit  pro- 
pofé  à  tous  les  Mathématiciens  de  la  terre. 
Descartes  ne  manqua  pas  de  porter  le 
lendemain  la  folution  à  M.  Beckman,  &C 
il  lui  offrit  de  donner  la  conftrudtion  du 
Problême ,  s'il  le  défiroit.  Ce  Savant  fut 
Tome  II J»  S 
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fort  étonné  de  cette  propofiticn  :  mais  fa 
llirprile  devint  bien  plus  grande  ,  lorf- 
qii'ayanî  ouvert  une  longue  converiation  , 
il  le  trouva  beaucoup  plus  habile  que  lui 
dans  les  Iciences  dont  il  faifoit  fon  étude 
depuis  plufieurs  années.  Il  lui  demanda  fon 
amitié,  lui  offrit  la  fienne  ,  &  le  pria  de 
confentir  qu'il  y  eût  déformais  entr'eux 
un  commerce  d'étude  &  de  lettres  pour 
îe  reilede  leur  vie.  Descartes  répon- 
dit poliment  à  toutes  ces  honnêtetés,  & 
ne  ceffa  d'avoir  avec  lui  des  relations.  Sa 
candeur  &  fa  franchife  auroient  dû  lui  ga- 
gner le  cœur  de  M.  Bcckman  ;  mais  il  fut 
payé  d'ingratitude. 

Un  de  fes  amis  le  pria  de  lui  commu- 
niquer fes  réflexions  fur  la  Mufique.  Pour 
îe  fatisfaire, Descartes  compoia  un  petit 
traité  fur  cet  art  qu'il  écrivit  en  Latin.  Il 
le  communiqua  à  M.  Bcckman,  &  le  lui 
confia  à  condition  qu'il  ne  le  feroit  voir  à 
perfonne,  crainte  qu'il  ne  devînt  public  , 
foit  par  la  voie  de  l'imprcflion ,  ou  par 
celle  des  copies.  Mais  le  Principal  du  Col- 
lège de  Dort  ne  lui  tint  pas  parole.  L'ou- 
vrage panit  imprimé  fans  nom  d'Auteur. 
Cette  circonftance  litplaifir  à  notre  Phi- 
lofophe  ,  qui  prit  grand  foin  d'empêcher 
qu'on  ne  le  lui  attribiât.  Ce  livre,  quoi- 
que médiocre ,  relativement  à  fes  autres 
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produ£^ions ,  eut  un  fi  grand  fuccès  ,  que 
M.  Beckman  crut  devoir  s'en  faire  hon- 
neur. Il  ne  put  cependant  le  perfuader  à 
ceux  qui  le  connoiiToient;  &  il  jugea  dès- 
lors  qu'il  étoit  plus  prudent  de  reconnoître 
que  l'Ouvrage  étoit  du  jeune  Descar- 
tes ,  &  qu'il  n'y  avoit  d'autre  part  que 
celle  qu'un  maître  peut  avoir  à  celui  de 
fon  écolier.  Par  malheur  ce  prétendu  éco- 
lier de  M.  Beckman  jugea  à  propos  de  ra- 
battre fa  vanité.  Il  lui  fitfentir  le  tort  qu'il 
avoit  de  s'attribuer  un  Ecrit  qu'il  avoit 
bien  voulu  ne"  pas  avouer ,  &  combien  il 
étoit  indécent  de  vouloir  acquérir  de  la  ré- 
putation au  préjudice  de  la  vérité.  Après 
cette  efpèce  d'humiliation ,  notre  Philo- 
fophe  fut  affez  généreux  pour  lui  rendre 
fon  amitié. 

Pendant  ce  temps-là,  il  y  eut  une  fuf- 
penfion  d'armes  entre  les  troupes  du  Prin- 
ce d'Orange  6l  celles  du  Marquis  de  Spi' 
nota.  Cette  trêve  fervit  de  prétexte  à  Des- 
cartes pour  quitter  le  fervice  de  ce  Prin- 
ce. Il  prit  parti  dans  les  troupes  du  Duc 
de  Bavière  ,  toujours  en  qualité  de  Vo- 
lontaire. Cela  l'obligea  d'aller  à  Ulm.  Il 
y  fit  connoiffance  avec  M.  Faulhaber  , 
qu'il  -connoiffoit  de  réputation  ,  &  qui 
paiToit  pour  un  des  plus  grands  Mathéma- 
ticiens de  fon  fiècle.  La  première  vifite 
fc  palTa  en  honnêtetés  &;  en  politeffes.  Ce 

Si) 
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Savant  lui  fit  tant  d'amitiés ,  qu'il  l'enga- 
gea à  le  venir  voir  de  temps  en  temps.  II 
fut  queftion  des  Mathématiques ,  &  Des- 
cartes en  parla  fi  pertinemment,  que  M, 
Faiiihaber  s'av'ih  de  lui  demander  un  jour 
s'il  connoiffoit  l'analyle  des  Géomètres» 
Le  ton  décifif  avec  lequel  notre  Philolb- 
phe  répondit  ,  le  fit  douter  de  la  chofe. 
Sur  cette  réponfe  fiere ,  ce  Mathématicien 
le  regarda  comme  un  jeune  préfomptueux  j 
&  dans  le  deffein  de  l'embarrafi'er  ,  il  lui 
fit  une  autre  demande  :  c'étoit  s'il  fe 
croyoit  en  état  de  rélbudre  quelque  Pro- 
blème. Descartes  le  donnant  un  air  en- 
core plus  réfolu  qu'auparavant  ,  lui  dit 
qu'oui,  &  lui  promit  fans  héiiter  la  folu- 
îion  des  Problêmes  les  plus  difficiles.  M. 
Faulhakr  ne  voyant  en  lui  qu'un  jeune  mi- 
litaire, le  compara  au  fanfaron  dont  parle 
PLauté  dans'  une  de  les  Comédies  ,  en  lui 
citant  quelques  vers  de  ce  Poète  àcefujet. 
Piqué  decette  apofirophe  ,  DeSCARTEs 
iifîuraqu'iltiendroit  ce  qu'il  a  voit  promis, 
&  le  défia  de  le  trouver  en  défaut.  M. 
Faulhaber  ,  qui  excellolt  particulièrement 
en  Arithmétique  &  en  Algèbre  ,  fur  lef- 
quelles  il  avoit  écrit ,  lui  propofa  d'abord 
des  queftions  afiez  communes.  Voyant 
qu'il  n'hcfitoit  point ,  il  lui  en  proposa  de 
plus  difiiciles  ,  qui  n'embarrafferent  pas 
plus  le  î  ipcndanî  que  celles  de  la  première 
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efpèce.  Ce  Mathématicien  commença  à 
changer  décontenance  ;  &  après  lui  avoir 
fait  iatisfaftion  liir  la  manière  inconfidé- 
rée  dont  il  l'avoiî  traité  ,  il  le  pria  très-po- 
iiment  d'entrer  avec  lui  dans  ion  cabinet  :> 
poi'.r  y  conférer  plus  tranquillement  pen- 
dant quelques  heures.  Il  lui  préfenta  le  li- 
vre écrit  en  Allemand,  qu'il  venolt  de 
composer  fur  l'Algèbre.  Ce  livre  ne  con- 
tenoitquedes  queftionstoutesnues,  mais 
très-abftraites  &  fans  explications.  L'Au- 
teur en  avoir  ufé  ainfi  pour  exercer  les 
Mathématiciens  d'Allemagne  ,  auxquels 
elles  étoient  propofées,  afin  de  les  réfou- 
dre comme  ils  le  pourrolent.  La  promp- 
titude &  la  facilité  avec  lefquelles  Des- 
cartes donnoit  des  folutions  de  celles 
qui  lui  tomboient  fous  les  yeux  en  feuil- 
letant ,  caufa  beaucoup  d'étonnement  à 
M.  Faulhaber.  Mais  il  fut  bien  plus  furpris 
lorfqu'il  lui  vit  ajouter  en  même  temps  des 
Théorèmes  généraux  ,  qui  dévoient  fer- 
vir  à  la  folution  véritable  de  ces  fortes  de 
queflions.  S'il  ne  prit  pas  d'abord  notre 
Philolophe  pour  un  ange  ,  il  le  regarda 
du  moins  comme  un  des  plus  grands  gé- 
nies qu'il  eût  connu.  Il  lui  avoua  ingénu- 
ment fon  ignorance  fur  la  plupart  descho- 
fes  dont  il  parloit ,  &:  lui  demanda  fon 
amitié  avec  beaucoup  d'emprciTemcnt» 
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Dans  le  même  temps  im  Mathémati- 
cien de  Nuremberg  ,  nommé  M.  PUm 
Rotin  ,  fit  paroîtrc  les  foliitions  qu'il  avoit 
trouvées  des  quefiions  propoiées  dans  le 
livre  de  M.  Faulhahr,  M.  Koten ,  pour  lui 
rendre  la  pareille,  ajouta  au  bout  de  fes 
réponfes  d'autres  queilions  nouvelles  fans 
explication  ,  &  invita  M.  Faulkaber^  les 
réfoudre.  Celui-ci  trouvant  les  queftions 
très-difficiles  ,  pria  Descartes  de  vou- 
loir bien  entrer  en  fociété  de  travail  avec 
lui.  Notre  Philolbphe  mit  la  main  à  l'œu- 
vre ,  &  réfolut  ces  queftions  avec  tant  de 
facilité  ,  que  M.  Faulhaber  n'ofoit  s'en  rap- 
porter à  {ç.s  yeux  ,  tant  la  chofe  luiparoif- 
îoit  extraordinaire. 

Cet  exercice  mathématique  ayant  tour- 
né {es  idées  du  côté  de  la  Géométrie  ,  il 
découvrit  par  le  moyen  d'une  parabole 
l'art  de  conftruire  d'une  manière  générale 
toutes  fortes  de  Problêmes  rolides(^).  Le 
goût  qu'il  prit  ainfi  pour  l'étude  des  Ma- 
thématiques l'affefta  fi  fort  ,  qu'il  réfolut 
de  quitter  les  armes  pour  s'y  livrer  tout 
entier.  Etant  allé  d'Ulm  à  Prague,  il  ne 
vit  point  fans  émotion  une  Ville  qui  avoit 
été  le  féjour  du  fameux  Tycho-Brahé.  La 
mémoire  de  ce  grand  Aftronome  y  étoit 
tellement  en  vénération  ,  qu'on  necelîoit 

(*)    Voyez  le  m.  Livre  de  fa  Getimitrie, 
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(de  parler  de  lui  aux  étrangers  qui  y  paf- 
ibient.  Descartes  écouta  avidement 
toutes  les  particularités  de  fa  vie  ;  &:  tout 
cela  l'affermit  toujours  plus  dans  la  réfolu- 
tion  c^u'il  avoit  formée  de  ne  s'attacher 
déformais  qu'à  cultiver  fa  raifon. 

La  profeiTion  des  armes  qu'il  n'avoit 
point  encore  quittée  ,  l'ayant  conduit  fur 
les  frontières  de  Bavière  ,  il  fe  trouva  en 
un  lieufi  écarté  ,  qu'il  fe  procura  aifément 
la  folitude  la  pluspaifible.  Il  fit  mettre  un 
poêle  dans  fa  chambre  à  coucher  ,  &  s'y 
enferma  pendant  tout  l'hiver.  Là  dans  un 
profond  iilence  ,  &  livré  à  fes  propres 
réflexions  ,  il  fe  détermina  à  n'admettre 
dorénavant  pour  vrai  que  ce  qui  lui  pa- 
i-oîtroit  évident.  Il  oublia  ce  qu'il  avoit 
appris,  6i  commença  à  naître  une  leconde 
fois.  La  première  vérité  qui  lui  parut  la 
plus  naturelle,  &  celle  qui  devoit  fe  pré- 
i'enter  la  première  à  l'efprit ,  fut  celle-ci: 
Jepenfe  ,  donc  j&  fuis  ;  mot  fameux  fur  le- 
quel on  a  beaucoup  difputé.  On  a  reproché 
à  Desc  ARTFS  de  fuppofer  la  penlée  avant 
l'exiftence.  Pour  penfer  ,  il  fautexifîer.  II 
falloit  donc  dire:  Tcxijîc  ;  donc  Je  penfe. 
Faux  raifonncment ,  chicane  pure.  En  par- 
lant de  cetie  manière  ,  on  fuppofe  qu'on 
exifte  ,  &  on  en  conclud  qu'on  penfe. 
Mais  comment  fait-on  qu'on  exifte ,  fi  ce 
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n'eft  par  la  penlee  ?  De  l'effet  ,  Descar- 
TES  remonte  à  la  cauie.  II  ignore  tout  , 
jiifqu'à  ion  exiltenGe.  La  première  chofe 
qui  le  frappe  ,  c'efl  la  propre  aélion  de 
fon  ame  ,  fa  penfée  ;  &  de  cette  aftion  il 
conclud  qu'elle  exifte.  Quoi  de  plus  natu- 
rel ,  de  plus  fimple ,  de  plus  vrai  1 

Quoi  qu'il  en  foiîde  cette  vérité ,  notre 
Philofophe  palTa  à  d'autres  vérités  plus 
élevées  ;  &:  forma  ainfi  cette  méthode 
admirable  ,  quieftprefque  la  clefde  tou- 
tes les  connoiiTances  humaines.  Jettant  en- 
fuite  les  yeux  fur  les  productions  des  hom- 
mes  ,  il  remarqua  qu'il  ne  fe  trouve  point 
tant  de  perfection  dans  les  Ouvrages  com- 
pofés  de  plufieurs  pièces,  que  dans  ceux 
auxquels  une  feule  perfonne  a  travaillé. 
Il  appliqua  enliiite  cette  penfée  aux  Scien- 
ces. Ilconfidereque  celles  qui  ne  font  pas 
démontrées  ,  n'étant  formées  que  des 
réflexions  de  plufieurs  perfonnes  d'un  ca- 
raclere  d'efprit  tout  différent ,  approchent 
moins  de  la  vérité  que  les  fmiples  railon- 
nemens  que  peut  taire  naturellement  un 
homme  de  bon  fens  ,  touchant  les  chofes 
qui  fe  préfentent  à  lui.  De-là  il  paffe  à  la 
rrifon  humaine  ;  &  faifant  l'application  de 
ce  raifonnement  à  la  manière  dont  nous 
acquérons  nos  connoiffances  ,  il  penfe 
qu'ayant  été  enfans  avant  que  d'être  hom- 
mes. 
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mes,  &  ayant  été  gouvernés  long-temps 
par  des  maîtres  ,  qui  le  lont  trouvés 
îouvent  contraires  les  uns  aux  autres  , 
il  ell  im,3oirible  que  nos  raiîônnemens 
foient  aulîi  purs  (k  auffi  lolides  qu'ils 
l'auroient  été,  fi  nous  avions  eu  l'ulage 
entier  de  norre  railon,  dvS  l'inflant  de 
notre  naiflance ,  &.  û  nous  n'avions  ja- 
mais été  diriges  que  par  elle, 

La  liberté  qu'il  donnoit  à  fon  efprit 
le  conduilit  inléniiblement  au  renouvelle- 
inent  des  anciens  lyliemes;  mais  il  Te  re- 
tint par  la  vue  de  l'indifcrétion  qu'il  aii- 
roit  blâmée  dans  un  homme, lequel  aii- 
roit  entrepris  de  jetter  par  terre  toutes 
les  mailbns  d'une  Ville  dans  le  deflein 
de  les  rebâtir  d'une  autre  manière.  II 
crut  qu'il  leroit  téméraire  de  vouloir  ré- 
former le  corps  des  fciencesjou  l'ordre 
établi  dans  les  écoles  pour  les  enfeJgner. 
Il  penfa  cependant  qu'il  lui  étoit  permis 
c'en  taire  l'épreuve  fur  lui-même  fans 
rien  entrepreidre  fur  autrui.  Ainfi  il  tra- 
vailla à  ie  défaire  ce  toutes  les  opinions 
qu'il /cl  voit  reçues  jufqu'alors,à  les  cter 
entièrement  de  fon  eiprit ,  &  à  en  fubfti- 
tuer  d'autres  qui  fufîtut  meilleures ,  ou  à 
y  remettre  les  mêmes  après  qu'il  les  aii- 
roit  vérifiées  &c  ajudécs  au  niveau  de  la 
railon.  Il  crut  trouver  par  ce  moyen  la 
manière  de  conduire  fa  vie  beaucoup 
Tome  IIL  T 
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mieux  que  s'il  ne  bâtiflbit  que  fur  de 
vieux  fondemens.  La  chofe  n'étoit  pas 
{i  aifée  qu'il  l'avoit  jugé  d'abord  ;&  il 
€ut  autant  à  fouffrir  pour  fe  défaire  de 
tous  fes  préjugés ,  qu'il  auroit  pu  en  avoir 
en  s'écorchant  tout  vif.  L'amour  de  la 
vérité  le  foutenoit  bien  dans  ce  travail  ; 
mais  les  moyens  de  parvenir  à  cette  heu- 
reufe  conquête  ne  lui  caufoientpas  moins 
d'embarras  que  la  fin  même.  La  recher- 
che qu'il  voulut  faire  de  ces  moyens, 
jetta  fon  efprit  dans  des  agitations  vio- 
lentes qui  augmentèrent  de  plus  en  plus 
par  une  contention  continuelle ,  fans  que 
ni  les  promenades  ,  ni  les  compagnies 
y  fiffent  diverfion.  Il  fe  fatigua  par -là 
de  telle  forte  que  le  feu  prit  à  fon  ima- 
gination ,  &  il  tomba  dans  une  efpèce 
d'enthoufiafme  &  de  délire  qui  troii- 
bloient  fans  cefle  fon  fommeil  par  ûqs 
fonges  extraordinaires. 

Pendant  qu'il  étoit  ainfi  abandonné  à 
lui-même ,  il  entendit  parler  d'une  confré- 
rie de  Savans  établie  en  Allemagne  fous 
le  nom  de  Fnrcs  de  la  Rofe-Croix.  On  lui 
en  fît  des  éloges  furprenens.  On  lui  dit 
que  c'étoient  des  gens  qui  favoient  tout , 
&  qui  promettoient  aux  honnnes  une 
«ouvelle  fageffe ,  c'elt-à  dire ,  la  véritable 
fcience ,  qui  n'avoît  pas  encore  été  dé- 
couverte. Descartes  ,  joignant  toutes 
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les  chofes  extraordinaires  que  des  parti- 
culiers lui  en  apprenoient,  avec  !e  bruit 
que  cette  nouvelle  fociété  falfoit  dans 
toure  l'Alk^magne ,  (e  trouva  ébranlé.  Lui 
qui  mépriloit  ouvertement  tous  les  Sa- 
vans ,  parce  qu'il  n'en  avoit  jamais  connu 
qui  fufferit  véritablement  tels /commen- 
ça à  s'accufer  de  témérité  &  de  précipi- 
tation dans  (es  jugemens.  Il  fentit  naître 
en  lui  les  mouvemens  d'une  émulation 
dont  il  fut  d'autant  plus  touché  pour  ces 
Rofe-Croix ,  que  la  nouvelle  lui  en.  étoit 
venue  dans  le  temps  de  fon  plus  grand 
embarras ,  touchant  les  moyens  qu'il  de- 
voit  prendre  pour  connoître  la  vérité.  Il 
fe  crut  donc  obligé  de  faire  connoiflance 
avec  eux  ;  mais  n'ayant  pu  les  découvrir  , 
il  retomba  dans  fes  premières  perplexi- 
tés. Les  efforts  d'efprit  qu'il  faifoit  ians 
un  fuccès  taiisfaifant  ,  l'auroient    jette 
dans  une  lorte  de  défefpoir ,  s'il  n'avoit 
été  foutenu  par  fes  découvertes  dans 
réiude  de  la  nature.  Cela  le  confoloit 
&  lui  donnoit  quelque  efpérance. 

Il  quitta  le  lieu  de  fa  retraite ,  Si  après 
la  mort  du  Comte  de  Bucquoy ,  ions  les 
ordres  duquel  il  fervoii  ,^l  quitta  abfo- 
lument  la  profelfiondes  j-mes.  Quoiqu'il 
n'eut  encore  rien  publié  oui  pût  fûre 
ombrage  à  perfonne,fa  grande  fagacité 
étoit  cependant  très-connue ,  6c  luiVvoit 
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fiifcité  des  envieux.  L'un  d'eux, qui  étoît^ 
Miniflre  de  Hollande  ,  crut  devoir  lailir 
i'occalîon  de  Ion  changement  d'état  pour 
le  mortifier.  Il  publia  par-tout  que  Des- 
CARTES  étoit  un  homme  lâche  ;  que  Ta 
vanité  dans  le  Service  avoit  ibufFert  de 
ne  pouvoir  devenir  Lieutenant-Général 
ou  Maréchal  de  France  ,&  que  de  dépit 
il  s'étoit  retiré.  Notre  Philofophe ,  qui 
n'avoit  jamais  voulu  accepter  aucun 
grade  militaire  ,  fe  moqua  de  cette  in- 
iulte.  Le  Miniftre  en  fut  très-courroucé. 
Pour  fe  venger  ,  il  le  décria  parmi  les 
Proteftans  comme  un  Jéfuite  de  robe- 
courte.  Il  s'avifa  même  de  dreffer  Ion 
horofcope ,  &  trouva  qu'il  étoit  né  fous 
l'étoile  de  S.  Ignace  de  Loyola.  Jaloux 
de  confirmer  la  divination,  il  le  mit  en 
parallèle  avec  ce  Saint ,  &  remarqua  que 
i'un  &  l'autre  avoient  quitté  \qs  armes 
par  défefpoir  de  ne  pouvoir  parvenir  au:ç 
grades  militaires. 

Toutes  ces  extravagances  n'étoient  pas 
aflez  fplrituelles  pour  léduire  quelqu'un, 
Elles  réjouirent  un  moment  Descartes, 
qui  les  oublia  aifément  pour  s'occuper 
de  chofes  plus  importantes  :  c'étoit  de 
connoître  les  hommes.  Dans  cette  vue, 
il  réfolut  de  paffer  fa  jeunefTe  à  voyar 
ger ,  fur- tout  dans  les  pays  où  il  n'y  avoit 
point  de  guerre.  11  s'appliqua  particulier 
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rement  à  voir  ôc  à  examiner  les  Cours 
<ies  Princes,  à  fréquenter  les  p<.'rronneS 
de  djverfes  humeurs  &  de  ditFtlrentes 
conditlopis.  Il  s'étudia  auiîi  beaucoup  à 
recueillir  des  expériences  ,  tant  fur  les 
cholVs  naturelles  que  produifolent  les 
pays  où  il  s'arrêtoit,  que  iur  les  mœurs 
&L  le  gouvernement  des  peuples.  C'eft 
ce  qu'il  appelloit  le  grand  livre  du  monde ^ 
dans  lequel  il  le  flattoit  de  trouver  la 
vraie  fcience. 

Au  milieu  de  its  voyages ,  il  lui  ar- 
riva une  aventure  qui  demanda  plus  que 
de  la  Philofophie  pour  en  fortir.  Il  étoit 
à  Embden  dans  la  Weftphalie  ^  &  il  vou- 
loit  piiffer  dans  la  Weft-Frife.  Il  falloit 
pour  cela  faire  un  petit  trajet  en  mer. 
il  s'embarqua  fur  un  petit  bateau  ac- 
compagné de  fon  feul  domeftique.  Les 
mariniers  à  qui  il  eut  à  faire ,  (célérats 
de  profefTion  ,  ne  furent  pas  plutôt  en 
pleine  mer  ,  qu'ils  raifonnerent  fur  la 
fortune  de  leur  voyageur.  Ils  penferent 
unanimement  qu'il  étoit  marchand  forain, 
&  qu'il  devoit  par  conféquent  avoir  beau- 
coup d'argent.  C'en  fut  affez  pour  les  dé- 
terminer à  faire  un  mauvais  coup.  Il  s'agi{^ 
foit  de  favoir  comment  ilss'yprendroient. 
Ils  tinrent  confeil  entr'eux  à  ce  fujet  ,  6c 
croyant  parler  une  langue  inconnue  à 
Pescartes  ,  ils  ne  firent  point  de  diffi- 
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culte  de  le  tenir  en  fa  préfence.  Ils  réfo- 
lurent  de  l'affommer  ,  de  le  jetter  dans 
l'eau  ,  &  de  profiter  de  fes  dépouilles. 
Notre  Philofophe  entendit  ce  projet  ,  & 
pour  le  rompre  ,  lui  qui  avoit  paru  fi 
douxjfi  honnête  &  fi  poli,  changea  tout 
d'un  coup  de  maintien,  mit  l'épée  à  la 
main  avec  une  fierté  imprévue, &  leur 
parla  d'un  ton  qui  leur  impofa.  L'épou- 
vante faifit  ces  âmes  bafTes,  &  les  rame- 
na à  leur  devoir. 

Après  un  court  féjour  dans  la  Frife  Oc- 
cidentale, Descartes  vint  en  Hollande 
oii  il  pafTa  une  bonne  partie  de  l'hiver.  II 
alla  enfuire  voir  fes  parens ,  &  de  -  là  il  fe 
rendit  à  Paris.  Il  y  arriva  dans  le  temps 
que  le  bruit  couroit  dans  cette  grande 
Ville  que  les  frères  de  la  Rofe  -  Croix  y 
étoient.  On  avoit  déjà  dit  qu'il  apparte- 
roit  à  cette  confrérie  ;  &  fon  arrivée  con- 
courant avec  celle  de  ces  frères  ,  donna 
du  crédit  à  cette  calomnie.  Le  Père  Mer- 
fenne,  qui  étoit  alors  à  Paris,  en  étoit  très- 
affligé  :  mais  lorfqu'il  eut  vu  notre  Philo- 
fophe, qu'il  l'eut  embraffé  ,  &  qu'il  l'en- 
tendit ,  fon  chagrin  fe  changea  en  une  joie 
indicible.  On  parla  Philofophie ,  &  on  ou- 
blia tous  ces  bruits  vagues  &  populaires. 

Cependant  Descartes  étoit  toujours 
occupé  du  genre  de  vie  qu'il  devoit  em- 
brafl'er.  Le  grand  monde  qu'il  voyoit  à 
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Paris  n'étOit  pc-s  capable  de  remplir  le 
vuide  defon  lejour,nide  le  tenir  occupé 
perpétuellement  hors  de  lui-même.  Lorf- 
qu'ii  rentroit  chez  lui ,  il  fentoit  renaître 
ies  anciennesinqiiiétudesiur  le  choix  d'un 
genre  de  vie  qui  iût  conforme  à  fa  voca- 
tion ,  &  qui  s'accommodât  avec  le  projet 
qu'il  avoit  formé  de  chercher  la  vérité 
fous  les  ordres  de  la  Providence.  Il  y  avoit 
déjà  'ong-temps  que  fa  propre  expérience 
l'avoit  convaincu  du  peu  d'utilité  des  Ma- 
thématiques ,  fur-tout  lorfqu'on  ne  les  cul* 
tive  que  pour  elles  mêmes ,  fans  les  appli- 
quer à  autre  chofe.  Il  avoit  même  tel- 
lement négligé  l'Arithmétique,  qu'il  avoit 
tout-à-fait  oublié  la  divifion  &  l'extrac- 
tion de  la  racine  quarrée.  La  Géométrie 
lui  tenoit  cependant  encore  au  cœur  :  mais 
à  tout  prendre,rien  ne  lui  paroiffoit  moins 
folide  que  de  s'occuper  de  nombres  abf- 
traits  &de  figures  imaginaires.il  croyoit 
mêmequ'il  étoit  dangereux  de  s'apphquer 
trop  férieufement  à  ces  démonf^rations  fu- 
perfîcielles  que  l'induflrie  fournit  moins 
ibuvent  que  le  hafard ,  &  qui  font  plutôt 
l'ouvrage  des  yeux  &  de  l'imagination  , 
que  celui  de  l'entendement.  Sa  penfée 
étoit  que  cette  application  nous  défaccou- 
tume  infenfiblen  nt  de  l'ufage  de  notre 
raifon  ,  &  nous  expofé  à  perdre  la  route 
que  fa  lumière  nous  trace, 
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Toutes  ces  réflexions  le  portèrent  à 
abandonner  toiît  ce  qu'il  avoit  appris  des 
Mathématiques  j  &:  à  fe  livrer  à  une 
Icicnce  plus  univerfelie.  C'éîoii  une  mé- 
thode de  réfoudre  toutes  les  queftions 
qu'on  pourroii  faire  touchant  les  rap- 
ports ,  les  proportl.-^n?  $c  les  mefures ,  en 
faifant  abilraiHon  de  la  matière.  En  at- 
tendant la  découverte  de  cette  méthode  , 
il  nourrit  Ton  efprit  de  l'étude  de  la  Mo- 
rale. Cette  étude  le  fit  renoncer  à  tout  ce 
qu'on  appelle  établiffement  dans  le  mon- 
de. Il  jugea  que  le  plus  bel  établiffement 
que  l'homme  pût  faire  ,  c'étoit  de  fe 
mettre  en  état  de  vivre  libre, indépen- 
dant ,  de  cultiver  fa  raifon  ,  &  de  travail- 
ler à  rendre  les  humains  meilleurs  en  les 
éclairant.  Pour  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion ,  il  commença  par  fe  débarraffer  de 
toutes  affaires.  Il  vendit  fes  biens  fans  en 
excepter  fa  terre  du  Perron  ,  &  ne  longea 
plus  qu'à  fe  régler  conformément  au  re- 
venu que  cette  terre  lui  produifoit  annuel- 
lement. 

Il  avoit  formé  le  projet  depuis  quelques 
années  de  voir  l'Italie  ,  &  il  fe  trou  voit 
alors  en  état  de  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion. Il  alla  d'abord  en  Suiffe.  De  -  là  il 
paffa  au  Tyrol,  à  Lorette ,  &  fe  rendit  à 
Rome.  Après  quelques  mois  de  féjour  ,  il 
revint  au  Poitou  en  France ,  où  on  voulut 
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l'engager  à  acheter  la  charge  de  Lieute- 
nant Général  de  Châtelleraut:mais  il  étoit 
trop  jaloux  de  fa  liberté  pour  embrafler 
un  état  qui  pût  captiver  fes  aâions.  Il 

-  croyoit  que  le  moyen  de  vivre  content, 
étoit  de  ne  dépendre  que  de  foi  -  même  , 
&  de  coniîdérer  tous  les  biens  qui  font 
hors  de  nous ,  comme  également  éloignés 

Cjde  notre  pouvoir ,  fans  regretter  ceux  qui 
nous  manquent  Jorfquece  n'eft  point  par 
notre  faute  que  nous  en  fommes  privés. 

Plein  de  ces  idées  ,  il  s'en  vint  à  Paris  , 
pour  y  vivre  avec  plus  de  liberté.  Sa  répu- 
tation lui  attira  un  grand  nombre  de  vifî- 
tes.  Les  perfonnes  les  plus  diUinguées  par 
leur  mérite ,  s'emprefferent  à  faire  con- 
noiffanct  avec  lui.  M.  Myciorg^  ,  fuccef- 
.feur  de  M.  Vieu,  célèbre  Géomètre,  qui 
l'avoit  connu  à  fon  premier  voyage  de 
Paris ,  le  voyoit  fur  -  tout  très  -  fréquem- 
ment. Il  lui  parloit  d'Optique  ,  &:  notre 
Philofophe  lui  communiquoit  fes  idées  fur 
cette  fcience.  Un  habile  ouvrier , nommé 
ivm^r,  que  M.  Mydorge^vow.  amené, tail- 
loit  les  verres  félon  qu'il  lui  prelcrivoit. 
Et  tout  cela  fervit  à  expliquer  la  nature 
de  la  lumière,  le  mécaniime  de  la  vifion, 
&  la  caufe  de  la  réfraftion. 

Pendant  qu'il  étoit  ainfi  occupé  ,  le 
Nonce  du  Pape  l'invita  à  venir  entendre 
ches  lui  un  Difcours  que  devoit  prononr 
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cer  M.  de  Chandoux ,  contenant  des  fentî- 
mens  nouveaux  lur  la  Philolophie.  L  af- 
femblée  étoit  nombreufe  ,  6i.  compolée 
des  perionnes  les  plus  quantifiées  &  les 
plus  lavantes  de  la  Capitale.  L'Orateur 
réfuta  d'abord  la  manière  ordinaire  d'en- 
feigner  la  Philolophie.  Il  propofa  enfuite 
un  ryftême  affez  fuivi  d'une  Philofophie 
qu'il  vouloit  établir  ,  &  qu'il  donnoit 
pour  nouvelle.  Le  Dilcours  de  M.  de 
Chandoux  étoit  fi  bien  écrit  &  fi  féduifant , 
qu'il  fut  univerlcllement  applaudi.  Des- 
CARTES  fut  peut  -  erre  le  feul  qui  ne  don- 
na pas  des  marques  éclatantes  de  fon  ap- 
probation. Le  Cardinal  de  BéruLU  qui 
étoit  de  l'afTemblée ,  s'en  apperçut.  Il  lui 
demanda  fon  fentiment  fur  ce  qu'il  venoit 
d'entendre.  Notre  Philofophe  répondit, 
qu'après  les  éloges  que  tant  de  favans 
perfonnages  venoient  de  donner  au  Dit 
cours  de  M.  de  Chandoux ,  il  n'avoit  rien 
à  dire.  Le  Cardinal  le  pria  de  lui  dire  ce 
qu'il  en  penfoit  lui-  même  ,  fans  aucun 
égard  à  ces  éloges.  Le  Nonce  &  les  per- 
fonnes  les  plus  remarquables  de  l'afTem- 
blée fe  réunirent  au  Cardinal  pour  le  faire 
expliquer;  de  forte  que  Descartes  ne 
pouvant  plus  reculer  fans  incivilité ,  après 
avoir  loué  l'éloquence  du  Difcoursde  M. 
de  Chandoux  ,  &  approuvé  cette  géné- 
reufe  liberté  qu'il  faifoit  paroître  pour  la 
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^royoit  que  dans  ce  Difcours  la  vraifem- 
blance  occupoit  la  place  de  la  vérité  ,  & 
qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  faire  paffer  le 
faux  pour  le  vrai,&;  réciproquement  de 
donner  le  vrai  pour  le  faux  ,  à  la  faveur 
d'un  long  raifonnement.  Pour  prouver  ce 
qu'il  avançoitjil  demanda  à  l'affemblée 
que  quelqu'un  de  la  compagnie  lui  pro- 
pofât  telle  vérité  qu'il  lui  plairoit ,  &  qui 
fût  du  nombre  de  celles  qui  paroiflbient 
le  plus  inconteftables.  On  le  fit;  &  avec 
douze  argumens  tous  plus  vraifemblables 
l'un  que  l'autre, il  vint  à  bout  de  prouver 
à  la  compagnie  qu'elle  étoit  fauffe.  Il  pria 
enfuite  qu'on  lui  propofât  une  fauffeté  : 
&  par  le  moyen  d'une  douzaine  d'autres 
argumens ,  il  la  fit  reconnoître  pour  une 

(^érité  plaufible.  Toute  l'affemblée  admi- 
ra également  la  force  &  l'étendue  du  gé- 
nie de  notre  Philofophe.  Elle  lui  demanda 
s'il  n'y  avoit  point  quelque  moyen  infail- 
lible d'éviter  les  fophilmes.  Il  répondit 
qu'il  n'en  connoiffoit  point  d'autre  que 
celui  qu'on  tiroit  du  fonds  des  Mathéma- 
tiques. Il  ajouta  qu'il  avoit  compofé  une 
méthode  avec  laquelle  il  mettoit  à  l'é- 
preuve toutes  fortes  de  propofitions.  Le 
premier  fruit  de  fa  méthode  étoit  de  faire 
voir  d'abord  fi  la  propofition  étoit  poffible 
OU  non  i  &  elle  lui  apprenoit  emuite  à 
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refondre  infailliblement  la  difficulté  de' 
la  même  propoli i ion. 

Après  cet  échit  »  il  ne  fut  plus  pofîi- 
ble  à  notre  Philo! ophe  de  difpofer  de 
fon  temps.  On  l'accabloit  de  vifiies  ; 
&  comme  il  étoit  connu  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris  ,  il  ne  pouvoit  plus 
s'y  procurer  la  folitude  quM  jugeoit  né- 
celfairc  ,pour  prendre  un  état  conforme 
à  la  nature  d'un  Etre  ralionnable. 

Il  fortit  donc  de  cette  grande  Ville,' 
&  alla  à  AmfLcrdam.  Il  eflima  que  la 
Hollande  étoit  l'endroit  oii  il  pouvoit 
philofopher  avec  plus  de  tranquillité. 
II  ne  s'agiffoiî  plus  que  de  découvrir 
un  lieu  tout  à  la  fois  commode  &  fo- 
litaire.  C'eft  ce  qu'il  trouva  en  Frife 
près  de  Frar.cker.  11  y  avoit  contre  le 
foffé  de  cette  Ville  un  petit  Château 
ifolé,qui  parut  à  Descartes  conve- 
nable à  fes  deffeins.  Il  s'y  enferma. 
Là, après  avoir  renouvelle  au  pied  des 
autels  fes  anciennes  proteftations  de  ne 
travailler  que  pour  la  gloire  de  Dieu 
&  l'utilité  du  genre  humain,  il  voulut 
commencer  fes  études  par  i'exiftence 
de  Dieu  &  l'immortalité  de  l'ame.  Mais 
pour  ne  point  entrer  dans  un  détail  théo- 
logique  ,  il  n'envifagea  Dieu  dans  tout 
fon  travail  ,  que  comme  l'Auteur  de  la 
Nature.  Son  efprit  étoit  furchargé  d©, 
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cet  objet.  Pour  le  diiîiper  ,  &  dans  la 
vue  de  laifler  mûrir  les  idées ,  il  vou- 
lut s'anuiler  à  faire  les  expériences  qu'il 
avoir  projettées  à  Paris  lur  l'Optique 
avec  M.  Mydorge.  Prenant  enfin  un  vol 
plus  hardi  ,  il  letta  les  yeux  fur  tout 
l'Univers.  Et  s'étant  bien  convaincu  que 
la  Philofophie  doit  avoir  pour  but  l'uti- 
lité du  genre  humain  ,  il  fe  livra  à  l'é- 
tude de  la  Médecine, &  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  l'Anatoraie  &  à  la  Chi- 
mie. Il  penfoil  que  la  perfeâ^ion  de  la 
Médecine  dépendoit  d'une  heureufe 
union  avec  les  Mathématiques  ,  &  il 
travailla  à  cet  accord.  Il  alla  même  à 
Amfterdam  ,  pour  être  à  portée  de  le 
procurer  ce  qui  étoit  néceffaire  à  fon 
travail.  Il  faifoit  apporter  chez  lui  des 
animaux;  &  après  les  avoir  fait  ouvrir 
par  un  Boucher,  il  examinoit  la  méca- 
nique de  leur  organifation  :  il  les  diffé- 
quoit  même.  Paflant  de  cette  étude  à 
celle  du  corps  humain ,  ii  examina  les 
cadavres.  Enfin  il  termina  à  Amlterdam 
{es  travaux  par  un  cours  de  Chimie. 

Le  but  de  notre  Philofophe  ,  en  s'inf^ 
truifant,  n'étoit  point  de  tirer  vanité  de 
ies  connoiffances ,  en  en  faifant  part  an 
Public.  Comme  il  fe  rappella  qu'on  avoit 
cru  à  Paris  qu'il  ne  s'étoit  retiré  en  Hol- 
lande que  pour  pouvoir  compofer  plus 
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commodément  fes  ouvrages  ,  il  voulut 
détruire  ce  foupçon.  Il  écrivit  à  cet  effet 
une  lettre  au  Père  Mcrfcnne ,  conçue  en 
ces  termes  :  »Je  ne  fuis  pas  fi  fauvage 
»  que  je  ne  fois  bien-aife  qu'on  penfe 
»  à  moi ,  &  qu'on  en  ait  bonne  opinion  ; 
»  mais  j'aimerois  beaucoup  mieux  qu'on 
»  n'y  penfât  point  du  tout.  Je  crains  plus 
»  la  réputation  que  je  ne  la  dé{ire,efli- 
M  mant  qu'elle  diminue  toujours  en  quel- 
»  que  façon  la  liberté  &  le  loifir  de  ceux 
»  qui  l'acquièrent  :  cette  liberté  &  ce  loi- 
»fir  font  des  chofes  que  je  poflede  11 
»  parfaitement,  &  que  je  mets  à  fi  haut 
»  prix  ,  qu'il  n'y  a  point  de  Monarque 
»  au  monde  qui  fût  affez  riche  pour  les 
»  acheter  de  moi.  »  (  <2  ) 

Au  milieu  de  cette  indifférence  pour 
la  gloire  ,  Descartes  travailloit , 
fans  y  penfer  ,  à  acquérir  la  plus  grande 
réputation  dont  aucun  mortel  ait  encore 
joui.  Ses  études  l'a  voient  conduit  infen- 
fiblement  aux  queftions  les  plus  élevées 
de  la  Phyflque.  Il  trouvoit  que  cette 
fcience  renfermoit  des  connoiffances  fort 
utiles  à  la  vie  ;  mais  il  ne  croyoit  pas 
que  cela  pût  avoir  lieu  en  la  cultivant 
comme  on  l'avoit  fait  jufques-là.  Au  lieu 
de  s'attacher  à  cette  Phyiîque  qu'on  en- 
feignoit  dans  les  écoles  ,  il  chercha  une 

(  «  )  Leur  Ci  4e  Defç«rt» ,  Tom.  1 1 ,  pag.  473. 
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méthode  par  laquelle  il  pût  connoître 
la  forcée  les  adions  du  feu,  de  l'eau, 
de  l'air ,  des  aftres,  des  cieux  ,  &  de  tous 
les  autres  corps  qui  nous  environnent, 
aufli  diftinftement  que  nous  connoiffons 
les  divers  métiers  de  nos  Artiians,afîn 
de  les  employer  de  la  même  façon  à 
tous  les  ufages  auxquels  ils  font  pro- 
pres ,  &  de  le  rendre  ainfi  maître  &  pof- 
ïeffeur  des  fecrets  de  la  nature. 

Dans  cette  vue  ,  il  réfolut  de  faire 
un  monde.  Il  fuppofa  que  celui  dans 
lequel  nous  fommes  étoit  anéanti  ,  & 
que  Dieu  l'avoit  chargé  du  fo^n  de  le 
créer.  Il  fe  tranfporta  enfuite  en  idée 
dans  l'immenfité  de  l'elpace  ,  ayant  en 
main  affez  de  matières  pour  le  compo- 
fer.  Il  demanda  après  cela  à  Dieu  qu'il 
voulut  bien  agiter  diverfement  &  lans 
ordre  toutes  les  parties  de  cette  matière, 
en  forte  qu'il  s'en  formât  un  chaos  aufîi 
confus  que  les  Poètes  en  peuvent  fein- 
dre. Cette  opération  finie ,  il  n'exigea 
plus  de  l'Etre  fuprême  que  fon  concours 
ordinaire  à  la  nature,  en  la  laiffant  agir 
fuivant  les  loix  qu'il  auroit  établies. 

Tout  cela  pofé  ,  il  décrivit  d'abord 
cette  matière  ;  &  pour  la  reprélenter 
d'une  manière  plus  claire  &  plus  intel- 
ligible, il  fuppofa  exprelTément  qu'il  n'y 
avoit  en  elle  aucune  de  ces  formes  ou 
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qualités  dont  on  difputoit  alors  dans  les 
écoles  ,  ni  généralement  aucune  chofe 
dont  la  connoifTance  ne  fût  (i  naturelle 
à  notre  ame ,  qu'on  ne  pût  pas  même 
feindre  de  l'ignorer.  Après  avoir  donné 
des  loix  à  la  nature  ,  f^ns  pppuyer  (qs  rai- 
fons  fur  aucun  autre  principe  que  fur  les 
perfections  de  Dieu  ,  il  tâcha  de  démon- 
trer toutes  celles  dont  on  eut  pu  avoir 
quelque  doute.  Il  fe  propofa  dans  la  fuite 
de  fon  travail ,  de  trouver  comment  la 
plus  grande  partie  de  la  matière  de  ce 
chaos  devoit  ,  en  conféquence  de  ces 
loixjfe  difpofer  &  s'arranger  pour  tor- 
mer  les  cieux  >  les  étoiles, les  planètes, 
les  comètes  6c  la  terre.  Examinant  plus 
particulièrement  notre  globe  ,  il  expli- 
qua la  cauîe  du  flux  &  reflux  de  la  mer  , 
celle  des  vents,  la  produûion  des  mé- 
taux, la  végétation  des  plantes, &  enfin 
la  génération  de  tous  les  corps  mêlés 
ou  compofés. 

De  la  defcription  des  corps  inanimés 
&  des  plantes, il  pafl^a  à  la  connoiflTance 
des  animaux  en  général ,  &  de  celle  de 
l'homme  en  particulier.  Il  compofa  le 
corps  de  l'homme  de  la  même  mïjtiere 
que  celle  qu'il  avoit  décrite  fans  rani- 
mer. Seulement  il  excita  dans  fon  cœur 
lin  de  ces  feux  lans  lumière  qu'il  avoit 
déjà  expUqués.  Réfléchiflaot  fur  les  fon<>« 

tions 
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tions  de  ce  corps  ainfi  fabriqué ,  il  trouva 
exaâement  toutes  celles  qui  font  en  nous, 
fans  que  nous  y  penfîons  ,  &  par  eonfé- 
quent  fans  que  notre  ame  (  dont  il  fai- 
foit  confifter  la  nature  dans  la  penfée  ) 
y  contribue.  Ces  fondions  n'étoient  point 
ditFérentes  de  celles  des  autres  animaux, 
&  il  ne  trouva  que  la  penfée  qui  dif- 
tinguât  l'homme  de  la  bête. 

L'ouvrage  fini ,  Descartes  écrivit  an 
Père  Merfcnm  ,  pour  le  faire  imprimer 
à  Paris; mais  ayant  appris  que  l'inquili- 
tion  inquiétoit  Galilée  en  Italie  ,  pour 
avoir  ioutenu  l'immobilité  du  Soleil  & 
le  mouvement  de  la  Terre ,  il  changea 
de  deffein.  Comme  il  étoit  dans  la  même 
opinion  que  GalilU ,  il  craignit  que  fon 
ouvrage  ne  lui  procurât  les  mêmes  dé- 
fagrémens.  »  Le  défir  que  j'ai  de  vivre 
»  en  repos  (  écrit -il  au  Père  Merfenne.) 
»  &  de  continuer  la  vie  cachée  que  j'ai 
»  commencée, fait  que  je  fuis  plus  con- 
»  tent  de  me  voir  délivré  de  la  crainte 
»  que  j'avois  d'acquérir  plus  de  connoif- 
»  fances  que  je  ne  défire  par  le  moyen 
»  de  mon  écrit ,  que  je  ne  fuis  fâché  d'a- 
»  voir  perdu  le  temps  &  la  peine  que 
»  j'ai  employé  à  le  compofer.  Je  n'ai 
»  jamais  eu  l'humeur  portée  à  faire  des 
»  Livres  ;  &  fi  ^e  ne  m'étois  enizasié  de 
>♦  promefle  envers  vous  &  quelques  au- 
Tomc  î IL  V 
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»  très  de  mes  amis ,  dans  la  penfée  que 
»le  défir  de  vous  tenir  parole  m'obli- 
»  ^eroit  d'autant  plus  à  étudier ,  jamais 
»  je  n'en  ferois  venu  à  bout  (a)  ». 

Pendant  que  notre  Philolbphe  tâchoit 
de  s'affermir  dans  la  réibluiion  qu'il  avoit 
prife  de  ne  point  faire  imprimer  fon  ma- 
nufcrit ,  M.  Rtneri ,  Profefl'eur  de  Philofo- 
phie  dans  la  nouvelle  Univerfité  d'U- 
trecht,  enfeignoit  fa  doârine.  Descar- 
TESluien  avoit  fait  part  ,lorfque  ce  Pro- 
fefîeur  étoit  à  Deventer  ,  avant  qu'il  vînt 
à  Urrecht.  Sans  nommer  fon  Auteur  , 
M.  Remri  fe  contentoit  d'expliquer  à  fes 
difciples  ce  qu'il  eftimoit  le  plus  appro- 
chant de  la  vérité.  D'un  autre  côté,fes 
amis  ne  ceffoient  de  le  folliciter  de  publier 
fes  écrits  ,  &  de  lui  faire  un  crime  de  fa 
nonchalance  à  cet  égard.  Il  y  avoit  huit 
ans  révolus  qu'il  vivoit  en  Hollande  ,  aufîi 
retiré  que  s'il  eût  demeuré  dans  les  déferts 
les  plus  fauvages.  La  longueur  de  ce  terme 
fembloit  fournir  de  juftes  prétextes  aux 
reproches  que  lui  faifoient  ceux  qui  n'a- 
voient  confenti  à  fon  éloignement  de 
Paris  que  pour  recueillir  les  fruits  de  fa 
folitude.  D'ailleurs  il  avoit  quarante  ans. 
C'étoit  l'âge  oiiil  avoit  acquis  la  maturité 
d'efprit ,  capable  de  le  mettre  à  couvert 
de  tout  ce  qu'on  a  coutume  d'alléguer 

(a)  Ltttics  de  Dffcaries ,  Tom.   II. 
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contre  la  précipitation  des  jeunes  gens 
qui  veulent  paroître  Auteurs  avant  l'âge. 
Ces  confidérations  le  portèrent  à  mettre 
en  ordre  ce  qu'il  trouva  parmi  fes  papiers, 
qui  lui  paroiffoit  le  plus  digne  de  voir  le 
jour  ;  &  dès  qu'il  fut  arrivé  de  Frize  à 
Amfterdam  ,  il  écrivit  au  Père  Merfenne 
que  c'étoit  tout  de  bon  qu'il  vouloit  fe 
faire  A  uteur  &  donner  fes  ouvrages  au  Pu- 
blic. Il  y  avoit  long-temps  que  les  £/{e- 
virs  défiroient  d'être  fes  Libraires.  Ils  ne 
ceffoient  de  le  folliciter  fortement  de  s'ac- 
commoder avec  eux  de  fon  manufcrit; 
mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Amflerdam, 
ils  crurent  qu'il  y  étoit  venu  pour  le  leur 
offrir.  La  politique  ordinaire  des  Mar- 
chands joua  alors  fon  rôle.  Ils  parurent 
indifférens ,  &  attendirent  qu'on  les  vînt 
prier.  Notre  Philofophe  avoit  l'ame  trop 
élevée  pour  oublier  en  cette  occalion  ce 
qui  lui  étoit  dû.  Il  laiffa  la  les  El^cvirs^  dc 
envoya  Ion  Ouvrage  au  Père  Merfcnne 
pour  le  faire  imprimer  à  Paris.  Cet  Ou- 
vrage étoit  intitulé  :  Le  projet  cT  une  fcimcs: 
univerfelle ,  qui  puijfc  élever  notre  ame  à  fort 
plus  haut  degré  de  perfcclïon.  Plus ,  la  Dïop^ 
trique ,  les  Météores  &  la  Géométrie  ,  ou  lef 
plus  curieufes  matières  que  C  Auteur  ait  pat 
choijir  pour  rendre  preuve  de  lafcience  univers 
/elle  qùil  propofe  ^font  expliquées  ;  en  tûlS' 

Vij 
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forte  que  ceux  même  qui  n  ont  point  étudié^  les 
peuvent  entendre.  Les  réflexions  que  fit  en- 
luite  Descartes  fur  les  avantages  d'une 
impreflion  plus  correfte  ,  fi  elle  le  failoit 
fous  fes  yeux ,  le  déterminèrent  à  le  met- 
tre l'ous  preffe  à  l'endroit  môme  oii  il  étoit. 
Un  LibrairedeLeyde,nommé/<îa/z  Maire, 
s'étant  offert  de  fe  charger  de  Ion  manuf- 
crit  ,  il  écrivit  au  Père  Merfenne  de  le  lui 
envoyer  avec  le  privilège  du  Roi  qu'il 
avoit  obtenu.  Ce  manulcrit  avoit  été  lu  à 
Paris;  &  fur  le  compte  qu'on  en  avoit  ren- 
du à  M.  le  Chancelier,  ce  Chef  fuprême  de 
la  Juftice  avoit  fait  expédier  un  privilège 
fort  honorable  pour  Descartes.  On  y 
lifoit  que  »  le  Roi  défiroit  le  gratifier ,  &: 
9>  faire  connoître  que  c'étoit  à  lui  que  le 
ii  Public  avoit  l'obligation  des  inventions 
»  qu'il  avoit  à  publier  ».  Il  lui  étoit  encore 
perrriis  par  ce  privilège ,  non-fculement  de 
publier  l'ouvrage  qu'il  préfentoit ,  »  mais 
»  encore  tout  ce  qu'il  avoit  écrit  jufques- 
»  là  ,  &  tout  ce  qu'il  pourroit  écrire  dans 
^  la  fuite  de  fa  vie ,  en  tel  endroit  que 
>^bon  lui fembîeroit, dedans  &  dehors  le 
»  Royaume  de  France».  Notre  Philofo- 
phe  fut  très-fenfible  à  ces  diftinûions;. 
mars  comme  il  craignit  qu'elles  ne  lui  pro- 
curaflent  des  envieux ,  il  les  fupprima  dans 
l'extrait  qu'il  fit  publier  du  privilège  à  la  fin 
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de  (on  Livre.  Il  changea  auffi  le  titre  qui 
lui  parut  trop  faftueux.  L'ouvrage  parut 
en  1637  fous  celui-ei  :  Difcours  de  la  mc^ 
thodc  pour  bien  conduire  fa  raifon  &  rcch&r-' 
cher  la  vérité  dans  Usfcicnces.  Plus  y  laDiop- 
trique ,  Us  Météores  &  la  Géométrie  ,  quifonè 
des  ejfais  de  cette  méthode. 

Cette  production  fut  accueillie  de  tous 
les  Mathématiciens  :  ils  connoifToientbien 
de  réputation  notre  Philofophe;maisaprès 
laledhire  de  (on  Ouvrage,  les  plus  célè- 
bres d'entr'eux  s'emprefferent  à  former 
avec  lui  une  liaifcn  plus  intime.  M.  de 
Zuitlichcn  faifit  cette  occafion  pour  lui 
écrire,  &  lui  témoigna  le  regret  qu*il  a  voit 
qu'il  n'eût  pas  traité  de  la  Mécanique. 
Pour  réparer  cette  omilïîon,  &  fatisfaire 
en  même  temps  à  fon  défir.  Descartes 
lui  envoya  un  petit  euai  fur  cette  partie 
des  Mathématiques  qu'il  avoiî  compofé 
quelque  temps  auparavant  à  fa  folliciia- 
tion.  M.  de  Zuitlicken  U\t  fi  fenfible  à  ce 
préfent ,  &  en  fit  de  fi  grands  éloges  ,  que 
notre  Philolbphe  les  trouva  fort  au-def^ 
fus  de  fon  eflai.  Il  lui  écrivit  que  /es  trois 
feuilles  qui  le  compoloient,  ne  valaient  pas 
enfembU  la  moindre  des  paroles  de  fon  reiner^ 
chnent. 

M.  de  Fermât  ^  Confeillcr  au  Parlement 
deTouloufe,  qui  jouifloit  à  jufle  titre  de 
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la  réputation  d'un  des  pliisgrands  Mathé- 
maticiens de  l'Europe ,  lut  avec  un  grand 
plaifir  le  Difcours  de  la  Méthode,  &  écrivit 
en  même  temps  les  remarques  qu'il  jugea 
à  propos  d'y  faire.  La  Dioptrique  fut  le 
morceau  auquel  il  s'attacha  particulière- 
ment, n  fit  fur  cette  Dioptrique  plufieurs 
objeôions  qu'il  adreffa  au  Père  Merfenne, 
Il  envoya  aufTi  à  Descartes  par  la  même 
voie ,  un  Ouvrage  qu'il  venoit  de  compo- 
fer ,  intitulé  :  De  Maximis  &M'mïmis,&  de 
Tangemihus,en  le  priant  d'ufer  de  ce  Livre 
avec  la  même  liberté  qu'il  avoit  ufé  de  fa 
Dioptrique.  Notre  Philofophe  répondit 
d'abord  aux  objeftions  de  M.  de  Fermât  , 
&  releva  enfuite  quelques  méprifes  qui 
étoient  échappées  à  ce  Confeiller  dansfon 
Traité  De  Maximis.  Le  Père  Merfenne  ,  à 
qui  tout  cela  fut  adreffé  ,  ne  jugea  pas  à 
proposdel'en  voyer  à  ceConfeiller,&cette 
réponie  &  cette  critique  lui  parurent  trop 
ameres.  Pour  ne  rien  faire  au  hafard  ,  il 
crut  devoir  communiquer  tout  ce  qu'il 
avoit  reçu  à  M.  Pafcal^  père  du  grand 
Fafcal^^i  Mathématicien  habile, &  à  ^.de 
/fo/'crvû/^Profeifeurdc  Mathématiques  au 
Collège  Royal.  Ces  Meffieurs  craignant 
que  fes  écrits  n'indifpofaffenr  M.  de  Fer-' 
mat,  fe  chargèrent  de  répondre  pour  lui. 
Descartes  reçut  cette  réponfe ,  &  la  lut 
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avec  beaucoup  de  furprife.  II  loua  le  zèle 
de  ces  deux  amis  de  M.  ^e  Fermât  ;  mais  il 
trouva  que  s'ils  avoient  bien  rempli  les  de- 
voirs de  leur  amitié  à  fon  égard  ,  ils  s'é- 
toient  aflez  mal  acquittés  de  la  commifTion 
qu'ils  avoient  prife  de  le  défendre.  Il  ré- 
pondit à  cet  écrit ,  &  M.  ^e  Rohervalré^Vi- 
qua.Ce  Profeffeur  vain&cauftique  natu- 
rellement ,  rétoit  encore  plus  dans  fes  ou«- 
vrages.  Notre  Philofophe  fut  fcandalifé 
des  termes  peuobligeans  dont  il  fe  fervoit 
fans  ménagement  ;  &  tandis  que  des  amis 
communs  cherchoient  à  concilier  les  ef- 
prits  ,  M.  de  Fermât  abandonna  M.  de  Ro' 
berval^  &  pria  le  Père  Merfenne  de  lui  faire 
faire  connoiffance  avec  Descartes,  ÔC 
de  lui  procurer  fon  amitié. 

Un  autre  Profefieur  au  Collège  Royal 
entra  en  lice  avec  notre  Philofophe.  M. 
Morin  (  c'eft  le  nom  de  ce  Profefieur)  lui 
fit  quelques  objeftions  fur  la  lumière  : 
mais  cette  difpute  fe  termina  paifiblement 
&  fans  rancune.  U  en  naquit  peu  de  temps 
après  une  autre  qui  dura  plus  long-temps. 
Le  Père  Merfenne  ayant  fait  attention  à  la 
courbe  que  décrit  le  point  d'un  cercle  en 
roulant  fur  un  plan  ,  propofa  à  M.  de  Ro" 
èervalàe  trouver  la  nature  de  cette  courbe^ 
Ce  Mathématicien  réfolut  le  problème, 
&  pria  le  Père  Merfenne  de  le  propofer  à 


140  DESCARTES, 
Descartes.  Notre  Philofophe  non-feu- 
Icmenten  donna  la  iblution  ,  mais  fit  de 
plus  grandes  recherches  à  ce  fujet.  Cela 
excita  la  jaloiifie  de  M.  de  Robcrval.  Il  chi- 
cana Descartfs  ilir  tout  ion  travail  ;  & 
il  y  eut  des  altercations  qui  dégoûtèrent 
celui-ci  de  la  Géométrie  abitraite  ,  c'eil-à- 
dire,  de  la  recherche  de  ces  queilionsqui 
ne  fervent  qu'à  exercer  refprit.  Il  prit 
d'autant  plus  volontiers  ce  parti ,  qu'il  ne 
vouloit  plus  cultiver  que  cette  forte  de 
Géométrie ,  qui  a  pour  objet  l'explication 
des  phénomènes  de  la  nature. 

Pendant  qu'on  fatiguoit  Descartes 
en  France  par  des  objeâions  ,  on  travail- 
loiten  Hollande  à  lui  procurer  une  réputa- 
tion plus  brillante  &  moins  pénible.  L'U- 
niverfité  d'Utrecht  avoit  pris  tant  de  goût 
pour  fa  Philofophie,qu'onabandonnoitin- 
fenfiblement  celle  d'y^r//?o/e.  Un  concur- 
rent à  une  chaire  de  Médecine  vacante  , 
nommé  M.  Regins  ,  fut  même  préféré  à 
plufîeurs habiles  gens ,  parce  qu'il  enten- 
doit  mieux  la  Philofophie  Cartî-fienne  que 
Tes  ri  vaux. I!contra£l-a  par-là  une  obligation 
avec  notre  Philofophe  qu'il  voulut  acquit- 
ter. Il  lui  écrivit  que  la  gr?iCe  qu'on  lui 
avoit  fait  :-  de  le  reconnoître  un  de  fes  dif- 
ciples  ,  &:  de  le  gratifier  en  cette  qualité 
d'une  chaire ,  lui  donnoit  le  droit  de  le  re- 
mercier 
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mercier  de  l'obligation  qu'il  lui  en  avoit  ; 
de  le  conjurer  de  ne  point  abandonneryà/? 
propre  ouvrage ,  &  de  le  prier  de  lui  accor- 
der les  {'ecours  qui  lui  étoienr  nécelTaires 
pour  l'outenir  cette  première  réputation. 
Il  terminoit  la  lettre  par  l'afiurer  qii'il  fe- 
roit  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  pour 
mériter  de  plus  en  plus  la  qualité  de  Ton 
diiciple,  qu'il  préféroit  à  tous  les  avanta- 
ges de  la  vie.  M-  Rcgius  regardolt  Des- 
CARTES  comme  extraordinuirement  fufcitS- 
pour  conduire  la  raifon  des  autres  hommes  ^ 
&  Us  tirer  de  leurs  anciennes  erreurs.  Notre 
Philoiophe  répondit  à  toutes  c-ts  honnête- 
tés le  plus  obligeamment  du  monde.  Afin 
de  féconder  même  avec  plus  de  fucces  les 
vues  de  fon  nouveau  diiciple  ,  il  compofa 
un  abrège  de  Médiane,  Ce  travail  lui  fit 
faire  des  réflexions  far  l'importance  de 
conferver  fa  fanté ,  qu'il  exprime  ainiî 
dans  une  de  fes  lettres  au  Pv^re  Mcrfennc, 
»  Je  n'ai  j^imais  eu  tant  de  foin  de  me  con- 
»  ferver  ,  dit-il  ,  que  malnten.?nt  ;  &  au 
»  lleuquejepeniois  autrefois  que  ia  mort 
»  ne  put  m'ôter  que  30  ou  40  ans  tout  au 
»  plus  ,  elle  ne  fauroit  déformais  m.e  fur- 
»  prendre  fans  qu'elle  m'ôre  l'efpérancede 
»  plus  d'un  fiècle;  c.ir  il  me  femble  voir 
»  évidemment  que  fi  nous  nous  gnrdions 
»  feulement  de  certaines  fautes  que  nous 
Jomc  IIL  X 
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»  avons  coutume  de  commettre  au  régime 
»  de  notre  vie  ,  nous  pourrions  ,  fans  autre 
»  invention  ,  parvenir  à  une  vicillefle 
»  beaucoup  plus  longue  &  plus  heureu(e 
»  que  nous  ne  faifons  (a)  ». 

Cependant  M.  Rcmri ,  enhardi  par  cet 
accueil  qu'on  faifoit  au  difciple  de  la  Phi- 
lorophiedeDcscÀRTES ,  redoubla  d'ar- 
deur ,  afin  de  ^'étendre  davantage  ;  &  Tes 
fiiecès  répondirent  à  Ion  zèle  &  à  f'cs  tra- 
vaux. Ce  ProfefTeur  ne  pouvoit  ie  lalTer 
d'admirer  notre  Philofophe.  Il  écrivoitau 
Père  Merfcnne  qu'il  étcit  fa  lumière  ,  fon 
foIcil,&  fonDieu  :  hejîn:c2lux\  meus  fol  ^ 
eritillc  niihi  fanper  Deus.  Mais  fi  fon  eiprit 
fe  nourriiîoit  avec  des  fatisfa£lions  infinies 
des  produâions  de  ce  grand  génie  ,  fa  fanté 
étoit  épuifée  par  les  longues  veilles  que 
ces  fatisfaflions  occafionnoient.  Son  fang 
s'alluma ,  &  la  fièvre  étant  furvenue  ,  elle 
l'emporta  dans  peu  de  jours.  L'Uni  verfité 
fît  rendre  à  M.  /^^/rcri  les  derniers  devoirs 
avec  la  plus  grande  pompe.  M.  Emilius  , 
Profeffeur  d'Eloquence  ,  prononça  fon 
Oraifon  funèbre  ;  &  comme  c'étoit  celle 
d'un  Cartéfien ,  notre  Philofophe  y  ïvt 
loué  de  la  manière  la  plus  noble  ,  la  plus 
touchante  &  la  plus  diflinguée.  Les  Ma- 
giftrats  ,  après  avoir  approuvé  publique- 

(a)  Littres  d(  Drpanei  ,  Tom.    II, 
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ment  ce  Dlicours ,  ordonnèrent  qu'il  fut 
imprimé  &  dillribué  fous  leur  autorité  , 
tant  pour  honorer  la  mémoire  de  leur 
ProfefTeur  ,  que  pour  donner  des  mar- 
ques éclatantes  de  la  reconnoifTa'nce  qu'ils 
avoient  du  fervice  important  que  leur 
avoit  rendu  Descartes  en  formant  un  tel 
difciple.  M.  Regius  voulut  remplacer  M, 
Rcruri  dans  l'efprit  de  notre  Philofophe. 
Il  le  fupplia  par  écrit  de  lui  permettre  qu'il 
l'allât  voir  pour  obtenir  aup'-ès  de  lui  la 
place  du  défunt ,  ajoutant  que  s'il  le  lui 
accordoit ,  »  il  s'eflimeroit  aufli  heureux 
>y  que  s'il  étoit  élevé  au  troifiéme  ciel  «. 

Tous  les  bons  efprits  de  l'Univerfité  fe 
réunirent  pour  applaudir  aux  éloges  qu'on 
donnoit  à  Descartes  ,  &  y  joindre  les 
leurs.  Mais  il  fe  trouva  parmi  eux  de  ces 
hommes  fuffifans  extrêmement  prévenus 
en  leur  faveur  ,  &  très-jaloux  du  mérite 
des  autres.  Il  s'éleva  nommément  contre 
lui  unperfonnage  très-important  en  appa- 
rence, &  très-petit,  en  réalité.  Il  s'appel- 
loit  Gijben  Fœtius,  Il  étoit  le  principal  Mi- 
nière du  Temple  ,  6c  le  premier  desPro- 
fi^fTeurs  en  Théologie.  Il  portoit  pur-tout 
cet  air  triomphant  qu'il  avoit  rapporté  du 
Synode  de  Dort ,  où  il  s'étoit  trouvé  du 
côté  des  viâorieux  ,  c'eft-à-dire,  de  ceux: 
qui,  affiftés  de  l'épée  ôc  du   crédit  du 

Xij 
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Prince  d'Orange ,  éloient  venus  à  bout  de 
condamner  le  parti  des  Remontrans  {à)  , 
&  il  s'étoit  acquis  une  lorte  d'autorité  (ur 
prefque  tous  les  efprits  ,  par  je   ne  fai 
quelle  réputation  de  gravité  &  de  fufn- 
fance.  Toutes  ces  qualités  étoient  foute- 
nues  par  beaucoup  d*afnour-propre  pour 
faperibnne,  accompagné  d'un  mépris  in- 
térieur pour  toutes  celles  qu'il  n'avoit  pas. 
Tel  étoit  l'homme  qui  lé  déclara  l'en- 
nemi de  Descartes.  Il  commença  d'a- 
bord par  inquiéter  M.  Regius  ;  déclama  en 
même  temps  contre  la  Philoiophie  Carté- 
iienne  ;  &  lorfqu'il  fut  Refteur  de  l'Uni- 
verfité  ,  il  publia  plufieurs  libelles  diffa- 
matoires contre  lui.  En  attendant ,  ce  Mi- 
niftre  travaiiloit  fourdemcnt  à  le  perdre  de 
réputation  ,  &  te  décrioit  comme  un  en- 
nemi de  la  Religion  en  général  ,  &  des 
Eglifes  Proteirantcs  en  particulier.  Dans 
ledeffeinde  faire  changer  les  bonnes  dif- 
pofiîions  des  Magiftrats,  il  fît  foutenir  des 
thèfcs  dans  lefqueileson  le  traita  d'aihée. 
Il  chercha  auffi  à  nuire  à  M.  Regius.  Il  exa- 
mina les  opinions  nouvelles  (qui  éîoient 
celles  de  Descartes)  qu'il  enfeignoit , 
$C  lui  fît  un  crime  devant  f es  collègues,  de 

(  a  )  C'eft  ici  l'affaire  de  MM.  de  Bamevelt  &  Croiiu^. 
Voyez  l'Hilloire  de  Crotius  dans  le  fccond  voliimç  <i^ 
^et  Ouvrage, 
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*ôut  ce  qui  ne  fe  troiivoit  pas  conforme 
aux  maximes  des  anciens  Médecins  &  Phi- 
Joroohes  ,  établies  &  reçues  dans  lesUni- 
Vcrlités  de  Hollande.  Cela  le  pafToit  dans 
le  particulier.  Mais  fa  colère  s'ëtant  allu- 
mée par  le  mépris  que  faifoit  M.  Reglus  de 
fesemportemens,  il  éclata  le  6  Juin  1640 
parunethèfe  qu'il  Ht  ibutenir  contre  la  cir- 
culation du  fang  ;  doftrine  qu'enfeignoit 
M.  Reg'ius  d'après  Descartes  (.2)  ,  & 
qui  paiToit  pour  une  héréiie  parmi  les 
ignorans  &  les  entêtés.  Enfin  /^(r/'/iJ5  par- 
vint par  Tes  intrigues  à  faire  révolter  b  plu- 
part des  Profeffeurs  contre  ce  fentiment. 
De  forte  que  le  Refteur  de  TUniverfité  , 
quoiqu'ami  de  notre  Philofophe  ôcde  fon 
nouveau  difciple  ,  ne  put  réfifter  aux  inf- 
tances  que  lui  firent  les  autres  Profefieurs 
de  Philofophie  &  de  Médecine ,  pour  dé» 
fendre  à  M.  /?Ê£rfw5  d'enfeigner  de  pareilles 
nouveautés.  Ce  Cartéfien  eut  beau  repré- 
fenter  combien  il  étoit  ridicule  de  rejetter 
les  vérités,  fous  prétexte  qu'elles  étoient 
nouvelles  ;  toute  la  grâce  qu'il  obtint ,  ce 
fut  que  s'il  foutcnoit  déformais  la  circula- 
tion du  fang  ,  il  ne  pourroit  le  faire  que  par 


{a)  On  atrriliuc  avec  rsifon  la  découverte  de  la  c\t- 
cnïation  du  fang  à  Hiir^\'?'~  mais  on  ne  peut  difcon- 
venirfjue  DejE/\rt£s  ne  fc-it  le  faruteur  de  cette  dé- 
couverre. 
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manière  de  corollaire  avec  la  formule  or- 
dinaire :  excrcitii  caufa  defindimus.  Cela 
n'empêcha  pas  M.  Regius  de  faire  impri- 
mer fes  thèfes  à  ce  fujet ,  fans  aucune  per- 
mifîion  &  fans  aucun  égard  à  cène  défenfe. 
Cette  liberté  fut  prifc  pour  un  attentat  à 
l'autorité  de  l'Univerfité  ,  à  qui  il  appar- 
tenoitde  droit  d'ordonner  l'imprefTion des 
thèfes.  On  députa  vers  le  Magiftrat  pour 
s'en  plaindre  ;  &  le  Magiftrat  répondit 
qu'on  pafTeroit  celles  -  ci  ,  puifqu'elles 
éioient  imprimées;  mais  qu'à  l'avenir  il 
ne  s'en  imprimeroiî  plus  fans  l'ordre  du 
ReOeur  de  l'Univerfité. 

Cette  réponfe  n'apporta  aucun  remède 
au  mal  que  cette  imprefîion  devoir  pro- 
duire fuivant  M.  Katius.  Il  s'en  plaignit  à 
plufieurs  Profefteurs ,  &  excita  des  trou- 
bles que  les  Curateurs  de  rUuiverfité  d'U- 
îrecht  crurent  devoir  apaifer.  Di-.ns  cette 
•sue  ,  ils  publièrent  une  Ordonnance  por- 
tant défenfe  d'introduire  des  nouveautés 
ou  des  maximes  contraires  aux  Statuts  de 
rUniverfité.  La  chofe  étoit  allez  équivo» 
que.  Descartes  crut  qu'il  convenoit 
d'expliquer  ceitc  Ordonnance  pour  fixer 
l'efprit  des  Profeifeurs.  C'eft  ce  qu'il  fît 
en  forme  de  réponfe  ,  qui  fut  jugée  très- 
belle  &  très-iudici<?ufe.  Elle  avoiî  pour 
but  de  lailTer  la  liberté  à  M»  Reclus  d'enfei- 
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gner  la  Philofophie  nouvelle,  en  fe  con- 
tentant de  modérer  fon  zèle,  &  de  tem- 
pérer ce  qu'il  y  avoit  de  trop  hardi  dans 
lés  opinions. 

Pendant  que  les  Cartéfiens  éprouvoient 
des  contradictions  ,  leur  Maître  tâchoit  de 
fe  confoler  de  leurs  affli£tions  dans  les  bras 
de  l'amour.  Une  Demoifclle  aimable  (^/) 
avec  laquelle  il  vivoit  depuis  environ 
1634  ,  luifaifoit  quelquefois  oublier  les 
charmes  de  la  Philofophie.  Quoique  fon 
efprit  fût  fublime  &  élevé  ,  il  tenoit  en- 
core aux  rens,&  éprouvoit  leur  pouvoir 
à  ia  vue  de  deux  beaux  yeux.  Cet  empire 
étoit  même  devenu  li  grand  ,  que  notre 
Philofophe  fe  llvroit  fans  réferve  à  leurs 
douces  imprefTions.  Une  fille  naquit  de 
ce  commerce;  &  le  bruit  s'en  étant  ré- 
pandu ,  fcs  ennemis  n'oublièrent  rien  pour 
tirer  parti  de  cette  foiblefîe.  Descartes, 
fans  s'en  émouvoir,  répondit  à  ceux  qui 
lui  en  faifoienf  un  crime  ,  que  n'ayant 
point  fait  vœu  de  chnfleté ,  6c  n'étant  point 
exempt  des  inclinations  qui  font  naturelles 
à  l'homme,  il  ne  rougilfoit  pas  de  celles 
qu'il  avoir ,  &  qu'il  pouvoit  avoir  eues. 

(  <»  )  On  ne  fait  point  ce  que  c'e'toit  c|ue  cette  De- 
moifclle ,  comment  Dlscartes  en  fit  la  connoif- 
J.iiice  ,  ni  ce  cju'tilc  devint  après  avoir  mis  une  fille 
au  ir.onde, 

Xiv 
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Peu  inquiet  des  railleries  qu'on  continiioîf 
de  faire  de  lui  à  ce  fujet  3  il  ne  fongeoit 
qu'à  faire  élever  fa  (îile.  Elle  s'appeiloit 
Franche,  6i  étoit  née  à  Deventer  le  19  de 
Juillet  1635.  Notre  Philofophe  prenoit 
même  des  m€rures  pour  lui  procurer  une 
bonne  éducation ,  lorfqu'elle  mourut  âgée 
de  cinq  ans.  Il  fut  fi  fenlible  à  cette  perte, 
qu'il  en  verfa  des  larmes.  Il  éprouva  bien 
duns  cette  occafion  que  la  vraie  Philofo- 
phie  n'étouffe  pss  le  naturel;  &  le  chagrin 
qu'il  en  eut  ,  eft  félon  lui  le  plus  grand 
qu'il  ait  relfenti  pendant  fa  vie. 

Descartes  étoit  alors  à  Amersfort.  Il 
le  quitta  lorfqn'il  eut  perdu  fa  fflle  ,  6c 
alla  reprendre  fa  demeure  à  Leyde  ,  tant 
pour  s'éloigner  d'un  lieu  qui  lui  rappelloit 
fa  douleur  ,  que  pour  quitter  le  voilinage 
d'Utrecht ,  où  les  efprits  s'échauffoient 
de  plus  en  plus  par  les  menées  de  Victtus. 
Il  y  reçut  la  viîîte  d'un  de  fes  disciples  , 
dont  le  nom  n'efl  pas  venu  jufqu'à  nous  > 
mais  qu'on  afiiircetre  de  la  première  dif- 
tinûion.  On  ne  s'entretenoit  que  de  ma- 
tières philofophiques  ,  &  le  candidat  avolt 
tous  les  jours  quelque  nouvelle  queilion 
à  propofer.  Un  jour  il  demanda  quel  étoit 
l'ufage  de  la  petite  glande  fituée  dans  le 
cerveau  ,  qu'on  nomme  glande  pinéale  ; 
&  D£scAiiTE5  répondit  que  cette  glands 
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ejî  le  principal  Jiégc  de  rame  ,  &  le  lieu  ou 
fc  font  toutes  nos  penfées.  La  raifon  qu'il 
donnoit  de  cette  opinion  »  eft  qu'il  ne  fe 
trouve  aucune  partie  dans  îe  cerveau ,  ex- 
cepté celle-là ,  qui  ne  foit  double.  Or  puif- 
que  nous  ne  voyons  qu'une  même  chofe 
des  deux  yeux,  que  nous  n'entendons  quô 
le  même  Ion  des  deux  oreilles ,  &  que  nous 
n'avons  jamais  qu'une  peniee  en  même 
temps  ,  il  faut  néceffairementque  les  (qw- 
l'ations  qu'éprouvent  les  yeux  él  les  oreil- 
les ,  aillent  s'unir  en  quelque  lieu  pour 
être  confidérées  par  l'ame;  &ilefl:  impof^ 
fibie  d'en  trouver  aucun  autre  dans  toute 
la  tête  que  cette  glande  :  car  elle  efl  juge- 
ment très-bien  fituée  pour  ceiujet;  &  elle 
eft  environnée  &  foutenue  par  de  petites 
branches,  des  artères  carotides  qui  ap- 
portent les  efprits  dans  le  cerveau. 

Notre  Philofophe  ainfi  occupé  ,  conr- 
mençoit  à  jouir  de  quelque  tranquillité  ^ 
lorfqu'll  apprit  qu'on  foutenoità  Paris  au 
Collège  des  Jéluites  des  thèfes  contre  fa 
do^lrinc  ;  mais  cette  affaire  n'eut  pas  de 
fu'tes.  L'Auteur  de  cqs  thèfes  (le  Père 
Bourdin')  l'eftimoit  trop  pour  ne  pas  en- 
trcren accommodementavec lui;  &:Des- 
CARTES  qui  ne  demandoit  que  la  paix  ^ 
écouta  volontiers  les  raifonsde  ce  Jéiuite. 
liauroit  été  à  délirer  que  Fœtius  eût  imité 
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la  conduite  du  V.Boiirdin.  Mais  ce  Minif- 
tre  toujours  violent  &  emporté ,  non  con- 
tent de  répandre  l'allarme  parmi  les  Pro- 
teflans  ,  auxquels  il  repréfentoit  notre 
Philofophe  comme  un  ennemi  de  la  Reli- 
gion prétendue  réformée  ,  &  comme  un 
efpion  envoyé  de  France  pour  nuire  aux 
intérêts  des  Provinces-Unies  ,  cherchoit 
encore  du  fecours  parmi  les  Catholiques* 
Dans  cette  vue  ,  il  voulut  leurperfuader 
qu'ils  avoient  à  faire  à  un  ennemi  commun, 
&  qu'il  ne  s'agiffoit  de  rien  moins  que  de 
défendre  la  Religion  en  général  contre  un 
Sceptique  &  un  Athée.  Il  alla  même  folli- 
citer  les  efprits  jufqu'au  fond  des  cloîtres 
de  Paris  ,  &  fut  aifez  ofé  pour  vouloir 
tenter  le  Père  Merfenne ,  fous  prétexte  que 
ce  Père  étoit  tout  aguerri  avec  les  Athées, 
les  Pirrhoniens,  les  Déifies  &  les  libertins 
qu'il  avoit  déjà  combattus  par  divers  ou- 
vrages. 11  lui  écrivit  que  Descartes  étoit 
venu  trop  tard  pour  former  une  feâe  ,  6c 
que  quoiqu'ilintroduisîtdes  dogmes  étran- 
gers &  inouis  ,  il  ne  làiffoit  pas  d'avoir  des 
admirateurs  ,  &  qui  plus  eft  ,  des  idolâtres 
qui  le  regardoient  comme  une  divinité nou' 
vdkment  defcendiie  des  deux.  Et  pour  l'en- 
gager avec  plus  de  fuccès  à  entrer  dans  fes 
Vues,  il  lui  marqua  qu'après  s'être  montre 
le  dcfenfeur  de  la  vérité  dans  fa  manière 
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de  traiter  la  Théologie ,  &  de  la  concilier 
avec  les  connoiffances  humaines  ,  il  ne 
devoit  pas  douter  que  la  même  vérité  ne 
l'attendît  pour  la  garantir  de  la  vexation 
de  ce  nouveau  Philofophe  ,  &  qu'elle  ne 
le  regardât  comme  le  libérateur  qui  lui 
étoit  deftiné. 

C'étoit  peut-être  la  première  fois  qu'on 
avoit  entendu  les  Minières  Proteflans  fé- 
liciter les  CathoHques  Romains ,  &  fur- 
tout  les  Religieux  ,  d'avoir  heureufement 
défendu  la  vérité  en  matière  de  Théolo- 
gie. La  chofe  étoit  d'autant  plus  remar- 
quable ,  que  Vœtius  fembloit  devoir  être 
le  dernier  de  qui  on  eût  dû  efpérer  un  pa- 
reil compliment ,  s'étant  déchaîné  fans  fu- 
jet  dans  d'autres  occafions  contre  l'Eglife 
Romaine,  &  après  s'être  brouillé  avec 
quelques  Miniftres  qui  n'avoient  pufouf- 
•frir  fes  excès  &  fes  impoflures.  Mais  com- 
me les  Catholiques  ne  furent  aucun  gré 
de  cet  aveu  à  M.  Vœtius ,  6i.  que  les  Pro- 
teflans ne  lui  en  firent  ai;cun  reproche  ,  on 
le  regarda  comme  une  fuite  du  dérécle- 
ment  de  fon  efprit  auquel  les  uns&  les  au- 
tres étoient  fort  accoutumés.  Il  ne  falloit 
point  d'autre  marque  de  ce  dérèglement 
que  la  malignité  avec  laquelle  il  affedoit 
de  faire  paffer  Descartfs  pour  un  Jéfuite 
de  robe  courte,  ^yoiir  un  Jcfuiufauyagc ,  afî-n 
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de  le  décrier  &  de  le  rendre  odieux  :  Je^ 
fuïjlallcr  fub  ïgnatii  Loyo/csjidere  natus. 

Le  Père  AUrfenne  feignit  de  fe  rendre 
aux  difcours  de  Vœtïiis^  &  voulant  faire 
voir  qu'il  ctoit  encore  plus  ami  de  la  vé-^ 
rite  que  de  notre  Philofophe  ,  il  répondit 
qu'il  ne  refuferoit  pas  fa  plume  ,  pourvu 
qu'on  voulût  bien  lui  fournir  de  la  matière 
&  des  raifons  fuffifantes  pour  attaquer  fa 
doftrine.  Le  MiniUre  d'Utrecht ,  charmé 
de  cette  réponfe  ,  fe  hâta  d'en  tireravan^ 
tage.  Il  publia  par-tout  que  le  Père  Mcr- 
fcnm  écrivoit  contre  Descartes.  U 
chercha  enfuite  des  matériaux  de  tous 
côtés  ,  &  follicita  tous  fes  amis  pour 
envoyer  du  fecours  au  Père  Merjenne  : 
mais  une  année  entière  s'écoula  ,  fans 
qu'il  eût  pu  faire  rien  tenir  à  ce  Pcre 
qu'une  comparaifonde  Descartes  avec 
le  fameux  Vanini^  qui  fut  brûlé  à  Tou* 
loufe  ,  en  le  priant  de  mettre  dans  un 
beau  jour  le  parallèle  de  notre  Philofophe 
avec  cet  impie. 

Le  Père  Merfcnne  rit  de  ce  ridicule  proi- 
jet;;  &  tous  les  mouvemens  que  fe  donnoit 
Vœiius  faifoient  peu  d'impreiHon  fur  l'ef- 
priî  deDESCARTES.  Il  eut  dans  ce  temps- 
là  un  plus  grand  chagrin ,  ce  fut  de  perdre 
fon  père  ,  devenu  Doyen  du  Parlement 
de  Bretagne.  Et  ce  qui  augmenta  foo 
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fiffli6^1on  ,  c'eft  qu'on  ne  fe  mit  point  en 
peine  dans  fa  famille  de  lui  apprendre  fa 
mon.  Notre  Philofophe  qui  ignoroit  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  ,  écrivoit  à  fon  père 
deux  ans  après  ce  fticheux  accident,  pour 
lui  marquer  lesobiiacles  qiùs'étoicnt  op- 
pofés  au  voyage  qu'il  avoit  eu  deffein  de 
faire  en  France  ,  ainfi  qu'il  lui  avoit  fait 
efpérer  ;  qu'il  avoit  toujours  un  grand  dé- 
fjr  de  le  revoir  &;  de  l'embraller  ;  mais  qu'il 
préféroit  toujours  le  féjourde  Hollande  à 
celui  de  France  ,  parce  qu'il  y  étoit  à  l'a- 
bri des  intrigues  de  quelques  Pérîpaté- 
ticiens  ,    qu'il  croyoit  mal  intentionnés 
pour  lui.  Cette  lettre  ayant  été  reçue  par 
là  famille  après  la  mort  de  fon  pcre ,  fît 
fouvenir  à  fes  frères  qu'il  étoit  encore  au 
monde;  &;  l'aîné  prit  la  plume  par  bien- 
féance  pour  lui  apprendre  les  nouvelles  de 
la  maifon.  La  raifonde  cette  indifférence, 
ou  pour  mieux  dire  ,  de  ce  mépris  ,  étoit 
la  profeiîion  de  Philofophe  que  Descar- 
tes avoit  embraflee  ;  profeliion  qui  ne 
donnant  ni  lurtre  ni  éclat  apparent ,  ne  pa- 
roiifoit  à  leurs  yeux  qu'un  prétexte  fri- 
vole pour  vivre  dans  l'oifiveté  fans  hon- 
neur &c  fans  érat.  Dans  cette  perliiafion  , 
ils  tâcherentderej$*acer  de  leur  mémoire, 
comme  s'il  eût  été  la  honte  de  U  famille. 
Mais  M.  Dcfcancs  ,  qui    ne  pcnlblt  pas 
cornme  f«;s  enfans ,  avoit  toujours  fait  do 
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lui  une  eflime  particulière,  il  en  laifTa  des 
marques  dans  Ion  teitament ,  en  lui  léguant 
plus  de  biens  qui  dévoient  naturellement 
lui  revenir.  Notre  Philoibphe ,  après  avoir 
répandu  des  larmes  fur  la  tombe  de  fon 
père  ,  tâcha  d'oublier  des  parens  fi  indi- 
gnes de  fon  amitié.  Il  pria  un  ami  de  fe 
charger  de  la  geftion  de  fes  biens  ,  &  cher- 
cha des  confolations  dans  la  Philofophie. 
Il  en  recevoit  d'ailleurs  des  perfonnesdela 
plus  haute  coniidération.  Louis  XIII  vou' 
lut  même  reconnoître  publiquement  fon 
mérite  en  le  fixant  en  France  ;  mais  les 
plus  fortes  follicitations  ne  purent  l'enga- 
ger à  fortirde  fa  retraite.  Il  regardoit  les 
délices  de  la  Cour,  &  les  occupations  les 
plus  gloricufes  des  premières  charges  de 
l'Etat ,  comme  préjudiciables  au  repos  & 
au  loifir  dont  il  avoit  befoin  pour  perfec- 
tionner les  lumières  de  l'entendement  hu- 
main. Et  faifant  infiniment  plus  de  cas  des 
bontés  &  de  l'eflime  de  fon  Roi  que  de 
tous  les  honneurs  &  de  toutes  les  richef» 
i'cs  dont  il  avoit  voulu  le  combler ,  il  aima 
mieux  vivre  feul  6l  content,  &  vieillir 
fans  emploi ,  que  de  s'expofer  au  hafard 
de  perdre  les  avantages  de  fa  Philofophie, 
pour  foutenir  le  poids  de  ces  honneurs,  ôc 
juftifier  le  choix  de  ce  Prince. 

Depuis  dix  ans  il  éroit  occupé  d'un  Ou- 
vrage fur  la  Métaphyfique ,  dans  lequel  il 


DESCARTES.       25^ 

tra'itoit  de  la  diftinction  de  l'elprit  5c  du 
corps  ;  de  la  meilleure  manière  de  con- 
duire Ton  efprit  pour  connoître  la  vérité  6c 
de  l'exiftence  de  Dieu.  Il  l'envoya  manul^ 
crit  au  Pcre  Merfenm  dès  qu'il  l'eut  fini  , 
f?.ns  lui  donner  aucun  titre ,  afin  que  ce 
Père  en  fût  le  Parrein.  Il  lui  marqua  ce- 
pendant qu'il  croyoit  qu'on  pouvoit  l'inti- 
tuler ainli  :  MedUaùoncs  de  prima  PhUofo- 
phid.  Le  Père  Merfcnne  n'eut  pas  plutôt 
reçu  ce  Manufcrit,  qu'il  s'emprcffa  de  le 
communiquer  à  un  grand  nombre  de  Sa- 
vans  dans  tous  les  genres  à  qui  il  l'avoit 
promis.  On  lui  envoya  de  toutes  parts  des 
remarques  &  des  objeftions  fur  cet  Ou- 
vrage. Prefque  tous  voulurent  faire  voir 
par-là  avec  quelle  attention  ils  l'avoient 
lu.  Parmi  ces  Savans  on  diftingue  MM, 
Hobbis  ,  Ga^cndi  &  Arnaud.  Le  Pcre  M.èr~ 
fenne  ^  à  mefure  qu'il  recevoit  ces  objec- 
tions ,  en  faifoit  part  à  Descartes  ,  qui 
y  répondoit  fur  le  champ.  Cette  contro- 
verfe  parut  trop  intérelTante  à  ce  célèbre 
Minime  pour  ne  pas  la  rendre  publique. 
11  la  publia  fous  le  titre  d'Objeftions  faites 
par  divers  Tiiéologiens  ,  Philofophes  ÔC 
Géomètres. 

Pendant  que  notre  Philofophe  étoit  oc- 
cupé de  {es  réponfes  aux  objeftions  qu'on 
faifoit  à  fes  Méditations  Métaphyfiques  , 
F<&ùus  travailloit  toujours  avec  chaleur  à 
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foiilever  le  parti  qu'il  avoit  commencé  à 
émouvoir  contre  la  Philofophie.  Jufques- 
làiln'avoitagi  qu'en  répandant  des  bruits 
odieux  fur  fa  perlonne,  &  en  diftribuant 
difFérens  libelles.  Mais  lorlqu'en  1641  il 
ftit  Refteur  de  l'Univerfité  ,  &  prefqiie 
revêtu  de  toute  l'autorité  néce (faire  pour 
l'exécution  de  les  mauvais  defl'eins  ,  il  ne 
fongea  plus  qu'à  le  perdre  abfolumenî. 
M.  Eeglus  qui  vit  l'orage  fe  former ,  vou- 
lut en  prévenir  l'efTet.  A  cette  fin,  il  dé- 
clara au  nouveau  Redeur  qu'il  le  rcgarde- 
roit  déformais  comme  la  lumière  de  l'U- 
niverfité  ,  Sifoiimitàfacenfure  lesthèfes 
qu'il  vouloit  (outenir.  Cette  attention 
flatta  fi  fort  Vatius,  que  non-feulement  il 
y  laiiia  quelques  opinions  cartéfiennes  ;  il 
permit  encore  que  le  nom  de  Desc  artes 
parut  à  la  tête  des  thèfes.  Ce  Minière  ne 
croyoit  pas  que  ces  opinions  fiffent  for- 
tune; mais  M.  Rcgius  qui  préfidoit  aux 
thèfes  ,  &  M.  Razy  qui  répondoit,  les 
produifirent  avectantd'avaniages,  que  le 
Redeur  fe  repentit  de  toutes  ies  condef- 
cendances.  Les  Profeffeurs  Péripatéti- 
ciens  ,  ou  les  partifans  de  la  Philofophis 
ciricienne  ,  honteux  de  leur  défaite  ,  firent 
fiiîler  les  thefls  parleurs  écoliers,  &  ex- 
citèrent uîî  tumulte  dont  Fœdus  crut  de- 
voir tirer  pa»-ti,  &  pour  déplacer  Reglus, 
6f  pour  éclater  contre  Desçarjes.  Avant 

que 
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que  de  fe  déterminer  à  lui  déclarer  une 
guerre  ouverte  ,  il  crut  devoir  s'informer 
du  Père  Merfcnne ,  s'il  fongeoit  à  attaquer 
notre  Philolophe  ,  comme  11  lui  avoit  fait 
cfpérer  ;  &  ce  Minime  lui  fît  ime  réponfe 
qui  l'indifpofa  beaucoup.  »  Je  vous  avoue , 
»  lui  écrivit  le  Père  Merfcnne ,  que  j'avois 
»  toujours  eu  une  grande  idée  de  fa  Phi- 
»  lofophie  ;  mais  depuis  que  j'avois  vu  fes 
»  Méditations  avec  les  réponfes  qu'il  a 
»  faites  aux  obje£lions  qui  lui  avoient  été 
»  propofées  ,  j'ai  cru  que  Dieu  avoit  verfé 
»  dans  ce  grand  homme  des  lumières  tou- 
»  tes  particulières  pour  nous  découvrir  les 
V  vérités  naturelles. . . .  Attendons  ,  Mon- 
Joueur  (  ajoute-t-il)  qu'il  ait  mis  cette  Phî- 
»  lofophie  au  jour  ;  autrement  nous  au- 
»  rions  mauvaife  grâce  de  porter  notre 
»  jugement  d'une  chofe  que  nous  ne  con- 
»  noillons  point  (a)  ». 

Ce  confeil  étoit  très-fage  ;  mais  Vadiis 
étoit  trop  aigri  pour  le  luivre.  Aucune 
confidération  ne  le  contenant  plus,  il  ne 
fongea  qu'à  mettre  fes  mauvais  deffeîns  à 
exécution.  Il  coirimença  par  faire  imp ri' 
mer  des  thèfes  ,  oii  ii  dénonça  en  quelque 
forte  Regiuscoïr.vTiQ  hérétique ,  parce  que 
fa  Philofophle  n'ctoit  pas  conforme  avec 
la  Phyfique  de  Moyfe ,  ni  avec  tout  ce  que 

(*  ',  Lctirei  4e  Defcaries.  Tûm'  il. 

Tome  III,  Y 
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nousenfeigne  l'Ecriture.  Son  defTein  étoîî 
de  les  faire  iigner  aux  ProfeiTeurs  de  Théo- 
logie ,  &  n";ême  à  tous  les  Théologiens 
qui  étoient  Miniftres  ou  Prédicateurs  , 
'dÇix\(i]\\eRegius  le  trouvât  ainfi  condamné 
par  une  efpèce  de  conlîftoire  ,  &  que  par 
ce  moyen  le  Magifirat  ne  pût  fediCpenfer 
honnêtement  de  lui  ôter  fa  chaire»  M.  Rc' 
pus  fut  inftruit  de  ce  projet.  Il  alla  s'en 
plaindre  à  M.  Vandcr  Hoock  ,  l'un  des 
Confuls  qui  le  protégeoit ,  &  qui  étoit  in- 
time ami  de  notre  Philofophe.  Ce  ConfiJ 
iît  dire  auffitôt  à  l'Imprimeur  de  lui  appor- 
ter les  thèfes.  Il  manda  enfuite  Fatius  qui 
devoit  y  préfider  ,  lui  ordonna  de  les  cor- 
riger ,  d'en  ôîer  le  titre  &  ce  qui  pouvoit 
intéreiTer  la  réputation  de  M.  Regius  ,  &: 
lui  défendit  d'abufer  publiquement  de  fa 
qualité  &  de  l'autorité  de  la  Faculté  de 
Théologie,  pour  iatisfaire  fa  paffion  par- 
ticulière. 

Fœtius  fut  afTez  étourdi  de  ce  coup  ; 
iTJais  le  Magiilrat  n'ayant  réformé  que  les 
corollaires  de-fes  thèfes  ,  dans  lefqueis  cet 
implacable  ennemi  de  Descartes  avoir 
difîillé  tout  fon  venin ,  il  crut  pouvoir 
tirer  parti  du  texte  pour  couvrir  fa  défo- 
béiffance.  Il  fitfcutenir  fes  thèfes.  Le  Ré- 
pondant &  le  Préfident  fe  fignalerent  éga- 
lement par  la  chaleur  avec  laquelle  ils  dé- 
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fendirent  les  opinions  anciennes  contre  les 
attaques  des  Argumentans  ou  Oppofans  , 
qui  étoient  prelque  tous  des  écoliers  de 
Regius.  Pour  embarrailer  l'un  d'eux  , 
Vmïus  lui  propofa  une  queftion  très-dif- 
ficile à  réfoudre  ;  &  comme  celui-ci  fe 
mettoit  en  état  de  le  fatisfaire,  en  fuivant 
les  principes  de  la  nouvelle  Philofophie  , 
le  Préfident  l'interrompit  brufquement, 
pour  dire  que  ceux  qui  ne  s'accommo- 
doient  pas  de  la  manière  ordinaire  de  phi- 
lofopher  ,  en  attendoient  une  autre  de 
Descartes  ,  comme.  Us  Juifs  attendent 
leur  Elu  ,  qui  doit  leur  apprendre  toute  vérité. 
Le  Refteur  parut  triompher  de  la  Phi- 
lofophie  Cartéfienne.  M.  Regius  voulut 
rabattre  cette  fauiTe  gloire.  Il  fit  part  à 
Descartes  de  fon  deffein&de  {'^s  mo- 
tifs. Notre  Philofophe  lui  dreffa  un  projet 
de  réponfe  rempli  de  termes  obligeans 
pour  Fœtius.  Il  lui  fournit  des  formules 
d'eûime  pour  les  autres  ,  &  de  niodeftie 
pour  lui-même.  Il  lui  marqua  diverfes  ma- 
nières infinuantes  pour  fe  faire  lire  avec 
p'aifir  ,  &  faire  écouter  fes  raifons  ,  & 
fur-tout  il  lui  recommanda  de  fe  garder  de 
l'ironie  dans  le  tour  qu'il  falloit  donner 
aux  éloges  de  fes  Adverfaires.  Ce  modèle 
de  réponfe,  avec  les  matières  ,  les  raifons 
&  les  moyens  de  la-  remplir ,  pafle  pour  un 
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des  plus  beaivx  monnmens  de  la  douceuf 
&  de  la  prudence  humaines.  Cette  ré- 
poniefut  imprimée  avec  ce  titre  :  Refpon' 
Jio  feu  notœ  in  appendicsm  ad  coroUaria 
Theologko  Philofophica^  &c.  Mais  quoique 
Vœt'ius  y  icit  traité  d'homme  favant  &  cé- 
lèbre ,  d'homme  de  bien  &  ennemi  de  la 
rnédifance ,  celui-ci  crut  que  Repus  en  pu- 
bliant cet  écrit  ,  lui  avoit  tait  une  injure 
irrémiiTibie,  parce  qu'il  l'avolt  vaincu  par 
le  nombre  6i  la  force  des  raifons  qui  dé- 
cou  vroient  beaucoup  màeux  Ion  ignorance 
&fon  animofiié  ,  que  n'auroient  pu  faire 
les  termes  les  plus  vchém.ens  &  les  pIi'S 
aigres.  Les  fuites  d^  cet  écrit  lui  parurent 
fi  tâcheufes ,  qu'il  réfolut  de  l'étouffer.  A 
cet  effet,  prenant  pour  prétexte  qu'il  avoit 
été  imprimé  fans  ordre  du  Magii^rat ,  que 
l'Imprimeur  étoit  un  Catholique  £i  le  Li- 
braire un  Remontrant  ,  il  convoaua  l'af- 
lémblée  générale  de  TUniverfité  ,  &  y 
<iénonça  la  réponfc  de  Regius  comme  un 
libelle  injurieux  à  fa  perfonne,  à  la  dignité 
redorale  ,  à  Thonneur  des  Prcfeffeurs  de 
toute  i'Univerfité  II  en  demanda  la  (up- 
preliion  ,  &:  en  même  temps  la  profcrip- 
tion  de  la  nouvelle  Philofophie,  qui  irou- 
bloit  félon  lui  le  repos  de  toute  I'Univer- 
fité. Le  plus  grand  nombre  des  ProfeiTeurs 
étant  dévoués  à  Fxtius ,  foufcrivirent  à 
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cet  avis  ,  &  trois  d'entr'eux  furent  dé- 
putés vers  le  Magiflrat  pour  lui  porter  les 
plaintes  de  l'aflemblée.  Sur  ces  plaintes 
le  Magiflrat  envoya  faifir  les  exemplaires 
de  cette  réponfe  ;  mais  bien  loin  d'en  ar- 
rêter le  cours  ,  cette  laifie  ne  fervit  qu'à 
la  faire  rechercher,  &  à  la  répandre  da- 
vantage. Vœùus  fentit  le  tort  que  cela  lui 
faifoit.  Dans  le  defléin  de  le  réparer  ,  il 
aflembla  prefque  tous  les  jours  fon  Uni- 
verfité  ,  pour  prendre  des  délibérations 
contre  la  Philofophie  de  Descartes. 
Après  plulieurs  conférences,  il  dreffa  un 
réfuhatde  délibération  qu'il  fit  fignerpar 
la  plupart  des  ProfefTeurs.  Ainfi  il  préfenta 
fans  oppofiîion  cette  délibération  au  Sénat 
ou  Confeii  de  la  Ville  ,  au  nom  des  quatre 
Facultés ,  pour  obtenir  une  fentence  ,  tant 
pour  la  profcription  de  la  nouvelle  Philo- 
îbphie  ,  que  pour  la  fuppreffion  de  l'écrit 
de  Rcgius.  Le  Confeil  eut  égard  à  la  re- 
quête du  Re£leur.  Il  rendit  le  1 5  Mars  de 
l'année  1641  un  décret ,  portant  défenfe 
à  M.  Regiusde  ne  plus  donner  d'autres  le- 
çons que  celles  de  Médecine,  &  de  ne  plus 
tenir  de  conférences  particulières  ;  per- 
mettant en  même  temps  aux  Piofeffeurs 
de  rUniverfité  de  s'aiTembler  pour  porter 
leur  jugement  fur  le  livre  de  M.  Réglas, 
De  forte  que  le  Refteur  tout  glorieux  de 
cet  Arrêt ,  convoqua  fon  alTemblée  dès  le. 
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îy  du  même  mois  ^  &  y  fît  porter  contre 
toute  forme  de  Jullice  une  condamnation 
des  écrits  deRegius,  qui  paroiflbit  rendue 
au  nom  de  toute  l'Univerfité  ,  mais  qu'ii 
avoit  minutée  feul,  &  prononcée  comme 
Reftcur,  étant  tout  à  la  fois  le  iuge&  la 
partie  de  ce  Profeffeur  qui  ne  fut  ni  appelle 
ni  entendu  dans  fes  défenfes.  Il  n'y  eut  que 
huit  ProfelTeurs  qui  eurent  une  part  réelle 
à  ce  jugement.  Les  autres  rougiflbient 
bien  de  fervir  d'inftrumens  à  la  palHon  de 
yœtius  ;  mais  ils  étoient  trop  foibles  pour 
lui  rcfifter.  Deux  cependant ,  "nommés 
Emilius  &  Cyprien  ,  proteflerent  haute- 
ment de  nullité  fur  ce  qu'on  venoit  de 
faire.Le  dernier  eut  même  affez  de  fermeté 
pour  demander  qu'on  fit  mention  de  fa 
protefiation  dans  i'aâe  de  jugement ,  8c 
qu'on  le  nommât  pour  n'être  pas  confondu 
mal-à-propcs  avec  les  auteurs  d'une  ac- 
tion fi  peu  raifonnable ,  fous  le  nom  géné- 
ral de  ProfelTeurs  de  TUniverfité. 

Vœùus  peu  inquiet  de  cette  protefla- 
tion  ,  ne  longea  qu'à  harceler  notre  Philo- 
fophe.  Il  fit  un  libelle  contre  lui ,  qui  de- 
voit  être  publié  fous  ce  titre  :  Prodomus , 
Jivc  examen  tutelare  onhodoxce  Phïlofophice 
prinàpiorum .  Et  afin  de  décrier  la  nouvelle 
Philo  ophie  à  Leyde  comme  à  Utrecht ,  il 
envoya  fon  manufcrit  à  un  Moine  renégat 
pour  le  faire  imprimer  dans  cette  Yille. 
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Celui-ci  le  donna  à  un  Libraire  qui  fe  dii- 
poloit  à  le  mettre  fous  preffe;  mais  le 
Relieur  de  l'Univerfité  de  Leyde  qui  ne 
penfoit  pas  comme  celui  d'Utrecht ,  ayant 
été  averti  de  ce  projet ,  Te  tranfporta  chez 
l'Imprimeur  ,  &  fit  faire  en  fa  préfence 
une  information  de  cette  entreprife.  L'Im- 
primeur la rejetta toute  fur  le  Moine,  qui 
fe  trouva  heureufement  abfent  de  l'Impri- 
merie ,  ëi  qui  prit  la  fuite  pour  aller  à 
Utrecht  rendre  compte  à  Fœùusdu  fuccès 
malheureux  de  fa  commiiîion. 

Cette  aventure  chagrina  ce  Minière 
fans  le  dégoûter  d'écrire  contre  Descar- 
tes. Il  remania  fon  écrit ,  &  en  forma  un 
volume  qu'il  publia  en  1643  fous  le  nom 
ÙQSchocckius  ,&  avec  ce  titre  :  Philofophia 
Caricfiana  ,Jive  admiranda  methodus  nov(Z 
Philo] Qphiit  Rcnati  Descartes.  Notre 
Philofophe  crut  devolrrépondreàcet  écrit. 
Il  publia  d'abord  une  lettre  adreffée  à  Va- 
tius  même ,  ad  cdcberrimum  virum  D.Gisber- 
tum  Vœtium ,  comme  porte  le  titre.  Dans 
cette  lettre  Descartes  ne  releva  pas  les 
injures  dont  fon  adverfaire  l'accabloit  dans 
fa  critique.  Son  deilein  étoit  fimplement 
de  fe  juftitier ,  &  de  donner  quelque  fatis- 
faftion  (1  divers  honnêtes  gens  de  la  même 
religion  que  Fœtius,  qui  étoient  indignés 
qu'un  homme  aulli  vicieux  que  lui ,  6c  d'un 
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mérite  auffi  fiiperficlel  que  le  fien,eùta{rez 
de  crédit  &  d'autorité  pour  brider  la  po- 
pulace, &  pour  irnporer  aux  trois  quarts 
de  la  bourgeoifie  de  la  Ville.  Cette  pré- 
vention étoit  portée  à  un  tel  point  ,  que 
les  Confuls  même  &  les  Eourgmeftres 
firent  un  mauvais  accueil  à  cette  réponfe, 
quelque  modérée  6l  quelque  légitime 
qu'elle  fût.  C'eit  ce  qui  obligea  DescaR- 
TES  à  compoler  un  fécond  écrit ,  dont  il 
envoya  des  exemplaires  à  ces  M-igiilrats 
par  des  perlonnes  les  plus  qualifiées  de  la 
Ville,  avec  des  complimens  de  fa  part. Cet» 
te  politefie  &  ton  droit  ne  firent  aucune 
impreifion  fur  leur  efprit.  Les  intrigues  de 
r'fe/iwilesavoientfi  fortpréoccupés,qu'ils 
croy oient  que  leur  Religion  étoitintéref- 
fée  à  maintenir  la  dodrine  &  la  perfonns 
de  ce  Minillre.  En  conlequence  de  cette 
perfuafion,'ls  rendirent  une  ft^ntence  ou  un 
afte  ,parlequelilscondamnoicntces  deux 
réponles  de  notre  Pliilo(3pbe,6v  lecitctient 
pour  fe  juftifier.  Cette  citation  fe  fit  même 
au  ion  de  la  cloche  de  la.prifon  ,  comme 
lors  de  l'exécution  d\m  criminel.  D ES- 
CARTES  fut  extrêmement  furpris  de  ce 
procédé.  Il  ne  pouvoit  comprendre  que 
des  Magiflr^its  qui  dévoient  connoître  les 
boi  nés  &  l'étendue  de  leur  pouvoir ,  le  ci- 
taffent  comme  s'ils  avoieat  eu  quelque  ju- 
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rifdiftlon  fur  lui  ,  &  d'une  manière  fur- 
tout  li  indécente  6c  li  peu  régulière.  La 
chofe  étoit  d'autant  plus  étrange  ,  que 
ces  Magiltrats,  quoiqu'informés  de  fa  de- 
meure ,  avoient  teint  de  l'ignorer,  pour 
avoir  un  prétexte  de  rendre  la  citation  ■ 
publique.  Tout  cela  étoit  fans  doute  très- 
grave.  Cependant  Descartes  ne  crut 
pas  devoir  prendre  d'autre  voie  pour  fa 
juftlfication,  que  de  répondre  à  cet  ade 
par  un  écrit  de  trois  ou  quatre  pages. 
Après  y  avoir  mis  dans  tout  fon  jour 
fon  droit  &  l'irrégularité  de  la  procé- 
dure des  Magiftrats ,  il  proteftoit  d'mjures 
au  cas  que  ces  Juges  voulurent  prétendre 
quelque  droit;'de  jurifdicHon  fur  lui.  Fœ- 
tins  lut  cet  écrit ,  &  en  prit  l'allarme.  Il 
comprit  qu'il  falloit   redoubler  d'ardeur 
pour  empêcherqu'ilnefitconnoître  toutes 
Tes  impoflures.  Il  lâcha  d'abord  des  émif- 
iaires  dans  la  Ville,  afin  d'animer  la  po- 
pulace contre  l'ennemi, difoit-il, de  leur 
PaiLeur&  de  leurReii'Jion.  Par  ïts  me- 
nées  &  fes  calomnies ,  il  obtint  enfuite 
des  Commiffaires  à  qui  le  Sénat  &  le 
Confeil  de  la  Ville  avoient  conîié  l'exa- 
men de  cette  affaire;  il  obtint,  dis-je,  une 
fentence  qui  déclaroit  libelles  diffama- 
toires les  deux  lettres  de  Descartes 
contre  Fœùus.  Notre  Philofophe  ne  i-eçut 
aucun  avis  de  cela,  Quelques  femaines 
Tom&  III,  Z 
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s'écoulèrent  après  la  date  de  cette  (en- 
tence,ians  qu'il  eCit  entendu  parler  de  rien. 
Enfin  il  reçut  deux  lettres  confécutives 
&  anonymes ,  psr  lefquelles  on  lui  don- 
noiî  avis  que  l'Officier  de  Jullice  l'avoit 
cit  éde  l'ordre  des  Magiftrats ,  pour  com- 
paroître  en  peribnne  comme  criminel.  On 
lui  marquoit  qu'il  n'étoit  pas  en  sûreté 
dans  la  Province  où  il  étoit, parce  que 
par  un  accord  fait  entre  les  Provinces 
particulières  d'Uîrecht  &  de  Hollande  , 
les  fentences  qui  fe  rendoient  dans  l'une 
s'exéciitoient  auili  dans  l'autre. 

Descartes  ne  fut  que  penferde  ces 
lettres.  Il  crut  à  la  première  vue  que  c'é- 
toit  une  raillerie  ,  &  ne  s'en  émut  point. 
Mais  après  y  avoir  réfléchi  plus  mûre^ 
ment ,  il  jugea  à  propos  de  s'en  aller  à 
la  Haye  pour  s'en  informer.  Il  apprit 
dans  cette  Ville  que  la  chofe  étoit  telle 
qu'on  lui  avoit  écrite.  On  lui  dit  qu'il 
ne  s'agifToit  de  rien  moins  que  d'aller 
répondre  à  Utrecht  fur  les  crimes  de  l'a- 
théifme  envers  Dieu ,  &  de  calomnie  à 
l'égard  d'un  homm^e  de  bien.  Les  fuites 
de  cette  affaire  étoient  de  la  plus  grande 
conféquence.  Pour  en  empêcher  les  effets, 
notre  Philofophe  porta  fes  plaintes  à  l'Am- 
baffadeur  de  France  en  Hollande  ,  qui  alla 
fur  le  champ  en  rendre  compte  au  Prince 
d'Orange.  Ce  Prince  iît  écrire  aulfi-iôt 


D  E  s  CA  RT  E  s.       167 

aux  Etats  de  la  Province  d'Utrecht ,  afin 
de  procurer  à  Descartes  les  fadsfac- 
tions  qu'il  demandoit.  Les  Etats  uferent 
de  leur  autorité  pour  finir  toutes  ces 
procédures,  qui  tendcient  à  condamner 
notre  Phiiolbphe  à  de  grofTes  amendes, 
à  le  bannirdes  Provinces-Unies, Scalaire 
brCder  fes  livres.  Fœtius  comptoit  fi  fort 
là-deffus  ,  qu'il  avoit  déjà  traniigé  avec 
le  bourreau  pour  faire  un  feu  d'une  hau- 
teur démefurée  ,  &  dont  on  pût  parler 
dans  l'Hiftoire  comme  d'une  chofe  ex- 
traordinaire. 

Cette  affaire  acheva  de  perdre  Fœtlus 
de  réputation.  Elle  couvrit  de  confufion 
les  Magidrats  d'Utrecht,  dont  plulieurs 
s'excuferent  fur  ce  que  ne  fâchant  pas 
quels  pouvoient  être  les  difl'érends  des 
Gens  de  Lettres ,  ils  s'étoient  crus  obli- 
gés de  prendre  les  intérêts  de  leur  Mi- 
nière &  de  leur  Théologien  contre  un 
Catholique  étranger, eftimant  que  leur 
zèle  pour  leur  religion  reètlfieroit  fuffi- 
famment  leur  ignorance  ôi  l'irrégularité 
de  leur  conduite.  Enfin  elle  fervit  à  faire 
connoîfre  le  grand  nombre  d'amis  que 
Descartes  avolt  à  la  Haye ,  à  Leyde  & 
à  Amfterdam  ,  &  à  lui  en  acquérir  d'au- 
tres qui  blâmèrent  hautement  les  procé- 
dures d'Utrecht  des  qu'elles  devinrent 
publiques.  De  forte  que  notre  Philofo- 
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phe  ne  fut  occupé  pendant  deux  mois 
qu'à  écrire  des  lettres  de  remerciment 
par  centaines ,  occupation  fatisfaifante  à 
la  vérité  ,  mais  auffi  nuifible  à  (qs  études 
que  les  foilicirations  de  ion  procès. 

Descartes  ne  s'arrêta  pas  là.  Il  porta 
plainte  à  l'Univerfité  de  Groningue  con- 
tTQSchoockius  jProfclîeurdans  cette  Uni- 
vcrfité ,  qui  avoit  prêté  baiiement  Ion 
nom  à  récrit  de  Fœtius  {Admiranda  Me- 
thodus  ^  6'c.)  lequel  avoit  donné  lieu  à 
cette  affaire  ;  &  il  obtint  une  ientence 
également  jufte  &  confolante.  Elle  étoit 
intitulée  :  Scnunct  rcndui  dans  le  Sénat 
Académique  par  VUnïverJité  de  Groningue 
&  les  Oomélandcs  en  la  caufe  de  Mefjire 
René  Descartes  ,  Seigneur  du  Perron  , 
contre  Maître  Martin  Schoock  ,  Profe(Jcur 
en  ladite  Univerfaé,  Elle  concenoit  des 
cxcufes  hDe  s  CARTES  de  la  part  de 
Schoockius,  &  des  témoignages  d'un  véri- 
table repentir  delà  faute  de  ce  Profeffeur. 

Notre  Philofophe  envoya  une  copie  de 
cette  fentence  aux  Magiftrats  d'Utrecht , 
fans  leur  faire  le  moindre  reproche ,  mais 
afin  de  les  inviter  tacitement  à  fuivre 
l'exemple  de  Groningue.  C'éroit  une  le- 
çon pour  eux  qui  les  mortifia  beaucoup. 
Xeurdépit  éclata  par  cet  afte  ou  efpèce 
de  placard  qu'ils  rendirent  en  conféquen- 
çe  :  X^i  la  Jujlici  d'Utnchi ,  il  ejl  défendu 
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irh-ngoureufement  à  tous  les  Imprimeurs  & 
Libraires  de  cette  Ville  &  franchife  y  d'impri- 
mer ou  faire  imprimer ,  de  vendre  ou  faire 
vendre  aucuns  libelles  ou  autres  écrits  tels 
quils puijfent  êtrcpourou  contre  DefcarteS, 
fous  correction  arbitraire* 

Ce  ne  turent  pas  là  les  derniers  dé- 
fagrémens  que  lui  procura  Vœtius.  Cet 
homme  impitoyable  travailla  encore  à 
lui  lulciter  des  ennemis  de  toutes  parts. 
11  indiipolà  jul'qu'à  Regius ,  fon  zélé  dif- 
ciple  ;  &  ce  Profeffeur  paya  fon  maître 
de  ringratitude  la  plus  noire.  Descar- 
tes eut  encore  le  chagrin  de  voir  Gaf 
fendi  prendre  parti  contre  lui.  Toutes 
ces  injuftices  firent  une  vive  impreffion 
fur  fon  cœur.  Il  chercha  à  y  faire  di- 
verfion  en  fe  livrant  tout  entier  à  l'étude. 
11  mit  la  dernière  main  au  cours  de  Phi- 
lolophie  qu'il  avoit  com.pofé  ,  &  permit 
enfin  aux  fameux  El^evirs ,  qui  le  con- 
voitoient  depuis  long-temps ,  de  le  met- 
tre fous  preffe. 

Il  divifa  ce  cours  en  quatre  parties. 
Dans  la  première ,  il  expoia  les  principes 
de  nos  connoifTances.  11  expliqua  dans  la 
féconde  les  loix  de  la  nature ,  c'efl-à-dire 
la  Phyfique  générale.  Il  remplit  la  troi- 
liéme  de  fon  fyftême  du  monde  ;  &  il 
comprit  dans  la  dernière  tout  ce  qui 
concerne  la   terre.   L'ouvrage   portant 
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pour  titre  ,  Lumïna  Phïlofophiœ.  ,  qu'ofï 
a  changé  en  celui  de  Principes  ,  parut 
fous  les  auipices  de  la  PrincefTe  Pala- 
tine Elifabeth ,  fille  de  Frédéric  V ^  Elec- 
teur Palatin  du  Rhin ,  élu  Roi  de  Bohême. 
C'étoii  une  Princeffe  qui  avoit  beaucoup 
d'efprit  &  de  connoiffances ,  &  qui  s'é- 
toit  acquis  par- là  l'eftime  &  la  vénéra- 
tion de  tous  les  Savans.  L'amour  de  la 
Philofophie  la  dominoit  de  telle  forte  , 
Qu'ellepréféraleplaifirde  l'érudierdansla 
retraite  ,  à  l'éclat  de  la  couronne  o^^Ula- 
dijliis ^  P.oi  de  Pologne,  lui  offroit  avec 
fa  main.  Elle  étoit  zélée  difciple  de  Des- 
cartes ,  &  ce  fut  pour  lui  en  témoigner 
fa  reconnoiffance  que  notre  Philofophe 
lui  dédia  fon  livre. 

Il  étoit  à  Paris  lorfque  les  Libraires  le 
publièrent.  Il  y  vivoit  avec  M.  Ckralier  ^ 
homme  de  difîinûion ,  qui  lui  étoit  atta- 
ché depuis  long-temps.  Cet  a:ni  lui  fit 
faire  connoiffance  avec  M.  Chanut  ,{on 
allié.  C'étoit  un  perfonnage  infiniment 
eftimable,&  qui  joui ffoit  à  la  Cour  de 
la  plus  grande  confidération.  M.  Chanut 
fut  fi  fîaaé  de  cette  connoiffance,  qu'il  fe 
hâta  d'en  ferrer  les  liens  par  des  marques 
fohdes  d'une  véritable  eftime.  Il  employa 
à  cet  effet  le  crédit  qu'il  avoit  auprès 
de  M.  le  Chancelier  ,  &  celui  de  fcs 
amis  auprès  du  Cardinal  Maiarin,  pour 
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îni  procurer  une  penfion  du  Roi  qui  le 
mît  plus  en  état  de  faire  des  expériences. 
Mais  quoique  le  Chancelier  connût  tout 
le  mérite  de  DescjWITES,  les  ignorans 
&;  les  fots  que  ce  mérite  ofFufquoit,eurent 
allez  de  crédit  pour  empêcher  que  la 
France  ne  s'illuftrât  en  concourant  aux 
travaux  d'un  des  plus  beaux  génies  du 
monde  :  époque  malheureufe  qui  forme- 
ra toujours  une  tache  coniidérable  dans 
les  faftes  de  notre  Hifloire.  Notre  Philo- 
fophe  confola  M.  Charnu  de  ce  mauvais 
fuccès  y  &  s'eflima  fort  heureux  de  con- 
facrer  fes  talens  ôi  fon  patrimoine  à 
l'utilité  publique ,  fans  y  employer  le 
bien  d'autrui. 

Cette  affaire  le  dégoûta  du  féjour  de 
Paris ,  pour  ne  pas  dire  de  la  France.  Il  en 
partit  en  1644,  &  alla  fe  retirer  à  Eg- 
mond  5  dans  le  defl'ein  de  s'y  recueillir 
plus  profondément  que  jamais.  Là, re- 
tiré abfolument  du  commerce  du  monde, 
il  voulut  connoître  enfin  la  nature  de 
l'homme.  Il  étudia  d'abord  celle  des  ani- 
maux ,  qu'il  crut  devoir  fervir  d'introduc- 
tion à  l'autre.  Pendant  qu'il  étoit  livré  à 
cette  étude ,  il  reçut  la  vifite  d'un  Gen- 
tilhomme qui  voulut  voir  fa  bibliothèque. 
Descartes  leconduifitdans  une  galerie, 
&  tirant  un  rideau  ,  il  lui  fit  voir  un  veau, 
à  la  diffeCîion  duquel  il  alloit  travailler. 

Z  iv 
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Voilà  ,  lui  dit  -  il ,  ma  bibliothèque  ;  voilà 
l^ étude  à  laquelle  je  m'applique  le  plus 
maiiitenant. 

De  la  connolffance  des  bêtes  ,  notre 
Philofophe  pafl'a  à  celle  du  corps  humain.. 
Le  but  qu'il  le  propofoit  dans  les  travaux, 
étoit  de  troi;ver  les  moyens  de  conlerver 
la  fanté  &  de  U  rétablir.  Une  difpute  qui 
s'éleva  fur  la  quadrature  du  cercle ,  inter- 
rompit Ion  travail  ;&  l'arrivée  de  M.  Cha' 
nut  en  Hollande  le  lui  fît  fulpendretout-à- 
iait.  Descartes l'alla  voira  Amfterdam, 
par  oîi  il  paffoit  pour  fe  rendre  en  Suéde 
avec  la  qualité  de  Rcfident.  Ce  fut  une  fa- 
îisfa£lion  bien  grande  pour  ces  deux  amis 
de  fe  voir  &  de  s'embraffer.  Leur  joie  ivX 
courte.  M.  Chanut  continua  fon  voyage  , 
lU.  fon  ami  fe  retira  dans  fa  folitude.  Il  7 
travailla  à  un  petit  traité  fur  la  nature  des 
psiîions  de  l'ame.  C'étoit  ici  un  ouvrage 
de  morale  ;&  on  fait  que  cette  fcience 
détache  de  tous  les  honneurs  de  ce  monde 
ceux  qui  la  goûtent  véritablement.  Aufîi 
elle  lui  préfenta  avec  tant  de  vivacité  les 
îllufions  de  ce  qu'on  appelle  renommée, 
qu'il  réfolut  de  n'étudier  dorénavant  que 
pour  lui ,  &de  ne  rien  publier. 

La  Princeffe  Elifabeth  lui  écrivit  dans 
ce  temps-là,  afin  de  lui  demander  à  quoi 
elle  pourroit  s'occuper  aux  Eaux  de  Spa , 
oii  elle  étoit,  pour  y  pafferfon  temps. 
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Notre  Philofophe  lui  conleilla  de  lire  le 
livre  de  Seneque  fur  la  béatitude  de  la 
vie  (^Dt  Vïtâ  biata)  ,  &  fit  des  remarques 
fur  ce  livre, afin  que  cette  Princeife  en 
retirât  plus  de  fruit.  Elïfabcth  communi- 
qua à  fon  tour  fes  réflexions  à  Des- 
cartes ,  &  l'engagea  à  traiter  dans  fes 
réponfes  les  points  les  plus  importans  de 
la  Morale  ,  le  fouverain  bien  ,  la  liberté 
de  rhomme ,  l'état  propre  de  l'ame ,  l'u- 
fage  des  paflions  ,  &  celui  de  la  raifon 
dans  les  biens  &  dans  les  maux  de  la 
vie. 

Ce  commerce  de  lettres  entre  notre 
Philofophe  &  la  Princeife ,  parvint  à  la 
connoiffance  de  ChriJiim^KQmQ  de  Suéde. 
Cela  fît  naître  en  elle  la  curicfjîé  de  le 
connoîlrc.  Née  avec  un  grand  défir  d'ap- 
prendre ,  elle  avoit  dcja  étudié  les  grands 
principes  de  la  Philofophie  ;  mais  elle 
voulut  être  inflruite  particulièrement  de 
ceux  de  la  Phiiofophie  Cartéfienne.  M. 
Chanut  ,  qui  fe  fouvenoit  malheureufe- 
ment  du  refus  qu'on  avoit  fait  en  France 
d'y  attacher  Descartes  par  quelque 
penfion  ,  n'oublioit  aucune  occafion  pour 
lui  parler  de  notre  Philofophe.  Il  corn- 
niuniquoit  fes  ouvrages  à  Sa  Majefté  , 
&  ils  fuggcroient  fouvent  à  Chri(îine  des 
qucflions  qui  cmbarralToient  le  Réfident, 
Elle  lui  demanda  un  jour  fi  quand  on  ufe 
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mal  de  l'amour  ou  de  la  haine  ,  lequel 
de  ces  deux  déréglemens  ou  mauvais 
ufages  eil  le  pire.  M.  Chanut  fît  part 
de  cette  queflion  à  Descartes  ,  qui  lui 
envoya  aufîî-tôt  une  belle  diflertation  fur 
l'amour,  dans  laquelle  il  fait  voir  ,  i°. 
Que  l'amour  eft  premièrement  un  mouve- 
ment intellectuel  &  raifonnable  de  l'ame , 
&  enfuite  une  paiTion  ;  2*^.  Que  la  feule 
lumière  naturelle  nous  enfeigne  à  aimer 
Dieu;  3"^.  Que  le  mauvais  ufage  de  l'a- 
mour ell  pire  que  celui  de  la  haine  {a). 

Cette  dijGTertation  fît  un  plaifîr  infini  à 
la  Reine  de  Suéde.  Elle  s'informa  de  M. 
Chanut  des  particularités  de  la  vie  &  du 
caradere  de  notre  Philofophe  ;  &  le 
compte  que  celui-ci  lui  en  rendit ,  accrut  fi 
fort  l'opinion  avantageufe  qu'elle  avoit  de 
lui,  qu'elle  dit  au  Réfident  de  France  : 
»Monrieur,DESCARTES,autantquejepuis 
»  le  voir  par  cet  écrit  &  par  la  peinture 
»  que  vous  m'en  faites ,  efl  le  plus  heureux 
»  de  tous  les  hommes ,  &  fa  condition  me 
»  femble  digne  d'envie. Vous  me  ferez  plai- 
»  nr  de  l'aiTurer  de  la  grande  eflime  que  je 
»  fais  de  lui  ».  Chrijlim  lui  fit  encore  pro- 
poser d'autres  quef^ions  à  réfoudre;  oC 
cela  forma  un  commerce  de  lettres  avec 
M.  Chanut,  qui  occupa  long-temps  notre 
Philofophe. 

(«)  Voyez  k.prcmici  Tome  des  Littrti  de  Diffumu 
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Les  fatisfaftions  que  Descartes  goù" 
toit  dans  cette  occupation  ,  furent  trou- 
blées par  de  mauvaifes  affaires  que  lui  fuf- 
citerent  quelques  Théologiens  de  Leyde 
liibornés  par  Fœtius.  L'un  d'eux, dans  une 
thèfe  qu'il  fît  foutenir  contre  fa  do£trine  , 
entr'autres  fentimens  ablurdes,  lui  attri- 
bua celui-ci  :  Il  faut  douter  qu'il  y  ait  un 
Dieu  ;  &  même  on  peut  nier  abfolument pour 
quelque  temps  qu'il  y  en  ait  un.  Un  fécond 
Théologien ,  pour  enchérir  fur  cette  im- 
piété ,  lui  fît  dire  :  Que  ridée  de  notre  libre 
arbitre  ej} plus  grande  que  Vidée  de  Dieu  ;  ou 
bien  ,  Qiie  notre  libre  arbitre  ejl  plus  grand 
que  Dieu  même ,  &  que  Dieu  efî  un  impojleur 
&  un  trompeur.  L'intention  de  ces  deux 
calomniateurs  étoit  de  faire  condamner 
premièrement  fes  opinions  comme  très- 
pernicieufes,&:  lui  comme  blafphémateur, 
par  quelque  fynode  011  ilsferoient  les  plus 
forts  ;  &  en  fécond  lieu,  de  lui  procurer 
quelqu'affront  par  le  Magiflraî  qui  leur 
étoit  déjà  tout  acquis.  Descartes  fut  in- 
formé de  cette  manoeuvre.  Il  écrivit  tme 
longue  lettre  aux  Curateurs  de  l'Univer- 
fité  &  aux  Confuls  de  îa  Ville ,  pour  leur 
demander  jufiicedescalomnies  de  cesdeux 
Théologiens.  Les  Curateurs  n'eurent  pas 
plutôt  reçu  cette  lettre ,  qu'ils  mandèrent 
leRedeur  de  l'Univerfué  &  lesProfefTeurs 
de  Théologie ,  pour  comparoître  devaiaï 
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eux  ;  &:  fans  fe  donner  la  peine  d'exa- 
miner le  fond  de  cette  affaire  ,  ils  fe  con- 
tentèrent de  leur  défendre  par  un  édit 
donné  à  la  hâte  ,  de  faire  aucune  mention 
de  Descartes,  ni  dans  leurs  leçons,  ni 
dans  leurs  difputes  ou  exercices  acadé- 
miques. Ils  communiquèrent  après  cela 
à  notre  Philofophe  ce  qu'ils  avoicnt  fait, 
&  le  prièrent  de  s'abilenir  de  parler  de 
cette  affaire ,  pour  prévenir  ,  difoient-ils, 
les  inconvéniens  qui  pourroient  arriver 
de  part  &  d'autre.  Descartes  fut  très- 
mécontent  de  cette  conduite.  Il  répondit 
aux  Curateurs  &  aux  Magifirats  :  »  Jeme 
»  foucic  fort  peu  que  l'on  fdffe  déformais 
»  mention  de  moi  dans  votre  Académie , 
»  ou  qu'on  n'en  faffe  point  ;  mais  comme 
»  je  ne  m'étudie  qu'à  avoir  des  opinions 
»  très-vraies ,  &  que  je  compte  même 
»  entre  mes  opinions  toutes  fortes  de 
»  vérités  connues  ,  je  n'eftime  pas  qu'on 
»les  pi'.ifTe  bannir  d'aucun  lieu  ,  fi  l'on 
»  ne  veut  en  même  temps  que  la  vérité 
»  en  foit  bannie  (a)  ».  On  ne  fit  aucune 
attention  à  ces  raiibns ,  &  la  chofe  en 
refta  là. 

Pour  faire  diverfion  aux  chagrins  que 
ceci  lui  caufa  ,  notre  Philofophe  vint  voir 
fes  amis  à  Paris.  Il  y  fut  accueilli  des  per-^ 
fonnes  les  plus  di/linguécs.  Quelques-unes 

{a)  Lettres  de  Dclcaiics  ,  Tome  iil. 
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â'entr'elles  voulurent  lui  donner  des  preu- 
ves réelles  de  leur  eftime.  Elles  employè- 
rent le  crédit  qu'elles  avoient  auprès  du 
Miniflre  pour  lui  procurer  une  penfion  du 
Roi ,  laquelle  lui  tut  accordée  en  confidé- 
ration  dsfon  grand  mérite  y&  di  VuûlïUquz 
fa  PhilofophU  &  Us  recherches  dcfes  longues 
études procuro'unt  au  genre  humain  ,  comme 
aujji  pour  t  aider  à  continuer  Ces  belles  cxpé~ 
riences  qui  requêroient  de  la  dépenfz.  Cette 
penfion  étoit  de  trois  mille  livres  ,  &  il 
eft  certain  qu'elle  ne  lui  tut  point  payée  , 
quoi  qu'en  dilb  M.  BaiUetàzns  la  vie  du 
grand  homme  qui  nous  occupe.  Car  notre 
Philofophe  mécontent  de  ia  Cour  ,  étant 
retourné  en  Hollande ,  le  Roi  fut  fâché  de 
ce  départ.  Le  Miniflre  lui  écrivit  de  la 
part  de  Sa  Majefté  de  revenir  à  Paris  ;êc 
pour  rengager  à  obéir  à  ion.  Maître  avec 
plus  de  plaifir,  &  à  oublier  le  paiTé  ,  on  lui 
fit  expédier  de  nouvelles  lettres  patentes 
d'une  penfion  confidérable  ,  &  on  y  joi- 
gnit les  promelTes  les  plus  féduifantes  & 
les  plus  ilatteufes.  Il  quitta  donc  la  Hol- 
lande pour  prendre  la  route  de  Paris  ;  mais 
à  peine  fut-il  arrivé  dans  cette  Capitale, 
qu'il  fe  repentit  de  la  facilité  qu'il  a  voit  eue 
de  felaifler  gagner.  Au  lieu  de  voir  l'effet 
de  ces  belles  promeffes  du  Miniltre  ,  il 
trouva  au  contraire  qu'on  a  voit  fait  payer 
par  un  de  fes  parens  l'expédition  des 
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lettres  qu'on  lui  avoit  envoyées  ,  & 
qu'il  en  devoit  l'argent.  Dcforte  qu'il  iem- 
bloit  qu'il  n'étoit  venu  à  Paris  qu'afin 
d'acheter  le  titre  le  plus  cher  &  le  plus 
inutile  qui  ait  jamais  été  entre  ies  mains. 
Descartes  étoit  trop  Philolbphe  pour 
s'afiliger  de  cette  aventure  ,  quelque  dé- 
fagréable  qu'elle  fût.  Il  n'y  eût  pas  même 
fait  attention,  s'il  eut  vu  que  fon  voyage 
fût  utile  à  ceux  qui  l'avoient  appelle.  Mais 
ce  qui  le  toucha  le  plus  ,  ce  tut  qu'aucun 
d'eux  ne  témoigna  vouloir  connoître  au- 
tre chofe  de  lui  que  fon  vifage  :  ce  qui 
lui  donnoit  lieu  de  croire  qu'on  vouloit 
feulement  l'avoir  en  France  comme  un 
Elcphant  ou  une  Panthère  à  caufe  de  la 
rareté. 

Un  accident  fi  imprévu  lui  apprit  à  ne 
plus  entreprendre  des  voyagesfur  despro- 
mcffes ,  fuffent- elles  écrites  fur  du  vélin  ; 
&  il  feroit  forti  fur  le  champ  de  Paris  pour 
retourner  en  Hollande ,  ii  quelques-uns  de 
fesamisn'euflent  empêché  qu'il  n'exécu- 
tât fi-tôtfa  réfolution.  Ils  le  retinrent  en- 
core trois  mois,  &  profitèrent  de  ce  féjour 
pour  le  réconcilier  avec  Gajfendi  qui  étoit 
alors  dans  cette  Ville.  Ces  deux  Savans 
fe  virent  l'un  &  l'autre,  &:  leur  tfîime 
réciproque  fit  tous  les  frais  de  leur  ré- 
•conciliaîion.  Cela  caufa  tant  de  fatisfr-C- 
tion  à  Descartes  ,  que  M.  de  Robcrvùl , 
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toujours  envieux  de  fon  mérite  ,crut  de- 
voir la  traverfer  par  quelque  mortifica- 
tion. A  cette  fin,  il  forma  des  aiTcmblées 
pour  examiner  à  fond  faPhilofophie.  Dans 
ces  afTemblées  fa  mauvaife  humeur  fe  ma- 
nifeilatouiours;de  manière  que  notre  Phi- 
lofophe ,  ennuyé  de  tous  ces  procédés^  prit 
le  parti  de  fortir  de  Paris  pour  aller  fe  ren- 
fermer à  Eç^mond  en  Nord  -  Hollande, 
comme  dans  un  port  afTure  contre  les  tem- 
pêtes qu'il  avoit  efluyées  dans  fes  voya- 
ges. Il  y  étoit  à  peine  arrivé ,  qu'il  fut  obli- 
gé de  travailler  à  fatisfaire  les  premières 
ardeurs  d'un  nouveau  difciple  que  fa  Phi- 
lofophie  lui  avoit  fait  en  Angleterre.  C'é- 
Xo\i  Henri  Mor us, ôiOr\i  la  paffion  &  le  culte 
pour  notre  Philofophe  alloit  jufqu  a  l'ido- 
lâtrie. Descartes  ,  fans  faire  attention  à 
fes  éloges,  ne  s'appliquoit  qu'à  l'inftruire 
&  à  lui  lever  (qs  difficultés ,  à  mefure  qu'il 
les  lui  faifoit  connoître. 

Il  goùtoit  ainfi  au  milieu  de  cette  occu- 
pation les  douceurs  de  la  folitude ,  lorfqu'il 
apprit  la  mort  du  Père  Mcrfenne.  Ses  en- 
trailles s'émurent  à  cette  perte  ,  &  il  1g 
regretta  en  Philofophe  perfuadé  de  l'im- 
mortalité  de  l'ame. 

Dans  ce  temps-là  la  Reine  de  Suéde 
lifoit  le  Traité  des  paifions  de  Descar- 
TES ,  &  elle  fut  fi  fatisfaiïe  de  cette  leclure, 
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qu'elle  réfolut  d'étudier  toute  fa  Philofo- 
phie.  M.  Chanut  qui  y  étoit  déjà  initié ,  la 
leconda  dans  cette  étude.  Le  Bibliothé- 
caire de  Sa  Majefté(  M.  FnlnshJmius^  fe 
joignit  à  M.  Chanut.  Mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  la  fatisfaifoient  point  entièrement. 
Son  Bibliothécaire  fur-tout ,  qui  par  état 
devoit  être  plus  înflruit  à  cet  égard  que  le 
Réfident  de  France,  paroiflbit  très  chan- 
celant fur  l'es  principes.  Elle  s'en  expliqua 
ouvertement  lorlqu'elle  eut  entendu  une 
harangue  qu'il  prononça  touchant  le  foii- 
verain  bien,Sc  à  laquelle  elle  aiîifta.  Quoi- 
que M.  Frcinskémius  paffât  à  jufle  titre 
pour  l'Orateur  le  plus  habile,  &  le  plus 
doéte  en  Philoibphie  de  l'Univerfité  d'Up- 
i'al ,  la  Reine  fut  fi  peu  contente  de  ce  dif- 
cours ,  qu'elle  dit  en  parlant  des  Sc<  vans  de 
cette  Univerfité  :  »  Ces  gens-là  ne  font 
»  qu'effleurer  les  matières  ;  il  faudroit  fa- 
yy  voir  l'opinion  de  M.  Desc  artes  »>.  Elle 
forma  la  réfoluîion  dès-lors  de  connoître 
perfonnellement  ce  grand  homme.  Elle  en 
parla  à  M.  Chanut  ^  &c  lui  enjoignit  de  lui 
procurer  cette  faîisfaftion  en  lefaifant  ve- 
nir en  Suéde.  Le  Réfident ,  après  s'être 
bien  affuré  du  fincere  délir  de  la  Reine  ,  fit 
toutes  les  démarches  néceffaires  pour  en- 
gagerDESCARTEsàenrreprendrece  voya- 
ge. Il  luiécrivitles  intentions  de  Chrifline^ 

qui 
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qui  ne  furent  pns  affez  puiffantes  pour  le 
déterminer.  Mais  il  reçut  des  lettres  confé- 
cutives  fi  preilantes ,  qu'il  le  Tentit  ébranlé. 
Malgré  toutes  (es  appréhenfions ,  &  les 
difficultés  qu'il  trouvoit  daTjs  un  voyage 
qu'il  eftimoit  très-dangereux  à  fa  fanté  , 
il  crut  ne  pouvoir  refufer  cette  fatisfaâion 
à  la  Reine.  De  forte  qu'il  fit  favoir  à 
M.  Chanui  qu'il  étoit  enfin  déterminé  de 
partir  pour  Stockholm  vers  le  milieu  de 
l'Eté ,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de  re- 
venir chez  lui  (à  Egmond)  dans  trois  mois. 
Pendant  z^^  irréfolutions  ,  la  R.eine  im- 
patiente de  le  voir  ,  &  préfumant  de  fa 
bonne  volonté ,  avoit  donné  ordre  à  M. 
Flemrîiing,  Amiral  de  Suéde,  de  l'aller 
prendre  à  Amflerdam  ,  &  de  l'amener 
avant  la  fin  du  mois  d'Avril.  L'Amiral  fe 
rendit  à  Egmond  pour  montrer  à  notre 
Philofophe  les  ordres  de  Ckiijîim.  Comme 
il  n'annonça  pas  fa  dignité,  Descartes 
le  prit  pour  un  fimple  Oiîicier  de  Marine.  II 
s'excufa  cependantavec  beaucoup  de  civi- 
lité de  ne  pouvoir  le  fuivre,parce  qu'ayant 
écrit,  dit-il  ,  au  Réfident  de  France  ,  il 
en  attendoitune  réponfe  qui  lui  explique- 
roit  les  dernières  volontés  de  la  Reine , 
&  le  détermineroit  fur  Ïqîi  voyage.  M. 
FUmming  l'a  voit  à  peine  quitté,  qu'il  re- 
çut une  lettre  de  M.  Clianut ,  par  laquelle 
Tome  ///,  A  a 
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il  connut  quel  homme  c'étoit  que  l'Oiîî- 
cier  de  Marine.  Cependant  cette  attention 
de  la  part  de  la  Reine  de  Suéde  ,  &  les 
politcffes  de  ^e  Seigneur  ,  ne  fixèrent 
point  encore  Tes  rérohitions.  Mais  M.  Cha- 
jiut  étant  parti  de  Stockholm  pour  venir 
rendre  compte  de  fa  réfidence  au  Roi  {qvï 
maître  ,  alla  chercher  Ton  ami  dans  fon 
hermitage  d'Egmond ,  &  acheva  de  lever 
le  reile  des  difficultés  qu'il  trouvoit  à  fon 
voyage.  Il  ie  quitta  pour  aller  à  Paris  , 
dans  la  réfokition  de  le  reprendre  à  fon 
retour  pour  la  Suéde ,  où  il  devoit  aller 
en  qualité  d'Ambafîadeur.  Des  affaires 
l'ayant  néanmoins  retenu  à  la  Cour  de 
France  plus  qu'il  ne  le  comptoit  ,  notre 
Philofophe  crut  devoir  profiter  de  la  belle 
i'aifon  pour  fe  mettre  en  route ,  &  de  pré- 
venir fon  amiqui  ne  devoit  partir  que  dans 
l'Hiver.  Avant  fon  départ ,  il  régla  toutes 
fes  affaires ,  comme  s'il  eût  prefTenti  qu'il 
ne  reviendroiî  jamais. 

Enfin  il  quitta  fa  chère  folitude  le  pre- 
mier jour  de  Septembre  1649  »  ^  s'em- 
barqua au  Port  d'Amfterdam, accompagné 
d'un  feul  domeûique.  Il  arriva  heureufe- 
ment  à  Stockholm  au  commencement 
d'Odobre,&  alla  defcendre  chez  Madame 
Charnu  ,  où  il  trouva  un  appartement  qu'il 
ne  lui  fut  pas  hbre  de  refufer.  Il  y  reçut 
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toutes  fortes  d'avantages  &  de  politeffes. 
Le  lendemain  de  fon  arrivée  il  alla  faliier 
la  Reine,  qui  le  reçut  avec  une  diftindion 
qui  fut  remarquée  de  toute  la  Cour,&  qui 
contribua  peut-être  à  augmenter  la  jalou- 
fie  de  quelques  Savans  ,  à  qui  fa  venue 
fembloit  avoir  été  redoutable.  A  la  féconde 
vifite  qu'il  fît  à  Chrijîine  ,  Sa  Majeflé  lui 
dit  qu'elle  avoit  rélolu  de  le  retenir  en 
Suéde  par  un  bon  établiilement.  Mais 
comme  notre  Philofophe  s'étoit  prémuni 
contre  toutes  les  follicitations  ,  il  ne  ré- 
pondit que  par  un  compliment. 

La  Reine  prit  enfuite  des  mefures  pour 
apprendre  fa  Philofophie  ,  &  convintavec 
lui  qu'il  viendroit  tous  les  matins  à  cinq 
heures.  Cette  heure  étoit  le  temps  le  plus 
favorable  pour  elle,  tant  parce  que  c'é- 
toit  le  plus  tranquille  &  le  plus  libre  de  la 
journée ,  que  parce  qu'elle  croyoit  que 
fon  efprit  ieroit  plus  difpofé  alors  à  l'ap- 
plication qui  étoit  nécefîaire  pour  cette 
étude.  Cela  conclu,  Sa  Majefté  lui  ac- 
corda la  permifTion  qu'il  avoit  demandée 
d'être  difpenfé  de  tout  le  cérémonial  de  la 
Cour ,  6c  d'être  délivré  de  ces  aflujettiffe- 
mens  que  les  gens  qui  penfent ,  appellent 
les  miferes des  Cour tifans.  Mais  avant  que 
de  commencer  ,  elle  voulut  qu'il  prît  un 
mois  oufix  femaines  pour  fe  reconnoître  , 

Aa  ij 
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fe  famlliariferavec  le  génie  du  pays  ,  & 
faire  prendre  racine  à  ff  s  nouvelles  habi- 
tudes par  lerquelles  elle  efpéroit  lui  taire 
goûter  l'on  nouveau  iéiour,  &  le  retenir 
auprès  d'elle  le  relie  de  fa  vie.  Chrifline 
eut  plufieurs  occafions  de  reconnoître 
pendant  ce  temps-là  toute  l'étendue  du 
génie  du  grand  homme  qu'elle  vouloit 
fixer  dans  les  Etats.  Elle  vit  bien  qu'il  ma- 
nioit  également  les  fciences  les  plus  abf- 
traites  &  la  politique  la  plus  fubtile.  Cette 
dernière  confidération  l'engagea  à  l'ad- 
mettre dans  (on  confeil  fecret.  Une  faveur 
fi  marquée  réveilla  les  jaloux.  Les  Savans 
fur-tout  en  furent  a  llarmés,  &  cherchèrent 
avec  foin  toutes  les  occafions  de  nuire  à 
rotre  Philofophe,  &  de  ralentir  l'ardeur 
que  la  Reine  avoit  fait  paroîîre  pour  l'é- 
tude de  fa  Philofophie. 

Dans  ce  temps-là  M.  Chanut  arriva.  La 
Reine  lui  communiqua  le  defî'ein  qu'elle 
avoitdc  retenir  Descartes  auprès  d'elle, 
&  le  chargea  d'obtenir  fon  confenîement. 
De  toutes  fes  excufes  ,  Chnjline  n'écouta 
que  le  prétexte  de  la  rigueur  du  climat, 
parce  qu'elle  s'appercevoit  que  fon  tem- 
pérament avoiî  beaucoup  à  fouffrir  dans 
un  paysli  froid.  Elle  propofa  cependant 
im  moyen  qu'elle  crut  capable  de  le  fixer  ; 
ce  fut  de  choifir  un  bien  noble  &  confidé- 
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rabledans  les  terres  les  plus  méridionale^ 
de  la  Suéde  ;  de  lui  conftituer  un  revenu 
d'environ  trois  mille  écus  ,  &  de  lui  faire 
un  don  en  propre  de  la  Seigneurie  de  la 
Terre ,  de  iorte  qu'elle  put  paffer  par  fuc- 
ceffionàfes  héritiers.  Une  maladie dan- 
gereufe  dont  TAmbaffadeur  fut  attaqué , 
i'ufpendit  l'exécution  de  ce  projet.  Des- 
cartes ne  quitta  point  fon  ami  dans  fa 
maladie  ;  mais  elle  fe  diiTipa  à  (qs  propres 
dépens. 

M.  Chanut  commençoit  à  fe  bien  por- 
ter lorfqu'il  fe  fentit  attaqué.  Les  fymp- 
tômes  furent  pareils.  La  feule  différence  y 
c'efl  qu'ils  furent  fuivis  d'une  fîévre  conti- 
nue &  d'une  inflammation  de  poumon  plus 
violente-  La  fièvre  fut  interne  dans  les  pre«» 
miers  jours  ;  elle  lui  occupa  tellement  le 
cerveau  ,  qu'elle  lui  ôta  la  liberté  de  fe 
connoître  &  d'écouter  les  avis  de  fes  amis. 
Pour  comble  de  malheur  ,  le  premier  Mé- 
decin de  la  Reine  étoit  abfent;  &  les  au- 
tres Médecins  qui  vinrent  par  ordre  de  Sa 
Majefté  pour  avoir  foin  de  lui ,  s'étoient 
déclarés  (es  ennemis  depuis  long-temps. 
Notre  malade  en  les  voyant  ne  voulut  rien 
faire  de  ce  qu'ils  ordonnoient ,  &  s'obf- 
tina  fur-tout  à  refufer  la  faignée  tant  que 
dura  le  tranfport  au  cerveau:  ce  qui  al- 
larma  beaucoup  l'Ambaffadeur ,  &  fur- 
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tout  la  Reine,  qui  ne  nianquoit  pas  d'y 
envoyer  un  Geniilhomme  deux  fois  par 
jour. 

Le  cerveau  fe  débarraffa  le  feptiéme 
jour  de  la  maladie. Descartes  commença 
alors  à  fe  reconnoître.  Il  fentit  la  fièvre 
pour  la  première  fois;  &  comprenant  le 
péril  où  il  étoit ,  &  la  faute  qu'il  avoit 
faite  de  refufer  la  faignée,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  la  mort.  Il  effaya  pourtant  fi  deux 
faignées  abondantes  pourroient  le  tirer 
d'affaire  ',  mais  il  n'étoit  plus  temps.  Ces 
faignées  n'opérèrent  rien  ,  &:  notre  Phi- 
lofophe  jugea  par-là  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'efpérance.  Il  demanda  un  Prêtre  ,    & 
pria  qu'on  ne  l'entretînt  plus  que  de  la  mi- 
îericorde  de  Dieu  ,  &:  du  courage  avec 
lequel  il  devoit  fouffrir  la  féparationde 
fon  ame.  Par  les  réflexions  qu'il  fit  fur  fon 
état  &  fur  l'autre  vie  ,  il  attendrit  &  édifia 
toute  la  famille  de  l'Ambafîadeur  qui  s'é- 
toit  affemblée  autour  de  fon  lit.  Et  après 
avoir  renouvelle  le.s  fentimens  de  recon- 
noiffance  qu'il  avoit  pour  toutes  les  atten- 
tions de  M.  Chanut ,  il  remercia  particu- 
lièrement Madame  fon  époufe ,  laquelle 
avoit  toujours  été  attentive  à  prévenir  . 
tous  fes  befolns. 

L'après-midi  du  huitième  jour  la  tranf- 
piration  s'embarraffa ,  ôc  au  milieu  de  la 
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nuit  ii  parut  perdre  connoiflance.  La  vue 
s'éteignit  à  demi ,  &i  (es  yeux  plus  ouverts- 
qu'à  l'ordinaire  furent  tout  égarés.  Quel- 
ques heures  après  ,  fon  opprefîion  de  poi- 
trine augmenta  jufqu'au  point  de  lui  ôter 
la  refpiration.  Mais  cette  ardeur  étant  un 
peu  calmée,  Descartes  dit  à  Schulur 
Ion  valet  de  lui  aller  préparer  des  panais  , 
dont  il  favoit  qu'il  mangeoit  volontiers  , 
parce  qu'il  craignoit  que  les  inteftins  ne 
fe  rétreciffent ,  s'il  continuoit  à  ne  pren- 
dre que  du  bouillon  ,  &  s'il  ne  donnoit  de 
l'occupation  à  Teftomac  &  aux  vifceres 
pour  les  maintenir  dans  leur  état.  Après 
en  avoir  mangé  ,  il  fe  trouva  fi  tranquille  3> 
qu'on  conçut  quelque  efpérancedele  voir 
revenir.  Le  malade  ,  quoique  certain  qu'il 
en  mourroit ,  fe  perfuada  pendant  tout  le 
refte  de  la  journée  qu'il  pourroiî  vivre  en- 
core quelque  temps.  De  forte  que  fur  les 
neuf  ou  dix  heures  du  foir,tandis  que  tout 
le  monde  étoit  allé  fouper,il  dit  à  fon  valet 
qu'il  vouloit  fe  lever  &  demeurer  un  mo- 
ment auprès  de  fon  feu.  Mais  étant  affis 
dans  fon  fauteuil ,  les  forces  lui  manquè- 
rent tout-à-coup ,  &  il  tomba  dans  une  dé- 
faillance dont  il  ne  tarda  pas  à  revenir.  Il 
parut  cependant  tout-à-fait  changé.  Com- 
me fon  valet  le  confidéroit ,  il  s'écria  :  Ah  ! 
mon  cher  Schulter  ,  cefl  pour  ce  coup  qu'il 
faut  partir,  Sckuàer  efïrayé  de  ces  pa- 
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rolcs  ,  remet  incontinent  fon  maître  dans 
fon  lit ,  &  répand  l'allarmedans  THotel. 
Le  Père  Fogué ,  Aumônier  de  rAmbafTa- 
deur  ,  Madame  Cluinut  &:  toute  la  mai- 
fon  ,  fe  rendirent  promptement  dans  la 
chambre  du  malade.  M.  Chanut  ,io\.\t  con- 
valefccnt&  tout  infirme  au'ilétoit,  voulut 
aller  recueillir  les  dernières  paroles  &  les 
derniers  Ibupirs  de  Ion  illuftre  ami.  Mais  il 
nepdrloitdéjapluslorlqu'ilarriva.LePere 
Fborr/g  s'approcha  de  fon  lit  ,  Payant  re- 
marqué au  mouvement  de  fes  yeux  &  de 
fa  tête,  qu'il  avoit  l'efprit  dégagé,  il  le 
pria  de  témoigner  par  quelque  figne,  s'il 
vouloit  recevoir  la  dernière  bénédidion. 
Le  mourant  leva  alors  les  yeux  au  ciel 
d'une  manière  qui  toucha  tous  les  affiflans, 
&  qui  marquoit  une  parfaite  réfignation  à 
la  volonté  de  Dieu.  Le  Père  lui  fit  les  ex- 
hortations ordinaires.  La  bénédidion  don- 
née ,  toute  raPiVmblée  fe  m'\i  à  genoux 
pour  faire  les  prières  des  Agoniians,& 
s'unir  à  celles  que  le  Prêtre  adreflbit  au 
Tou:-  pulffant  pour  la  recommandation  de 
fon  ame.  Elles  n'étcient  pas  achevées,  que 
Descartes  rendit  l'efprit  fans  mouve- 
ment ,6c  dans  une  tranquillité  digne  de 
l'innocence  de  fa  vie.  Il  expira  le  1 1  Fé- 
vrier de  l'année  1650,3  quatre  heures 
du  matin ,  âgé  de  cinquante- trois  ans  ^  dix 
mois  U  onze  jours, 

M. 
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M.  rAmbafTadeur  eut  befoin  de  toute 
fa  vertu  pour  ne  pas  ruccomber  à  ce  Tpec- 
tacle.  Il  envoya  fur  le  champ  M.  Bdin  ion 
Secrétaire  annoncer  à  la  Reine  à  l'inilant 
de  fon  lever  la  mort  de  fon  ami.  Chrijîinc 
verfa  des  larmes  fur  la  perte  qu'elle  ve- 
noit  de  faire  de  fon  iiluftre  maître  ,  qualité 
dont  elle  avoit  coutume  de  l'honorer.  Elle 
envoya  auiïï-tôt  un  de  fes Gentilshommes 
à  M.  Chanut ,  pour  l'aiTurer  du  lenfible  dé- 
plaifir  que  lui  caufoit  ce  funefle  accident. 
Sa  Majedé  dit  enfuite  à  M.  Bdin  ,  qu'elle 
vouloit  laifler  à  la  poflérité  un  monument 
de  la  confidération  qu'elle  avoit  pour  le 
mérite  du  défunt ,  &  qu'elle  lui  deflinoit 
fa  fépulture  dans  le  lieu  le  plus  honorable  , 
auprès  des  Pv.ois  fes  prédécefleurs  ,  parmi 
les  Seigneurs  de  la  Cour  &  les  Grands 
Officiers  de  la  Couronne.  Mais  M.  Chanut 
étant  allé  faluer  la  Reine  l'après-dîné, 
.  obtint  d'elle  ,  par  de  bonnes  raifons  qu'il 
lui  fit  entendre  ,  qu'il  fût  enterré  dans  un 
endroit  du  cimetière  des  Etrangers,  où 
l'on  mettoit  les  Catholiques  ôc  les  enfans 
qui  mouroient  avant  l'ufage  de  la  raifon» 
A  l'égard  des  frais  de  l'enterrement ,  l'Am- 
bafladeur  jugea  qu'il  étoit  de  la  dignité  de 
la  famille  de  notre  Philofophe  ,  de  ne 
point  foufFrir  qu'on  le  fît  autrement  que 
de  la  bourfe  du  défunt ,  &  remercia  la 
Tomclll,  Bi> 
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Reine,  qui  prcparoit  une  pompe  fiinèbr« 
digne  tout  à  la  tbis ,  par  l'a  magnificence  , 
d'elle  ôc  du  grand  homme  qu'elle  pleuroit. 

Le  1 2  Février  on  fit  le  convoi  fans  beau- 
coup d'appareil.  Le  corps  fut  porté  par 
-lin  des  iîls  de  M.  Charnu  Si  par  les  perfon- 
nes  les  plus  diilinguées  de  la  liiite.Ce  digne 
:ami  de  Descartes  fît  élever  fur  fa 
tombe  une  pyramide,  dont  les  quatre  faces 
étoient  chargées  d'mfcriptions  en  fon  hon- 
neur. 

Les  nouvelles  publiques  annoncèrent 

au  monde  favant  la  mott  de  notre  Philo- 

fophe.  La  Hollande  flattée  de  l'avoir  ga  rdé 

long-temps  chez  elle ,  voulut  en  confer- 

ver  la  m.émoire  fur  un  monument  dont  la 

durée  pût  en  indruire  la  poftérité  la  plus 

reculée.  Elle  fit  frapper  une  médaille  re- 

préfenîant  d'un  côté  le  bufte  de  Descar- 

TES  ,  &  fur  le  revers  unfoleil  qui  éclaire 

,  lin  globe  ,  avec  ces  mots  :  Sœculi  lumen» 

'■  Dix-feptannées  s'écoulèrent  avant  que 

.  la  France  fongeât  à  rendre  à  l'illuflire  mort 

les  hommages  qu'il  a  voit  reçus  de  prefque 

toutes  les  Nations.  Tous  les  François  qui 

ientoient  combien  il  étoit  glorieux  pour 

elle  de  lui  avoir  donné  le  jour ,  rougif- 

ibienî  de  cette  indlftérence.  L'un  des  amis 

.de  notre  Phiîofophe,  nommé  M.  (TÀlî' 

yiert  ^  Tréforierde  France,  fut  fi  touché 
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de  cet  oubli  de  la  part  des  perfonnes  en 
place,  qu'il  réfolutde  prévenir  le  repro- 
che d'ingratitude  qu'on  auroiî  pu  faire  à 
la  nation  à  l'égard  d'un  homme  qui  avoit 
il  bien  mérité  d'elle.  Dans  cette  vue  il  ne 
crut  pas  pouvoir  former  un  plus  grand  pro- 
jet que  de  taire  venir  de  Suéde  le  corps  de 
Descartes  ,  c'eft  à-dire  fes  cendres  5c 
fes  os  ,  &:  de  le  dépofer convenablement 
dans  la  Capitale  du  Royaume.  îl  propofa 
ce  projet  à  tous  les  Savans  françois  ,  &  ils 
le  regardèrent  comme  une  bonne  fortune 
qu'ils  a  voient  toujours  déhré  ardemment , 
mais  qu'ils  n'avoient  ofé  èfpérer.  M.  ^'/#- 
liùert ,  ravi  d'avoir  leur  approbation  ,  ne 
fongea  plus  qu'aux  moyens  d'exécuter  la 
chofe.    il  écrivit  à  M.  Terlon ,  Ambafla- 
deur  de  France  en  SuéJe  après  la  mort  de 
M.  Chanut,  &:  le  pria  de  faire  toutes  les  dé- 
marches nécefinires  pour  obtenir  ce  pré- 
cieux dépôt.  M.  Terlon  ie  fit  un  devoir  de 
féconder  les  belles  intentions  de  M.  d'A* 
U$ert.  Après  avoir  fait  les  demandes  con- 
venables, il  paya  les  droits  dus  à  l'Evê- 
qiie  ,  aux  Prêtres  Luthériens  &  aux  Fof-- 
foyeurs.  Il  alla  enfuite  avec  toute  fa  mai- 
fon  ,  le  premier  Mai  1666  ,  enlever  le 
corp^deViotrePhilofophe  ,  accompagné 
de  M.  de  Pompone.  Il  le  fit  portera  Cop- 
penliague  ,  d'où  il  l'envoya  à  Paris.  On 
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le  porta  d'abcrd  rue  Beautreillis ,  chez  M. 
d'Aliben  ,  qui  le  fît  mettre  en  dépôt  fans 
cérémonie  dans  une  chapelle  de  l'Eglife 
de  S.  Paul.  De-là  ,  le  24  Juin  à  huit  heures 
du  foir  ,  il  tut  tranlporté  avec  un  convoi 
fort  pompeux  dans  l'Eglife  de  fainte  Gene- 
viève. L'Abbé  revêtu  des  habits  pontifi- 
caux,  la  mître  en  tête  &  la  crofTe  à  la 
iDain  ,  fuivi  de  tous  les  Chanoines  Régu- 
liers ,  portant  chacun  un  cierge  ,  vint  re- 
cevoir le  corps  à  la  porte  de  l'Eglife  ,  &  le 
conduifiî  dans  le  chœur  ,  oii  l'on  chanta, 
folemnellement  les  Vêpres  des  Morts.  Le. 
lendemain  on  fît  un  fervice  folemnel ,  oii 
l'Abbé  officia  pontilîcalement,  &  oîi  af- 
fifla  un  grand  nombre  de  perfonnes  qua- 
lifiées qui  s'étoient  trouvées  au  convoi 
de  la  veille.  Le  Père  Lallemant ,  Chance- 
lier de  rUnivcrfité,  avoit  préparé  une, 
Oraifon  funèbre  :  mais  fur  l'avis  qu'on  eut: 
que  parmi  la  foule  il  de  voit  fe  glifTer  quel-» 
ques  cenfeurs  mal  intentionnés  qui  pour- 
roient  en  faire  un  mauvais  ufage  ,  le  Mi- 
niftere  empêcha  qu'elle  ne  fût  prononcée. 
On  mit  le  cercueil  dans  un  caveau  entre 
deux  chapelles  de  la  partie  méridionale 
de  la  nef,  oii  M.  d'ALiben  fit  placer  un  mar- 
bre contre  la  muraille,repréfentant  le  bufte. 
de  Descartes,  avec  cette  épitaphe  com- 
pofée  en  vers  françois  par  M.  de  Fieuba  , 
Confeiller  d'Etat. 
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DeScarteS  ,  dont  tu  vois  ici  la  fepulture  > 
A  delTiilé  les  yeux  des  aveugles  mortels  ; 
Ei  gardant  le  refpeâ:  que  l'on  doit  aux  Autels  , 
Leuradu  monde  entier  démontré  la  ftruduie. 

Son  nom  par  raille  écrits  Te  rendit  glorieux  j 
Son  efprit  mefurant  &  la  terre  &  les  cieux  , 
En  pénéira  l'abîme  ,  en  perça  les  nuages  ; 
Cependant  comme  un  autre  il  cède  aux  loix  da 

fort  ; 
Lui  qui  vivroît  autant  que  fes  divins  ouvrages , 
Si  le  Sage  pouvoit  s'affranchir  de  la  mort. 

Descartes  ëtoît  d'une  taille  nn  p^u 
an-deirus  de  la  médiocre  ,  mais  affcz  fine 
&  bien  proportionnée.  Il  avoit  la  ûxo. 
greffe  ,  le  front  large  &  avancé  ,  le  teint 
pâle  ,  la  bouche  affez  fendue ,  le  nez  bien 
fair,  les  cheveux  &  les fôurcils  noirs,  les 
yeux  gris  noirs ,  la  vue  agréable  ,  le  viiage 
toujours  ferein  ,  &  le  ton  de  la  voix  fort 
doux. 

S^s  habits  furent  d'abord  conformes  aux 
nfages  ,  aux  temps  &:  à  fon  état.  Il  les  por- 
toii  de  foie  avec  une  écharpe  &  un  plum.et. 
Mais  quoiqu'il  évitât  fur-tout  de  paroître 
Philofophe  ,  lorfqu'il  fe  retira  en  Hol- 
lande, il  quitta  l'épée  pour  le  manteau  ,  6c 
la  foie  pour  le  drap. 
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Iléroit  fort  fobre  dans  fes  repas.  II  ne 
buvoit  prefqne  point  de  vin.  Sa  diète  ne 
contiftoit  pas  à  manger  rarement,  mais  à 
dilcerner  la  qualité  des  viandes.  Il  efii- 
mo  t  qu'il  étoithon  de  donner  une  occu- 
pation continuelle  à  l'cilomac  &  aux  au- 
tres viicères ,  comme  on  fait  aux  meules  ; 
mais  que  ce  devoit  être  avec  des  chofes 
qui  dcnnaiïent  peu  de  nourriture  ,  comme 
les  racines  &  les  fruits  ,  qu'il  croyoit  plus 
propres  à  prolonger  la  vie  de  Ihomme, 
que  la  chair  des  animaux. 

Il  dormoit  beaucoup.  Lorfqu'll  s'éveil- 
loit,  il  méclitoitdans  fon  lit  ,  &  nefe  re- 
levoitqu'àdemi  corps  par  intervalles  pour 
écrire  ics  peniées.  C'ell  ce  qui  le  faifoit 
demeurer  fouvent  dix  à  douze  her.res 
dansfonlit.  Iltravailloitlong-tempS5  6<:ai- 
moit  affez  les  exercices  du  corps.  Il  regar- 
doit  la  fanté  comme  le  principal  des  biens 
de  cette  vie  après  la  vertu.  Après  s'être 
entièrement  dégagé  de  cette  chaleur  de 
foie  ,  qui  lui  faifoit  aimer  les  armes  dans 
fa  jeuneffe  ,  il  prit  un  train  de  vie  fi  égal 
&  fi  uniforme  ,  qu'il  ne  fut  jamais  maîadii 
que  de  la  caufe  étrangère  qui  le  fit  mourir 
en  Suéde.  Ses  deux  grands  remèdes  éroient 
la  diète  &  la  modération  de  (qs  exercices , 
&  il  étoit  extrêmement  attentif  à  délivrer  -, 
ion  ame  des  fortes  pallions ,  comme  la 
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colère  ,  la  crainte ,  &c.  qui  ont  beaucoup 
d'empire  fur  le  corps  . 

Il  avoii  fix  à  fept  mille  livres  de  rente. 
C'en  étoit  bien  affez  pour  un  Philofophe, 
Aufîi  s'eflimoit-il  tort  riche.  Ses  amis  ne 
penloieot  pas  comme  lui  là-dcfTus.  lis  vou- 
lurent pluiieursfois  augmenter  Ton  reve- 
nu ;  niais  il  ne  voulut  jamais  rien  rece- 
voir. M.  le  Comte  d'Avaiix  lui  avoit  en- 
voyé une  fomme  d'argent  conlidérable,  & 
il  la  refura.  M.  de  Montmor  lui  avoit  offert 
a\|ec  beaucoup  d'inftance  une  maifon  de 
campagnede  quaire  mille  livres  de  rente, 
&  il  le  remercia.  D'autres  perlbnnes  de 
la  première  confidération  lui  avoient  ou- 
vert leurs  tréiors ,  &:  ce  fut  toujours  fans 
fuccès.  Descartes  n'eftimoit  pas  qu'il 
juî  uOiiticte  a  aCcepîcr  qucr-^lic  cno'e  cl^ 
quelqu'un.  Il  confidéroit  un  patrim.oine  lé- 
gitime comme  un  préfcnt  de  la  nature  plu- 
tôt que  de  la  fortune  ;  &  de  tous  les  biens 
qu'on  peut  acquérir  dans  le  monde  ,  il 
n'en  trouvoit  point  dont  la  poffcffion  fût 
plus  innocente  &  plus  dans  l'ordre  de 
Dieu. 

Il  resardoit  comme  une  chofe  très- 
vaine ,  le  défir  de  vouloir  vivre  dans  i'ei- 
prit  d'autrui.  Jamais  Philofophe  n'a  fait 
moins  de  cas  que  lui  de  la  gloire.  L'habi- 
tude de  la  méditation  l'avoit  rendu  un  peu 
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taciturne  ;  mais  quoiqu'il  parlât  fobre- 
ment  ,  les  conver/ationséroient  toujours 
giiées.  II  évitoit  fur-tout  de  pnroître  do£ie 
ou  Philofophe.  L'amour  qu'il  avoit  eu 
toute  fa  vie  pour  la  paix  &  le  repos  ,  l'a- 
voit  fait  réfoudre  de  bonne  heure  à  mé- 
prifer  la  calomnie  ,  &  à  oublier  les  injures. 
Il  étoit  naturellement  ennemi  de  la  dif- 
pute.  On  prétend  qu'il  avoit  du  goût 
pour  les  femmes  ,  parce  qu'en  matière  de 
Philofophie  il  les  trouvoitplus  patienres  , 
plus  dociles ,  en  un  mot  plus  vuides  de  pré- 
jugés &  de  fauffes  doftrines  que  beau- 
coup d'hommes.  Il  n'étolt  point  abfolu- 
ment  infcnfible  à  leurs  charmes.  Mais  il 
paroît  qu'il  étoit  plus  affedé  de  la  douceur 
de  leur  caradère  que  de  leurs  attraits. 
C'eft  ce  qu'on  peut  inférer  de  fes  :-îr:ioiîrs 
avec  Madame  du  Rofai ,  qu'il  rechercha 
dans  le  temps  que  fes  parens  fongeoient  à 
le  marier  ,  &  qu'il  diiputa  mêmel'épée  à 
la  main  contre  un  rival.  Descartes  di- 
loit  des  chofes  obligeantes  à  cette  Dame  ; 
mais  dans  fes  excès  de  tendreffe  ,  il  lui 
avouoitfouvent  qu'il  netrouvoit  pointde 
beauté  comparable  à  celle  de  la  vérité. 

Quanta  fes  fentimens  fur  la  Religion, 
ilcroyoitque  la  raifonétoitfort  utile  pour 
l'étabiifiement  des  maximes  de  la  Reli- 
gion y  6c  il  étoit  perfuadé  que  la  Philofo-^, 


DES.CART  ES,  197 
phie  bien  employée  eil  ci'im  grand  ftcours 
pour  appuyer  &  jullifier  la  toi  dans  un  ei- 
prit  éclairé. 

Descartes  a  écrit  fur  les  fujets  les  plus 
intércHans,  iiir  ceux  qui  forment  princi- 
palement le  fond  de  toutes  les  connoitlan- 
ces  humaines ,  5i  il  a  fait  fur  ces  matières 
des  découvertes  furprenantes.  11  s'agit  de 
les  expofer  actuellement. 

Dans  rhitloire  de  fa  vie ,  j'ai  eu  occafion 
de  développer  fes  grands  principes  de 
Morale  &  de  Logique  qui  compoient  fa 
méthode.  Il  me  relie  à  analyfer  fesiyllê- 
mes  fur  la  conflruftion du  corps  humain, 
fur  la  fornjation  du  fœtus ,  fur  la  Méta- 
phyfique  ,  fur  la  Phyfique  ,  5i  à  donner 
une  idée  de  ies  découvertes  mathémati- 
ques. 

V Homme,  de,  D ESCARTES, 

Il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  puiffe  s'appli- 
quer avec  plus  de  fruit  qu'à  tâcher  de  fe 
connoître  ibi-même  ,  &  cette  connoif- 
fance  a  pour  objet  l'efprit  6c  le  corps  De 
CCS  deux  fubflances  dont  notre  individu 
eft  compofé  ,  la  dernière  eil  celle  qui  nous 
cft  plus  connue  ;  &  c'ell  par  elle  que  nous 
comprenons  l'exiflence  de  l'autre.  Le 
corps  doit  donc  être  notre  première  étude. 
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Or  le  moyen  d'en  dévoiler  avec  facilité 
la  conftruûlon  ,  c'eft  defuppofer  que  no- 
tre corps  n'efl  autre  chofe  qu'une  flatue 
ou  une  machine  de  terre  que  Dieu  forme 
tout  exprès  pour  la  rendre  plus  femblable  à 
nous  qu'il  eft  poffible  :  en  forte  que  non- 
feulement  il  lui  donne  au-dehors  la  cou- 
leur &  la  figure  de  tous  nos  membres , 
mais  auiTi  qu'il  met  au-dedans  toutes  les 
pièces  néceflilires  pour  qu'elle  marche  , 
qu'elle  mange,  qu'elle  refpire ,  &  enfin 
qu'elle  imite  toutes  celles  de  nos  fondions 
qui  peuvent  être  imaginées  procéder  de 
la  matière  ,  &  ne  dépendre  (luede  îadif- 
pofition  des  organes.  Or  voici  comment 
tout  cela  fe  produit.  Premièrement ,  les 
alimens  fe  digèrent  dans  l'cftomac  de  cette 

machine,  pa?  !e  moyen  Je  ccrrair.^s  li-, 

qucurs  qui  les  font  fermenter.  A  mefure 
que  ces  alimens  fe  digèrent ,  ils  defcen- 
dent  peu  à  peu  vers  un  conduit  par  oii 
les  parties  plus  groineres  fortent ,  tandis 
que  les  parties  les  plus  fubtites  &  les  plus 
agitées  s'échappent  par  une  infinité  de  pe- 
tits trous  par  où  elles  s'écoulent  dans  les 
rameaux  d'une  grande  veine  qui  les  porte 
au  foie  ,  &  dans  d'autres  qui  les  portent 
ailleurs. 

Les  plus  fubtilcs  parties  compofcnt  une 
liqueur  blanchâtre  qu'on  appelle  chyle  , 
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mais  qui  perd  ia  couleur  en  fe  nicbnt  avec 
la  mafie  du  Tang  ,  laquelle  eft  contenue 
dans  les  rameaux  de  la  veine  nommée 
veïnt-ponc ,  qui  reçoit  cette  liqueur  des 
inîeflins  ;  dans  ceux  de  la  veine  nommée 
cuve  ,  qui  la  conduit  vers  le  cœur ,  & 
dans  \e  foie  ,  ainfi  que  dans  un  ieul  vaif- 
ieau.  Le  toie  a  des  pores  tellement  difpo- 
fés  ,  que  lorfque  le  chyle  y  entre  ,  il  s'y 
fubtilile  y  s'y  élabore,  &  y  prend  la  cou- 
leur &  la  tbrm.e  du  (ang. 

Or  ce  chyle  devenu  ainfifang ,  &c  con- 
tenu dans  les  veines  ,  n'a  qu'un  leid  piîf- 
fage  par  où  il  puiile  iortir  ,  favoir  celui 
qui  le  conduit  dans  la  concavité  droite  du 
cœur.  C'eft  un  vilcère  qui  a  deux  conca- 
vités ,  &  û  échauiïé,  qu'à  mefure  qu'il 
entre  du  fang  dans  une  de  les  concavités  y 
il  s'y  eniîc  promptement  di  s'y  dilate.  En- 
Tuite  il  tombe  goutte  à  goutte  par  un  tuyau 
de  la  veine-cave  dans  la  concavité  de  Ion 
côté  droit,  d'où  il  s'exhale  dans  le  pou- 
mon ;  &  de  la  veine  du  poumon  ,  nommée 
Vanerc-veineufe  ^  il  paile  dans  l'autre  con- 
cavité ,  d'où  il  ie  diilribùe  par  tout  le 
corps. 

La  chair  du  poumon  cO  fi  rare  &  fi 
molle  ,  &:  toujours  tellement  rafraîchie 
par  l'air  de  la  respiration  ,  qu'à  mefure 
que  les  vapeurs  au  farg  qui  fortCRt  de  la 
concavité  droite  du  cœur,  y  entrent  par 
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la  vàne.  artênufe ,  elles  s'y  épaifTiffent  &fe 
convertiiTent  derechef  en  fang.  De- là  elles 
tombent  goutte  à  goutte  dans  la  concavité 
gauche  du  cœur,  où,  fi  elles  entroient 
fans  être  ainfi  derechef  épalffies  ,  elles  ne 
feroient  pas  iufSiantes  pour  lervir  de  nour- 
riture au  feu  qui  y  eft.  De  forte  que  la  ref- 
piration  fert  tout  à  la  fois  ùL  à  épailîir  les 
vapeurs,  &  à  l'entretien  de  ce  feu. 

Onze  petites  peaux  ,  qui ,  comme  autant 
de  portes  ,  ferment  6l  ouvrent  les  entrées 
des  quatre  vaiffeaux  qui  répondent  ^ux 
deux  concavités  du  cœur ,  occafionnent 
un  mouvement  de  vibration  dans  des  vaif- 
feaux  qu'on  nomme  artères  :  ce  qui  forme 
le  battement  du  pouls.  Cela  fe  fait  ainfi. 
Au  moment  qu'un  de  ces  battemens  ceiTc  , 
&  que  l'autre  eft  prêt  à  recommencer, 
celles  de  ces  petites  portes  qui  fe  trouvent 
aux  entrées  de  deux  artères  ,  fe  trouvent 
exadement  fermées ,  &  celles  qui  font  aux 
entrées  des  deux  veines  ,  fe  trouvent  ou- 
vertes de  façon  qu'il  tombe  néceffaire- 
ment  aufîi -tôt  deux  gouttes  de  fang  par  ces 
deux  veines  ,  une  dans  chaque  concavité 
du  cœur.  Là  ,  ces  gouttes  fe  raréfiant  ex- 
trêmement ,  pouffent  &  ferment  ces  pe- 
tites portes  qui  font  aux  entrées  des  deux 
veines  ,  empêchant  par  ce  moyen  qu'il  ne 
defcende  davantage  du  fang  dans  le  cœur  ; 
^  pouffent  &c  ouvrent  celles  des  deux  ar-. 
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tèf  es  par  où  elles  entrent  promptement  ÔC 
avec  effort ,  faifant  a infi  enfler  le  cœur  ôc 
toutes  les  artères  du  corps  en  même  temps. 
Mais  incontinent  après ,  ce  lang  raréfié  le 
condenfe  derechef;  &  ainfi  le  cœur  &  ks 
artères fedéfenflent.  Les  petites  portes  qui 
font  aux  entrées  des  artères  fe  referment , 
&  celles  oui  font  aux  entrées  des  deux 
veines  fe  rouvrent  &:  donnent  paffage  à 
deux  autres  gouttes  de  fang  qui  tont  dere- 
chef enfler  le  cœur  ÔC  les  artères  :  ainfi  de 
fuite. 

Tout  ceci  fert  au  mouvement  de  la  ma- 
chine plutôt  qu'à  ion  entretien.  Il  n'y  a 
que  le  fang  qui  efl  contenu  dans  les  artères 
qui  ferve  à  la  nutrition.  Dans  le  moment 
que  les  artères  s'enflent ,  les  petites  par- 
ties du  fang  qu'elles  contiennent  vont  cho- 
quer çà  &:  là  les  racines  de  certains  petits 
filets ,  qui  fortant  des  petites  branches  de 
ces  artères,  vont  fe  joindre  à  tous  les 
membres ,  &  les  forment  ou  les  entrer 
tiennent.  ■ 

Au  refte ,  il  n'y  a  que  fort  peu  de  par- 
ties de  fang  qui  puifî'ent  s'unir  à  chaque 
fois  aux  membres  folides  ,  &:  le  plus  grand 
nombre  retourne  dans  les  veines  par  les 
extrémités  des  artères  qui  fe  trouvent  join- 
tes en  phificurs  endroits  à  celles  d'js  vei- 
nes. Des  veines  il  paflb  aufîî  quelque» 
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parties  du  fang  qui  fervent  à  la  nourriture 

de  quelques  membres  :  mais  la  mafle  pro- 
pre du  fang  retourne  dans  le  cœur  ,  d'où  il 
va  derechef  dans  les  artères,  en  forte  qu'il 
circule  perpétuellement. 

En  circulant  ainfi  ,  le  fang  fe  fépare&: 
fe  crible  de  manière  que  quelques  unes  de 
fes  parties  vont  fe  rendre  dans  la  rate , 
d'autres  dans  la  véficule  du  fiel  ;  &  tant 
de  la  rate  que  de  la  véficule  du  fiel ,  des 
artères  même  ,  il  y  en  a  qui  retournent 
dans  Teftomac  &:  dans  les  boyaux  ,  oîi 
elles  fervent  de  ferment  pour  la  di2;eft!on 
des  alimens  ;  &  comme  elles  y  font  ap- 
portées promptement  du  cœur  par  les  ar- 
rères  ,  elles  font  extrêmement  agitées  :  ce 
qui  fait  que  leurs  vapeurs  montent  facile- 
ment vers  la  bouche ,  oîi  elles  fe  chan- 
gent en  falive.  D'autres  parties  du  fang  fe 
c'aangent  en  urine  à  travers  la  chair  des 
rognons  ,  ou  en  fueuf.  Mais  les  parties 
les  plus  fubtiles  oc  les  plus  agitées ,  &  en 
même  temps  les  plus  dénies,  vont  fe  ren- 
dre dans  les  concavités  du  cerveau ,  où 
elles  font  portées  par  les  artères  qui  vien- 
nent du  cœur  le  plus  en  ligne  droite.  Celles 
de  ces  panie-s'qui  né  peuvent  plus  entrer 
dans  le  cerveau  ,  fau!è  d^'p'sce-,  re<îei> 
cendcnt  en  ligne  droite  à  la  partie  infé^ 
rièm-e  du  bas -ventre  ,  où  elles  fervent  à 
la  génération. 
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Quant  aux  parties  du  fang  qui  péné* 
trent  jufqu'au  cerveau ,  elles  entretiennent 
d'abord  fa  fubftance ,  &  en  fécond  lieu 
y  produifent  une  flamme  très-vive  &  très- 
pure  qui  forme  ce  qu'on  appelle  les  cjpnti 
animaux.  Ces  efprits  font  conduits  autour 
d'une  petite  glande  nommée  gtande pinsai- 
h  ,  fituée  vers  le  milieu  de  la  fubftance  du 
cerveau,  par  une  infinité  de  petites  bran- 
chesdes  artères  qui  les  apportent  du  cœur, 
lefquelles  petites  branches  forment  le  tiiTu 
ou  tapiffent  le  fond  des  concavités  du  cer- 
veau. De-Ià  ils  fe  répandent  de  tous  côtés 
dans  les  concavités  du  cerveau  ,  fans  autre 
préparation  ni  chaagemenî. 

Or  à  mefure  que  les  efprits  animaux 
entrent  ainfi  dans  les  concavités  du  cer- 
veau ,  ils  paffent  dans  les  pores  de  fa  fub- 
ilance ,  &  de  ces  pores  dans  les  nerfs ,  où, 
félon  qu'ils  entrent ,  ou  même  feulement 
qu'ils  tendent  à  entrer  plus  ou  moins  dans 
Jes  uns  que  dans  les  autres  ,  ils  ont  la  force 
de  mouvoir  [es  mufcles  dans  lefquels  ces 
nerfs  font  inférés,  &  par  ce  moyen  de  faire 
mouvoir  tous  les  membres. 

Telle  efl:  la  flrudure  des  nerfs.  Leur 
peau  extérieure  eft  comme  un  grand 
luyau ,  lequel  contient  plufieurs  autres  pe- 
tits tuyauxcompofés  d'une  peau  intérieure 
plus  délice  ,  6i  ces  deux  peaux  font  conti- 
nues avec  les  deux  qui  enveloppent  le  cer- 
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veau.  En  chacun  de  cts  petits  tuyaux  cft 
une  elpèce  de  moelle  compolée  de  plu- 
sieurs petits  filets  fort  déliés  qui  viennent 
de  la  propre  fubftance  du  cerveau ,  &  dont 
les  extrémités  finiflent  d'un  côté  à  la  fuper- 
ficie  intérieure  qui  regarde  les  concavités, 
&  de  l'autre  aux  peaux  &  aux  chairs  con- 
tre lefquclles  le  tuyau  qui  les  contient  fe 
termine. 

Les  tuyaux  ou  les  petits  nerfs  vont  fe 
rendre  dans  les  mufcîes ,  &  ils  s'y  divifcnt 
en  plufieurs  branches  compolées  d'une 
peau  lâche  qui  peut  s'étendre  ou  s'élargir 
bc  rétrécir  (élon  la  quantité  des  efprits 
animaux  qui  y  entrent  9U  qui  en  fortent, 
&  dont  les  fibres  ou  rameaux  font  telle- 
ment difpofés  ,  que  lorfque  les  efprits  ani- 
maux y  entrent ,  ils  font  enfler  &  rac- 
courcir le  mufcle.  Ily  a  dans  les  nerfs  aux 
entrées  des  mufcles  des  valvules  ou  fortes 
de  foupapes ,  qui  donnent  l'entrée  aux 
efprits  animaux,  &  les  empêchent  d'en 
Sortir. 

Les  chofes  difpofées  de  cette  manière  « 
lorfque  les  objets  extérieurs  frappent  les 
fens ,  les  petits  filets  qui  compofent  la 
moelle  des  nerfs ,  comme  on  vient  de  voir  > 
(ont  en  mouvement ,  &  ils  tirent  en  même 
temps  les  parties  du  cerveau  d'où  ils  vien- 
nent ,  &  ouvrent  par  le  même  moyen  les 
entrées  de  certains  pores  qui  font  en  la  fu- 

perfîcie 
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perficie  intérieure  du  cerveau  ,  paroii  les 
efprits  animaux  contenus  dans  fes  conca- 
vités ,  commencent  auffi-tôt  à  prendre 
leur  cours.,  &  vont  ie  rendre  par  eux 
dans  les  nerfs  &  dans  les  mufcles  qui  pro- 
duifenttous  les  mouvemens  du  corps. 

Ainfijtans  fuppoferdans  cette  machine 
aucune  ame  végétative  ni  f'enfiîive,  &  fans 
autre  principe  de  mouvement  6i  de  vie 
que  fon  fang  6l  les  efprits  agités  par  la  cha- 
leur du  feu  qui  brûle  continuellement  dans 
fon  cœur  ,  elle  peut  faire  toutes  les  fonc- 
tions de  l'homme.  La  douleur  dans  elle 
fera  un  dérangement  de  fes  parties  par 
quelque  fenfation  contraire  à  fa  confliui- 
tion  ,  à  l'harmonie  de  tous  fes  membres  , 
comme  le  pîaifir  proviendra  d'ime  fenfa- 
tion qui  tendra  à  faciliter  le  jeu  de  toutes 
fes  parties  ,  6l  à  rendre  leur  correfpon- 
dance  plus  parfaite. 

De  la  formation  du  fœtus  ,  fdon 

D  E  s  CA  RT  E  s. 

Tout  le  monde  fait  que  la  caufe  de  la 
génération  dépend  de  la  liqueur  que  ré- 
pandent réciproquement  les  deux  fexcs 
dans  la  copulation.Ces  deux  liqueurs  ou  fe- 
mences  fe  mêlent  enfemble  ,  &  fervent  de 
levain  l'une  à  l'autre.  Par  cette  fermenta* 
Tonii  ///,  Ce 


3o6     DESCARTES. 

tion  leurs  particules  s'afi'emblent  vers  quel- 
que endroit  de  relpace  qui  les  contient , 
&  là  en  le  dilatant ,  prefTent  les  autres  qui 
les  environnent  ;  ce  qui  commence  à  for- 
mer le  cœur.  Comme  ces  petites  parties 
ainfi  dilatées  tendent  à  continuer  leur 
inouvement  en  ligne  droite,  6^  que  le 
cœur  qui  commence  à  fe  former  leur  ré- 
fiftc  ,  elles  s'en  éloignent  un  peu  ,  &  en- 
trent en  la  place  de  quelques  autres  qui 
viennent  circulairement  en  la  leurdans  le 
cœur.  Quelque  temps  après  elles  fe  dila- 
tent ,  &  en  fe  dilatant  fuivent  le  même 
chemin  que  les  précédentes  :  ce  qui  fait  que 
quelques-unes  de  ces  précédentes  qui  fe 
trouvent  encore  en  ce  lien,  &  quelques  au- 
tres qui  font  venues  d'ailleurs  en  la  place  de 
celles  qui  en  font  forties  pendant  ce  temps- 
là  ,  vont  dans  le  cœur ,  où  étant  derechef 
dilatées  ,  ellesenfortent.Orc'eil  en  cette 
dilatation  ,  qui  fe  fait  ainfi  à  diverfes  re- 
prifes ,  que  confifle  le  battement  du  cœur. 
Cependant  la  violente  agitation  de  la 
chaleur  qui  dilate  la  matière  qui  p^iffe  dans 
le  cœur  ,  ne  fait  pasfeul  :meni  éloigner  & 
feparcr  quelques-unes  de  ces  parties  ,  mais 
ellcenairemble  &:  preiie  encore  quelques 
autres  en  fe  froiffant  &  en  fe  divifant  en 
pluficnrs  br  nches  extrêmement  petites; 
ce  qui  forme  le  fang ,  lequel  prend  ÏQn 
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cours  en  ligne  droite  vers  l'endroit  où  il 
lui  eille  plus  libre  d'aller ,  oL  W  commence 
ainfi  à  former  la  partie  fLipcrieure  de  la 
grandc-arùrc.  Mais  à  caufe  à.z  la  réfidance 
que  lui  font  les  parties  de  la  iemence  qu'il 
rencontre ,  il  ne  peut  pas  aller  fort  loin' 
fans  être  repouffé  vers  le  cœur  par  le' 
même  chemin  qu'il  en  efl  venu  ,  dans  le- 
quel il  ne  lui  efl  pas  permis  de  defcendre, 
parce  que  ce  chemin  fe  trouve  rempli  de 
nouveau  fang  que  le  cœur  produit  :  d'où 
il  fuit  qu'il  ed  obligé  de  fe  détourner  un' 
peu  vers  le  côté  oppofc  à  celui  par  lequel 
il  entre  de  nouvelle  matière  dans  le  cœur.' 
C'efl  le  côté  oii  fe  forme  V épine  du  dos.  De 
forte  que  lefang  qui  fort  de  la  cavité  droite' 
forme  le  poumon.  Celui  qui  fort  de  la  ca-  ^ 
vite  gauche  du  cosur,  prend  fon  cours  vers 
l'endroit  oiife  forme  le  cerveau,  S^de-là  vers 
l'endroit  oppofé  où  fe  forment  les  parties 
de  la  génération .  Et  comme  le  cœur  envoie 
continuellement  de  nouveau  fang  vers  te 
haut  8c  vers  lebasdeia  grande  artère  ,  ce 
fang  Q?i  obligé  de  prendre  fon  cours  circu- 
laire veri  le  cœur  par  l'endroir  le  plus 
éloigné  de  l'épine  du  dos  où  fe  forme  la 
poitrine.  A  l'égard  du  chemin  que  prend 
ainfile  fang  en  retournant  départ  &  d'au» 
tre  vers  le  coeur  ,  c'eft  ce  qu'on  nommî 
reine-cave, 

Ccij 
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Pendant  toute  cette  circulation  il  fe 
forme  deux  fortes  de  matières  ;  les  unes 
folides  ,  qui  forment  le  corps  de  l'enfant  ; 
les  autres  lubtiles  ,  qui  fe  meuvent  dlver- 
fement  dans  toutes  les  parties  du  fœtus 
fuivant  leur  vîteiTe  Se  leur  ténuité.  Celles 
qui  prennent  leur  cours  le  moins  bas  de 
toutes,  &.  de  plus  vers  le  devant  de  la  tête  , 
commencent  à  former  les  organes  de  l'o- 
dorat ,  de  la  vue  ,  de  l'ouie  &  du  goût. 
La  plupart  de  ces  organes  ,  comme  l'ouie 
&  la  vue  ,  fe  forment  aifément ,  parce 
que  ces  parties  fe  diilribuent  ôi  s'arrêtent 
adroite  &  à  gauche. 

Ainfi  les  petits  filets  ,  dont  les  parties 
folides  lontcompofées  ,fe  détournant,  fe 
pliant  &;s'entrelaçant  de  diverfes  façons , 
îiiivant  les  divers  cours  des  matières  fub- 
tiles  &  fluides  qui  les  environnent ,  &  fé- 
lon la  figure  des  lieux  où  ils  fe  rencontrent, 
achèvent  de  former  l'enfant.  Si  on  con- 
no'  Toit  bien  quelles  lont  toutes  les  par- 
ties de  la  femence ,  on  pourroit  déduire 
de-là  par  des  raifons  mathématiques  tonte 
la  figure  &  la  conformation  de  chaciiu  de 
{qs  membres  :  comme  auffi  réciproque- 
ment en  connoiffantplurienrs  particulari- 
tés de  cette  conformation ,  on  pourroit 
découvrir  les  parties  de  la  femence.  Et 
voilà  le  fecret  du  grand  myftere  de  la  gé- 
nération, 
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Mctaphyjîqiu  de  D  E  S  CART  ES ,  ou  de  la 
nature,  de.  tame  &  de  Ûcxijlence  de  Dieu, 

Le  premier  foin  que  doit  avoir  un 
homme  qui  veut  faire  un  bon  ufage  de  la 
raifon,  loriqu'ileft  parvenu  à  râgeoii  il 
commence  à  laconnoître  ,  c'eil  de  douter 
Il  les  connoiHances  qu'il  a  acquifes  (ont 
véritables  ,  &  de  n'admettre  que  celles 
qu'il  reconnoit  pour  telles.  Elles  font  vé- 
rirables  lorlqu'il  les  conçoit  clairement  & 
didinélement  de  la  façon  qu'il  les  conçoit. 
Ainfi  les  chofes  qu'il  conçoit  clairement 
&  diftindement  être  des  fuhftances  dlver- 
fes  ,  comme  l'on  conçoit  l'e.prit  &  le 
corps  ,  font  en  effet  des  fibilances  réelles  , 
diftinftes  les  unes  des  autres.  Gr  nous  ne 
concevons  aucun  corps  que  comme  divi- 
fibîe  ,  au  lieu  que  l'elprit  ou  l'ame  ne  fe 
peut  concevoir  que  comme  indivifible; 
car  nous  ne  faurions  concevoir  la  moitié 
d'aucune  ame  ,  de  même  que  nous  pou- 
vons faire  du  plus  petit  corp^.  De  forte 
que  nous  reconnoiflbns  par-là  que  leurs 
natures  ne  fort  pas  diverles  ;  mais  encore 
en  quciqvie  f  içon  contraires. 

Maintenant  qu'eft-ce  que  cette  ame  ? 
Une  chofe  quipcip.  Qu'cilce  qu'un:  chofe 
qui  penfe  ;  c'eil-àdire  une  choie  qui  doute. 
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qui  entend ,  qui  conçoit  ,  qui  affirme , 
qui  nie  ,  qui  veut,  qui  ne  veut  pas  ,  qui 
imagine  aufll ,  &:qui  lent  ?  Ce  n'eft  point 
cet  ailembiage  de  membres  qu'on  appelle 
le  corps  liumain.  Ce  n'eft  point  un  air  délié 
Ôc  pénétrant  répandu  dans  tous  ces  mem- 
bres. Ce  n'efl  point  un  vent,  un  foufHe  , 
ime  vapeur  ,  ni  rien  de  tout  ce  qu'on  peut 
feindre  &  imaginer.  C'eft  une  faculté  ,  un 
efprit  ,  dont  la  nature  eft  inconnue,  dont 
l'exifrence  ell:  très-certaine ,  &  qui  pro- 
duit les  aftes  Tuivans. 

Entre  les  penfées  que  refprit  a  ,  quel- 
ques-unes font  comme  les  images  descho- 
fes  ,  &  on  les  nomme  idées  ;  comme  lorf- 
qu'on  fe  repréfente  un  homme  ,  un  :îrbre  , 
un  animal  ,  6ic.  D'autrv?s  font  des  affec- 
tions de  l'ame;  comme  lorfqu'on  veut, 
qu'on  craint ,  qu'on  affirme  ou  qu'on  nie. 
On  conçoit  bien  alors  quelque  chofe  , 
comme  lefajet  de  l'aftion  del'efprit  ;  mais 
on  ajoute  auffi  quelqu'autre  chofe parceite 
aflion  à  l'idée  qu'on  a  de  cette  adion-là  ; 
&  de  ce  genre  de  penfées  ,  les  unes  font 
appellées  volontés  ou  affeâiions ,  &  les 
autres  jugeniens. 

Les  idées  confidérées  feulement  en  elles- 
îiiêmes  ,  &  fans  les  rapporter  à  quelqu'au- 
tre chofe  ,  ne  fauroient  être  fauffes.  Car , 
ibit  qu'on  imagine  une  chèvre  oiume  chi- 
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mère  ,  il  n'eft  p?s  moins  vrai  qu'on  ima- 
gine l'une  que  l'autre. 

Il  en  eft  de  même  de  nos  afFeftions  ou. 
volontés;  car  quoique  nous  puillions  dé- 
firer  des  chofes  mauvaifes  ou  même  qui 
ne  turent  jamais  ,  il  n'eftpas  moins  vrai 
qu'on  les  défire. 

Quant  aux  jugemens ,  ils  peuvent  être 
faux  ,  &  il  faut  être  très-attentif  pour  ne 
pas  fe  tromper.  Or  la  principale  erreur  &  la 
plus  ordinaire  confifie  en  ce  qu'on  juge 
que  les  idées  qui  font  en  nous ,  font  fem- 
blables  aux  idées  qui  font  hors  de  nous.  En 
effet,  fi  nous  confidérions  les  idées  comme 
de  certains  m.odes  de  la  penfée  ,  fans  vou- 
loir les  rapporter  à  quelque  chofe  d'exîé- 
rieur,  à  peine  pourroient- elles  donner 
occafion  de  faillir. 

Il  y  a  trois  fortes  d'idées  ;  les  unes  fem- 
blent  être  nées  avec  nous ,  les  autres  font 
étrangères  &  viennent  de  dehors  ,  &  les 
troiliémes  paroiffent  être  de  notre  inven- 
tion. Lorkju'cn  conçoit  ,  par  exemple, 
une  chofe  quelconque ,  ou  une  vérité ,  ou 
iinepenlée  ,  il  femble  qu'on  ne  tient  point 
cela  d'ailleurs  que  de  fa  nature  propre.  Si 
on  éprouve  une  fenfation ,  il  paroît  au 
contraire  que  ce  fentmient  procède  de 
quelque  chofe  qui  exifle  hors  de  nous.  Et 
çnfîn  nous  croyons  que  les  feicnces ,  les 
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hypogriphes,  &  toutes  les  chimères  en  gé- 
néral, font  des  inventions  de  notre  efprit. 
Mais  de  toutes  les  idées  qui  font  en  nous, 
la  plus  claire  efl  celle  qui  repréfente  nous- 
mêmes  à  nous-mêmes.  Celles  qui  repré- 
fentent  un  Dieu, des  hom.mes,des  animaux 
&  des  choies  corporelles  &  inanimées, 
découlent  en  quelque  forte  de  celle-là.  Car 
de  cela  feul  que  nous  exilions  ,  l'idée  d'un 
Etre  fouverainement  parfait  eft  en  nous  : 
ce  qui  démontre  évidemment  l'exiftence 
de  Dieu.  En  effet,  nous  ne  pouvons  fuppo- 
fer  un  Etre  fouverainement  parfait  auquel 
il  manque  l'exiftcnce ,  puifque  l'exiftence 
ed  une  pjr'edion.  Il  ert  vrai  que  la  pen- 
fée  n'impole  aucune  néc'.-flité  aux  choies; 
&  quoique  l'on  conçoive  Dieu  comme 
exiftant ,  il  femble  qu'il  ne  s'enfuit  pas 
pour  cela  que  Dieu  exifle  Et  comme  il 
ne  tient  qu'à  nous  d'imnginer  un  cheval 
aîlé  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point  qui  ait  des 
ailes  ;  ainfi  on  pourroit  peut-être  attribuer 
l'exiflence  à  Dieu,  quoiqu'il  n'y  eût  aucun 
Dieu  qui  exiflât.  Mais  iîefl  vrai  aufii  que 
de  cela  feul  qu'on  ne  peut  concevoir  Dieu 
que  comme  exiftant ,  fon  exiftenceeft  in- 
féparable  de  lui,  &  par  conféquent  il  exifte 
véritablement.  Ici  la  néceifité  eft  en  la 
chofe  même  ;  c'eft-à-dire,  lanécefîité  de 
l'exiilençe  de  Dieu  détermine  à  avoir  cette 

penfée. 
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penfée.  Car  il  n'efi:  point  en  notre  liberré 
de  concevoir  un  Dieu  Tans  exiftence  ,  un 
Être  fouveralnement  parfait  fans  une  fou- 
veraine  perfedlon  ,  comme  il  nous  eft 
libre  d'imaginer  un  cheval  fans  aîles  ou 
avec  des  aîles. 

Après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  un  Dieu  ,' 
il  faut  convenir  aufîi  que  toutes^  chofes 
dépendent  de  lui ,  puilque  cet  Etre  efl 
fouverainement  parfait ,  &  fouveraine- 
ment  puiHant,  &  qu'il  eft  par  conléquent 
l'Auteur  de  tout  ce  qui  exilie.  Ce  Dieu  ne 
peut  nous  tromper  par  la  même  raifon; 
car  en  toute  fraude  ou  tromperie  il  y  a  une 
forte  d'imperfeâion.  Et  quoiqu'il  femble 
que  pouvoir  tromper  foit  une  marque  de 
fubtilité  ou  de  puiifance  ,  cependant  vou- 
loir tromper  décèle  toujours  de  la  foibleiîe 
ou  de  la  malice  :  ce  qui  ne  peut  fe  rencon- 
trer en  Dieu.  Cela  étant ,  la  certitude  &  la 
vérité  de  toute  fcience  dépendent  de  la 
feule  connoiflance  de  Dieu. En  effet ,  tout 
ce  que  nous  concevons  clairement  &  dif- 
tinftemcnt  ne  peut  manquer  d'être  vrai: 
autrement  Dieu  nous  tromperoit  en  nous 
préfeniant  l'évidence  comme  l'erreur  :  ce 
qui  eft  impoifible. 

Méthode   de    Des  CARTE  S. 

Voyez  le  comm.encement  de  fa  vie. 
Tome  IIl\  Dd 
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Morale    de  Descart ES, 

Elle  eft  expofce  au  commencement  de 
ia  vie. 

Syjîcme  de  PhyJIqiie  de  D  ESC  ART  ES  y 
ou  di  la  conjiruclion  du  Monde- 

Lorfque  Dieu  voulut  faire  le  monde , 

\[  diviia  route  la  matière  dont  il  le  forma 

en  particules.  Il  fît  enfuite  mouvoir  ces 

particules.  Par  ce  mouvement  elles  fe  bri- 

îerent,&;enfebrifantellesfediviferenten 

trois  fortes  départies;  en  parties  fubtiles 

(cVil:  ce  qu'on  appelle  \c  Premier  Elément)^ 

en  parties  plus  grofîieres  (  qu'on  nomme 

jSecû.':d  Eccment  )  ;  &  en  parties  informes 

ou  éclats ,  qu'on  déligne  fous  le  nom  de 

Troijicme  Elément,  Ces  dernières  parties 

ayant  un  plus  grand  mouvement  par  cela 

même  qu'elles  font  plus  groifes  que  les 

autres,  ont  été  portées  plus  loin  qu'elles. 

Celles-ci  fe  font  rangées  en  partie  dans 

les  interftices  de  ce4les-là  pour  remplir 

tout  l'efpace,  en  forte  qu'il  n'y  ait  point 

ce  vuide ,  &  s'accumuler  en  partie  vers  le 

centre  du  mouvement  ou  des  tourbillons. 

Ce  font  ces  amas  qui  ont  formé  le  foleil 

&  les  étoiles  ;  &  comme  la  matière  qui  les 

compofe  efl  toujours  en  mouvement ,  les 
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particules  les  plus  fubtiles  de  cette  matière 
ont  communiqué  leur  agitation  aux  petits 
globules  qui  les  entourent  ,  &  c'efl  en 
quoi  confiée  la  lumière.  Cependant  des 
parties  de  l'élément  globuleux  ou  des 
éclats  étant  propres  à  s'unir,  s'étant  accu- 
mulés en  une  quantité  confidérable  ,  ont 
produit  des  taches  iur  la  furface  des  aftres.. 
Quelques-uns  de  ces  aflres  étant  ainfi  en- 
croûtés ,  font  devenus  des  comètes  ou  des 
planètes.  Les  comètes  font  dans  les  pre- 
mières régions.  Les  planètes  font  placées 
dans  les  régions  inférieures  ;  de  telle  forte 
que  les  moins  denfes  fe  trouvent  plus  près 
du  foleil ,  &  là  elles  correfpondent  à  la 
denfité  du  tourbillon  dans  lequel  elles 
font  emportées.  Dans  leur  form.ation  la 
force  de  leur  rotation  s'étant  affoiblie, 
leurs  tourbillons  furent  abforbés  par  quel- 
que tourbillon  voifm  plus  puiilant.  C'ell 
ainfi  que  les  allres  prirent  la  place  que 
nous  leur  voyons ,  &:  que  leur  mouvement 
devint  permanent ,  les  tourbillons  de  la 
planète  féconde  ayant  été  abforbés  par  le 
tourbillon  de  la  principale  ,  &  tous  les 
tourbillons  enfemble  par  celui  du  foleil. 
D'où  il  fuit  que  les  planètes  font  plon- 
gées dans  un  fluide  qui ,  circulant  autour 
du  loleil,  forme  le  vafte  tourbillon  dans 
lequel  elles  font  entraînées.  La  graviti 

Dd  ij 
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n'cfl  que  la  force  centrifuge  de  l'éther 
cjui  circule  autour  de  la  terre.  Cet  éther 
pouffe  les  corps  en  bas  de  la  même  ma- 
nière qu'un  corps  qui  a  une  gravité  fpécifi- 
que  moindre  que  celle  du  fluide  dans  le-^ 
quel  on  le  plonge ,  eft  pouffé  vei  s  le  haut. 
Et  c'eff  lui  qui  produit  preique  tous  les 
phénomènes  que  nous  voyons  fur  le  globe 
que  nous  habitons  (a). 

Duouv&rus  de  Descartes  fur  la 

Glomkrii, 

Un  problême  feul  avoit  été  Técueil  de 
K>us  les  anciens  Géomètres.  Il  confidoit 
en  ceci  :  Trois  ou  quatre  lignes  droites 
étant  données  de  pofition,  trouver  un  point 
duquel  on  puiffe  tirer  autant  d'autres  lignes 
droites,  une  fur  chacune  des  données  ,  qui 
faffent  avec  elles  des  angles  donnés,  & 
que  le  produit  contenu  en  deux  de  celles 
qui  feront  aufîi  tirées  d'un  môme  point ,  ait 
la  proportion  donnée  avec  le  quarré  de  la 
troifiéme ,  s'il  n'y  en  a  que  trois ,  ou  bien 
avec  le  produit  des  deux  autres,  s'il  y  en 
a  quatre ,  &  s'il  y  en  a  cinq ,  que  le  produit 

fil]  On  peut  voir  l'explication  de  tous  Cîs  phéno- 
mènes, faivant  les  principes  de  D£Scart£5  ,  dans 
\i  Din.outiaiTcUnivcrjll  de  AJathcKtiiticjuc  &'  de  ±hyjïcjuc. 
articles  Aimun ,  Liimizu ,  Rcfinilion ,  Cen^élAlioa  ,  S^f- 
ûr.te  ,   &c. 
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<3e  trois  ait  la  proportion  donnée  avec  le 
produit  des  deux  qui  reftent  multiplié  par 
une  autre  ligne  donnée ,  ainfi  d'un  plu$ 
grand  nombre  de  lignes  (a). 

Tous  les  Géomètres  jufqu'à  Pappus ,  ^ 
àe'pvJis  Pappus  jufqu'à  Descartes  ,  n'a- 
voient  pu  réloudre  ce  Problême.  Notre 
Philorophe  trouva  d'abord  tous  les  points 
demandés,  ôcdéterminaenfuitela  ligne  oii 
tous  ces  points  fe  trouvent:  ce  qui  donna 
la  folution  complette  du  Problème.  Il  fiit 
obligé  dans  ce  travail  d'employer  toutes 
les  reiTources  de  la  Géométrie.  Car  il  ré- 
fûlut  le  Prbblême  de  trois ,  quatre  ou  cinq 
lignes  par  la  Géométrie  fimpîe  ;  de  fîx  ^ 
fept ,  huit  ou  neuf  lignes  par  la  Géométrie 
compofée,c'eft-à-dire,  enfe  ferVant  d'une 
fe6iion  conique  ;  &  de  dix ,  onze ,  douze 
ou  treize  par  le  moyen  d'une  ligne  courbe 
d'un  degré  plus  compote  que  les  feélions 
coniques.  Il  eut  ainfi  occafion  d'étudier  à 
fond  la  Géométrie  des  anciens  ;  &  il  vit 
clairement  que  c'étoit  fur  le  vice  des  mé- 
thodes de  cette  Géométrie,  qu'on  devoit 
rejettcrrimpoiîibilité  qu'on  avoit  trouvée 
jufques-là  à  rclbudre  le  Problême  de  Pap- 

[a]  On  rrouvc  l'énonce  de  ce  Problc-me  dans  les 
ColrHiom  MmhemaN-juei  de  P,i';<fui.  C'etcit  un  .Mathe- 
mat'.c'.cii  d'Alexandrie  ,  qui  vivoit  environ  l'an  4.0a 
de  l'Ere  Chrétienne. 

Ddiij 
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pus.  Il  fut  donc  force  d'en  faire  de  nouvel- 
les pour  parvenir  à  cette  folution.  Dans 
cette  vue ,  faifant  réflexion  que  tout  Pro- 
blême fe  termine  à  une  égalité  ,  il  fixa  tou- 
tes fcs  recherches  aux  moyens  de  la  trou- 
ver. Il  fubilitua  premièrement  l'exprefTion 
des  grandeurs  aux  grandeurs  elles-mêmes; 
&  par  l'alliage  &  le  mélange  du  calcul 
arithmétique,  &  des  caractères  algébri- 
ques avec  la  Géométrie  ordinaire  ,  il  fe 
créa  la  matière  qui  devoit  être  employée 
;i  la  comnofition  des  termes  de  fon  égalité. 
De  toutes  ces  opérations  ,  il  conclud  que 
tous  les  Problèmes  de  Géométrie  fe  peu- 
vent facilement  réduire  à  tels  termes  qu'il 
ne  foit  befoin  enfuite  que  de  connoître  la 
longueur  de  quelques  lignes  droites  pour 
les  conftruire.  Et  comme  toute  l'Arith- 
métique n'efl  compofée  que  de  quatre  ou 
cinq  opérations  ,  qui  font ,  l'addition  ,  la 
fouflradiion  ,ladiviiion  &  l'extraâion  des 
racines ,  qui  efl  une  efpèce  de  diviûon  , 
ainfl  il  réduilît  la  Géométrie  à  ajouter  des 
lignes  à  celles  qu'on  veut  connoître  ,  ou  à 
leur  en  ôter  d'autres.  Il  détermina  de  cette 
manière  les  points ,  les  lignes ,  les  furfaces 
&  les  folidcs  C|ui  font  les  objets  de  la 
Géométrie. 

Quant  à  l'Algèbre,    Descartf.s  l'a 
fimpliiîée ,  &  l'a  réduite  à  des  méthodes 
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très  générales  pour  conilruire  toutes  les 
équations  du  troifiéme  &  du  quatrième 
degré.  Il  l'a  appliquée  le  premier  à  la 
Géométrie.  Enfin  il  a  réduit  à  une  même 
conftrudion  tous  les  Problêmes  d'ua 
même  genre  ;  &  il  a  donné  en  même  temps 
la  façon  de  les  réduire  en  une  infinité  d'au- 
tres difrérens.  Il  a  conflruit  tous  ceux  qui 
font  plans,  en  coupant  d'un  cercle  une 
ligne  droite  ;  tous  ceux  qui  font  foiides  , 
en  coupant  auffi  d'un  cercle  une  parabole  ; 
&;  enfin  tous  ceux  qui  font  d'un  degré  plus 
compofés  ,  en  coupant  de  même  d\in  cer- 
cle une  ligne  qui  n'efl  que  d'un  degré  plus 
compofée  que  la  parabole.  Et  en  fuivant 
la  même  voie ,  il  a  conflruit  tous  les  Pro- 
blêmes qui  font  plus  compofés  à  l'infirv. 


A 
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PAS  CAL.* 

LE  grand  nombre  de  découvertes  & 
d'inventions  que  Defcams  avoit  fai- 
tes, la  bonne  méthode  d'étudier  qu'il  avoit 
établie  ,  la  nouvelle  Philofophie  qu'il  avoit 
compoiée  ,  enfin  cette  lumière  pure  &: 
abondante  qu'il  avoit  répandue  principa- 
lement fur  les  fciences  exaftes ,  firent  tom- 
ber abfolument  le  voile  de  l'ignorance. 
L'el'prit  humain  rentra  dans  fes  droits.  Oa 
apprit  à  penfer  &  à  juger  par  loi-même  de 
la  valeur  des  chofes  ,  fans  d'autre  égard 
pour  l'autorité  que  pour  celle  de  la  railon» 
On  tenoit  des  mains  de  Defcancs  le  Ciite- 
rium  de  la  vérité  ,  &  on  reconnoifibit  clai- 
rement qu'on  devoit  iuivre  déformais  la 
route  que  ce  grand  homm.e  avoit  tracée 
pour  étendre  la  Iphère  des  connoiiTances 
humaines. 

Ce  fut  en  marchant  fur  fes  traces  que 
fon  fucceffeur  contribua  à  la  fois  à  la  per- 

[tfj  vu  de  'Pafcal  par  Madame  Pcrrier  L;:!>tfaHs  devt» 
nus  célèbres  par  leurs  éudes ,  par  Bai'let.  Préface  de  ['E^jui- 
lihre  des  hqueurs.  Dinioti/idire  de  BayU  ,  article  Pafral. 
Préface  &  Avertillenient  de  la  féconde  édition  de 
\'A»x!yfc  des  Jeux  de  haz.nrd.  [Far  M.  de Montmorî  ]. 
Ses  Lettres  &  fes  Ouvrages, 
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feûlon  de  la  Phy  fiqiie ,  de  la  Géométrie  & 
de  la  Morale.  On  penfoit  avant  Galilée 
que  l'eau  ne  montoit  dans  les  pompes  afpi- 
rantes ,  lorfqu'on  en  tire  le  pifton ,  que 
parce  que  la  nature  avoit  horreur  du 
vuide.  Cet  illuftre  Mathématicien  fit  voir 
que  l'eau  ne  montoit  que  jufqu'à  la  hauteur 
de  3  2  à  3  3  pieds  ;  d'où  il  conclud  que  la  na- 
ture n'avoit  horreur  du  vuide  que  jufqu'à 
un  certain  point.  Son  dlfciple  Torïcdli  fe 
fervit  de  mercure  pour  faire  cette  expé- 
rience ,  &  pour  la  varier.  Surpris  de  tout 
ce  qui  fe  patfoit  fous  fes  yeux,  il  en  re- 
chercha long-temps  la  caufe.  Il  lui  vint 
en  penfée  que  la  pefanteur  de  l'air  pour- 
roit  bien  produire  tous  les  effets  qu'on 
avoit  jufqu'alors  attribués  à  l'horreur  du 
vuide  ;  mais  ce  n'étoit  là  qu'une  fimple 
conjecture  qui  devint  une  vérité  par  le 
travail  du  cinquième  Reftaurateur  des 
Sciences.  Il  perfeftionna  enfuite  l'art  des 
combinaifons ,  &  créa  en  quelque  forte 
une  Géométrie  très-fine.  Enfin  il  mit  dans 
le  plus  grand  jour  la  nature  propre  de 
l'homme  &  fes  miferes. 

C'eft  à  Clermont  en  Auvergne  que  na- 
quit cePhilofophe,  le  19  Juin  1613.  Son 
père  qui  étoit  Premier  Préfident  de  la  Cour 
des  Aides  à  Riom  ,  s'appelloit  Etienne  Paf- 
cal,  &  il  nomma  fon  fils  Blaife  Pafcal, 
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Cétoit  nn  favanî  homme,  &  un  Mathé- 
maticien habile  {a).  Il  eut  pour  cet  enfant , 
qui  étoit  fon  fils  unique  ,  une  tendrefie 
toute  particulière.  Cette  tenclreffe  accrut 
même  au  point  qu'il  fe  démit  de  fa  charge, 
&  vint  s'établir  à  Paris ,  pour  être  plus  à 
portée  de  procurer  à  fon  enfant  une  bonne 
éducation.  Le  jeune  Pascal  vit  à  peine 
la  lumière,  qu'il  donna  des  preuves  d'une 
iagacité  extraordinaire.  Il  vouloit  favoir 
la  raifon  de  toutes  chofes  ,  &  il  ne  fe  ren- 
doit  qu'à  ce  qui  lui  paroiffoit  évidemment 
vrai;  de  forte  que  quand  on  ne  lui  don- 
noit  pas  de  bonnes  raifons ,  il  en  cherchoit 
lui-même  ,  ôi  ne  quitîoit  point  prife  qu'il 
n'en  eut  trouvé  quelques-unes  qui  puftent 
le  fatisraire.  Son  père  s'étant  apperçu  qu'il 
étoit  naturellement  porté  à  raifonncr  &  à 
approfondir ,  craignit  que  fi  on  lui  don- 
noit  quelque  connoifi'ance  des  fciences 
cxaûes,  il  ne  s'y  attachât  tellement  qu'il  ne 
{ni  pas  pofîible  de  lui  apprendre  les  Lan- 
gues ,  à  l'étude  defquelles  il  avolt  réfolu 
qu'il  s'appliquât.  Il  prit  donc  le  parti  de 
lui  cacher  fur-tout  la  Mathématique  ,  qui 
efl  une  fcience  de  raifonnement.  Malgré 
fes  précautions ,  comme  il  voyoit  des  Ma- 
ta' Voyez  la  part  qu'il  prit  aux  difputes  de  MM. 
leni'.i  &  Drfiartci ,  dsjis  rHilloiic  de  Dejcitries  (jui  pie- 
cedc  celle-ci. 
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ihématiciens  ,  il  ne  put  pasempêcher'qiie 
le  mot  Géométrie  n'échappât  dans  quel- 
que converfation.  Ce  fut  un  fujet  de  quef- 
tion  pour  Ton  fils.  M.  Pafcal  fît  femblant 
de  ne  point  l'entendre;  mais  notre  jeune 
Phllotophe  revint  fi  ibuvent  à  la  charge, 
qu'il  crut  enfin  devoir  le  (atisfaire  d'une 
manière  générale.  M.  Pafcal  lui  fit  donc 
cette  réponfe  :  »  La  Géométrie  eft  une 
»  fcience  qui  enfeigne  le  moyen  de  faire  les 
»  figures  juftes  ,  ôc  de  trouver  les  propor- 
>Klons  qu'elles  ont  entr'elles».  Cela  étoit 
en  effet  fort  vague;  mais  comme  il  con- 
noilToit  l'aptitude  de  cet  enfant  à  appro- 
fondir les  moindres  chofes ,  il  lui  défendit 
d'y  penfer  ôid'en  parler  davantage.  Pas- 
cal n'avolt  encore  que  douze  ans.  C'étoit 
im  âge  trop  tendre  pour  appréhender  que 
les  vérités  abfîraites  pufTent  avoir  prife 
dans  cette  jeune  tête.  Cependant  fur  cette 
fimple  ouverture  ,  il  fe  mit  à  rêver  fur  la 
définition  de  la  Géométrie  que  fon  père 
lui  avoit  donnée.  Il  favoit  bien  qu'il  lui 
étoit  défendu  de  s'en  occuper,  &  il  tra- 
vailloit  en  cachette.  L'endroit  oii  il  fe  di- 
verti (Toit  ,  devint  le  lieu  de  (es  médita-» 
tions.  Il  y  faifoit  avec  du  charbon  des  fi- 
gures fjr  les  carreaux ,  comme  des  cercles 
éc  des  triangles,  &  il  en  cherchoit  les  pro- 
portions. Il  ne  favoit  pas  du  tout  ce  qu'il 
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fairoit  en  traçant  ces  figures;  maïs  il  fiip- 
pléa  à  ce  défaut  de  connoiliance  par  des 
définitions  çu'i!  inuigina.  11  appclla  un 
cercle  un  rond  ,  une  ligne  une  barre ,  &c» 
Il  ht  enluite  des  axiomes,  établit  des  prin»- 
tipcs ,  &:  lia  tela-n-.cnr  les  chofcs  par  le 
raiionnement ,  qu'il  forma  des  démonft ra- 
tions. Il  découvrit  d'abord  les  propriétés 
de  lafedion  des  lignes,  celles  des  lignes 
parallèles ,  &  quelques-unes  des  triangles; 
&  parvint  enfuite  par  une  chaîne  de  véri- 
tés &  de  conléquences  jufqu'à  la  trcnîe- 
deuxiérr.e  propofuion  du  F.  Livre  à" Eu- 
dide   Qiy 

Dans  le  temps  qu'il  étcit  enfoncé  dans 
{es  méditations,  fon  père  entra.  Cette  en- 
trevue l'effraya  d'abord;  mais  la  manière 
dont  il  lui  parla  le  remit  un  peu.  Sans  faire 
paroître  aucune  émotion  ,  M.  Pafcal  lui 
demanda  ce  qu'il  faifoit.  Il  lui  répondit 
qu'il  cherchoit  telle  chofe  :  c'étoitia  pro,- 
pofition  à'Eudide ,  dont  je  viens  de  parler. 
Quoique  cette  réponfe  furprît  extrême- 
ment fon  père,  il  fe  contint,  &  continua  à 
lui  faire  des  queilions.  La  première  ïut 
pour  favoir  ce  qui  l'avoit  iait  penfer  à 

[«]  Voici  cette  propofition.  L'angle  exiirteur  d'un 
àrir.nglc  cfî  égal  aux  deux  angles  intérieurs  frti  enfemhle,  & 
Ici  trois  anojt}  i'tm  triringU  reSiUgne  font  égaux  à  dexf 
droits. 
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cela.  L'enfant  dit  que  c'étoit  parce  qu'il 
avoit  trouvé  telle  autre  chofe  ,  &  qu'il 
avoit  été  conduit  à  cette  découverte  par 
cette  autre.  Ainfi  en  rétrogradant ,  &  s'ex- 
pliquant  toujours  par  fes  noms  de  barres 
&  de  ronds  ,  il  redeicendit  jusqu'aux  axio- 
mes &:  aux  définitions  qu'il  avoit  imagi- 
nées. 

M.  Pafcal  fut  fi  étonné  de  la  force  du 
génie  de  fon  fils  ,  qu'il  le  quitta  fans  pou- 
voir lui  dire  un  mot.  Il  alla  fur  le  champ 
chez  un  de  fes  amis  intimes  ,  nommé  M.  U 
Pailleur i\eque\ étoit  bon  Mathématicien  , 
pour  lui  faire  part  de  fa  joie ,  ou  pour 
mieux  dire  de  la  furprife  :  mais  il  étoit  fi 
faifi ,  qu'il  demeura  immobile  en  arrivant. 
Des  larmes  m.ême  coulèrent  de  fes  yeux. 
M./e  P  ai  Heur  s' aWarim  de  cette  fituation  , 
&  le  pria  de  ne  pas  lui  celer  plus  long- 
temps la  caufe  de  fon  afîllftion.  »  Je  ne 
»  pleure  pas,  lui  dit  M.  Pafcal ,  d'afîlic- 
»tion  ,  mais  de  joie.  Vous  favez,  ajou- 
»ta-t-il,  lesfoinsque  j'ai  pris  pourôter 
»  à  mon  fils  la  connoiiîance  de  la  Géomé- 
»trie,  de  peur  de   le  détourner  de  {qs 
»  autres  études ,  cependant  voyez  ce  qu'il 
»  a  fait  ».  Il  lui  raconta  ainfi  tout  ce  qu'il 
venoit  de  voir.  M.  le  PdïlUur  aufli  furpris 
que  lui  de  ce  prodige  ,  lui  confcilla  de  ne 
plus  rien  cacher   à  fon  fils  ,    &    de  lui 
donner  les  élémens  ^Eudide, 
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Pascal  lut  &  comprit  ces  ëlémens  fans 
qu'on  les  lui  expliquât ,  &c  ce  fut  avec  une 
facilité  &  des  latistaûicns  infinies.  Son 
efprit ,  qui  étolt  attentif  à  tout ,  ne  laiffoit 
échapper  aucun  effet  un  peu  fmgulier  fans 
examen.  Il  fe  dirigeoit  toujours  vers  la 
caufe  de  cet  effet ,  &  s'en  occupoit  juf- 
qu'à  ce  qu'il  en  eut  tait  la  découverte.  JJn 
jour  quelqu'un  ayant  frappé  à  table  fur  une 
alTiette  de  tayence  avec  un  couteau  ,  il  prit 
garde  que  cela  rendoit  un  Ion  ,  mais  qu'il 
celîbiî  dès  qu'on  mettoit  la  main  fur  l'af- 
fiette.  Il  répéta  cette  expérience ,  ik  en  fît 
plufieurs  autres  fur  le  même  lujet.  Il  re- 
marqua tant  de  chofes  dans  les  recherches, 
qu'il  fit  un  petit  Traité  lur  le  fon.  Son  père 
porta  cet  ouvrage  à  une  affemblée  de  Sa- 
vans  où  il  ailoiî  régulièrement  toutes  les 
femaines  ,  &  cesMeffieurs  le  trouvèrent  fi 
beau ,  qu'ils  le  prièrent  de  leur  donner  fon 
fils  pour  confrère  dans  leur  fociété.  Le 
nouveau  venu  tâcha  de  mériter  cette  fa- 
veur par  des   productions.  Quoiqu'il  ne 
s'occupât  des  Mathématiques  que   dans 
fes  heures  de  recréation  ,  Ion  père  l'o- 
bligeant de  fe  livrer  tout   entier  à  l'é- 
tude des  langues  ,  il  fit  tant  de    progrès 
dans  cette  Icience  ,  qu'il  compofa  à  l'amie 
de  feize  ans  un  Traité  des  fe£tions  coni- 
ques ,  que  les  plus  grands  Mathémati- 
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ciens   admirèrent.   M.   D cj cartes  ^  à  qui 
M.  Pafcal  l'envoya  ,  ne  pur  pas  le  perrua- 
der  que  ce  hït  l'ouvrage  d'un  jeune  homme, 
&  il  ^ima  mieux  en  taire  honneur  à  ion 
père.  Les  Savans  qui  compoloient  la  fo* 
ciétédont  11  étoit  membre  ,vouloient  qu'il 
le  fît  imprimer  :  mais  il  n'étoit  pas  affez 
content  de  {or\  ouvrage  ,  &  n'aimoit  pas 
affez  la  gloire  pour  le  rendre  public.  II 
étoit  occupé  d'une  chofe  plus  importante, 
c'étoit  la  découverte  d'une  machine  d'A- 
rithmé;ique  avec    laquelle  on  pût  faire 
toutes  fortes  de  calculs  fans  plume  &  fans 
jetons  ,    fans  favoir  même  aucune  règle 
d'Arithmétique  {a).  Il  avoit  alors  dix- 
neuf  ans.  La  foibleffe  de  fa  fanté  l'obligea 
d'interrompre  les  travaux;  &  ce  ne  fut 
que  quatre  ans  après  que  fes  forces  lui  per- 
mirent de  les  reprendre.  Ce  qui  donna  lien 
à  cette  reprife  ,  ce  fut  la  conje<^ure  de  To' 
ricelli  fur  la  pefanteur  de  l'air.  M.  Petite 
Intendant  des  fortifications,  conféroit  avec 
lui  fur  ks  expériences  de  ce  Mathémati- 
cien; &.  Pascal  lui  propofa  de  les  répé- 
ter. Il  en  imagina  enfuite  plufieurs  nou- 
velles, parmi  iefquelles  on  diftingue  celle- 
ci.  Il  prit  un  tuyau  de  verre  de  quarante- 
fix  pieds  de  haut,  ouvert  par  un  bout ,  & 

[<t]  On  trouve  la    defcription  &  la  figure  de  cette 
Machine  dans  les  MacLina  de  i'A:adémie. 
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fcellé  hermétiquement  par  l'autre  ,  qu'il 
remplit  de  vin  ronge  ,  pour  diftinguer  la 
liqueur  du  tuyau  ;  &:  l'ayant  fait  élever  en 
cet  état,  en  bouchant  l'ouverture,  & 
l'ayant  pofé  perpendiculairement  à  l'ho- 
rilbn,  il  plongea  l'ouverture  d'en  bas  dans 
im  vaifleau  plein  d'eau  ,  &  l'enfonça  envi- 
ron à  un  pied.  Il  déboucha  enfuite  l'autre 
extrémité  du  tuyau.  Le  vin  du  tuyau  def- 
cendit  jufqu'à  la  hauteur  d'environ  tren- 
te-deux pieds  depuis  la  furface  de  l'eau  du 
vaiiTeau ,  laiffant  au  haut  du  tuyau  un 
efpace  de  treize  pouces  vuide.  Il  inclina 
eniuite  le  tuyau,  &il  remarqua  eue  le  vin 
remonta  davantage.  Eî  en  l'inclinant  juf- 
qu'à trente-deux  pieds  c'abaiffemenî  ou 
d'inclination,  en  faifant  ainfi  fortir  du  vin, 
il  remarqua  qu'il  le  rempliiToit  entiche- 
ment d'eau,  en  repompant  autant  d'eais 
qu'il  avoit  rejeté  de  vin;  en  forte  qu'oiî 
le  voyoit  plein  d'eau  depuis  le  haut  juf- 
qu'à treize  pieds  près  du  bas  ,  &  rempli, 
d'eau  dans  les  treize  pieds  inférieurs , 
parce  que  l'eau  efl  plus  pefante  que  le  vin, 
Pascal  fit  encore  un  grand  nombre 
d'expériences  avec  des  fîphons ,  des  feria- 
gués ,  des  foufîlets ,  &  toutes  fortes  ds 
tuyaux ,  en  fc  fervant  des  différentes  li- 
queurs, comme  vif-argent,  eau,  vin, 
huile ,  air ,  &c.  Il  les  fit  imprimer  en  1 647^ 
Tom&  III,  E  e 
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&  les  envoya  par  toute  la  France  &  dans 
les  Pays  étrangers.  Toutes  ces  expérien- 
ces conftatoient  des  effets  fans  en  indi- 
quer la  caufe.  Notre  Philofophe  favoit 
que  Torlcelli  conjefturoit  que  la  pefanteur 
de  l'air  pouvoit  bien  être  cette  caufe.  Pour 
vérifier  cette  conjecture  ,  il  fit  une  expé- 
rience au  fommet  &  au  bas  d'une  monta- 
gn€  d'Auvergne ,  appellée  le  Puy  de  Dom- 
ine ,  afin  de  connoitre  le  poids  de  la  co- 
lonne d'air  dans  ces  deux  différentes  hau- 
teurs ;  d'où  il  conclud  que  l'air  étoit  pe- 
fant.  Il  publia  cette  expérience  ,  &  envoya 
l'imprimé  à  tous  les  Savans  de  l'Europe. 
Il  la  réitéra  encore  au  haut  t-c  au  bas  de 
pluûeurs  tours ,  comme  de  celles  de  Notre- 
Dame  de  Parisjdc  S.  Jacques  de  la  Bouche- 
rie,&c.  &  il  remarqua  toujours  les  mêmes 
proportions  entre  le  poids  de  l'air  &  les 
différentes  élévations.  Cela  acheva  de  le 
convaincre  que  l'air  étoit  pefant.  Il  dédui- 
iît  de  cette  découveite  plufieurs  vérités 
très-belles  &  très-utiles  ,  &  en  compola 
un  grand  Traité ,  où  il  expllquoit  à  fond 
toute  cette  matière  ,  &  où  il  répondoit  à 
toutes  lesobjeâions  qu'on  luiavoit  faites. 
Cet  Ouvrage  lui  parut  trop  prolixe  ;  & 
Commeilaim.oltlaprécifion&  la  brièveté, 
il  en  forma  deux  petits  Traités ,  qu'il  inti- 
{yla  i  l'un  ,  D&  réquUibn  des  Ligueurs  ;  6C 
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l'autre,  De  la  pefantmr  de  la  majfe  de  lAir. 
Tous  ces  travaux  procurèrent  à  Pas- 
cal une  réputation  brillante.  Les  Phyri- 
ciens  &:  les  Géomètres  s'empreflerent  à 
l'envi  à  le  confulter,  &  à  lui  envoyer  des 
difficultés  dont  ils  ne  pouvoient  pas  trou- 
ver la  ibiuîion.  En  1654  on  lui  propofa 
ce  Problême:  »  On  demande  en  combien 
»  de  coups  on  peut  entreprendre  d'ame- 
»ner  fonnésavec  deux  dés»?  Notre  Phi- 
lofophe  ,  à  l'aide  d'une  nouvelle  Arithmé-. 
rique  qu'il  inventa ,  donna  aifément  la  fo- 
lution  de  ce  Problême.  Il  trouva  qu'il  y  a 
de  l'avantage  à  l'entreprendre  en  vingt- 
cinq  coups  ;  mais  qu'il  y  a  dudéiavantage 
à  l'entreprendre  en  vingt-quatre.  Tous  les 
Géomètres  approuvèrent  cette  Iblution. 
Un  bel  efprit ,  nommé  M.  le  Chevalier 
de  Meré,  qui  fe  môloit  tort  mal  à-propos 
de  Géométrie ,  ne  la  goûta  cependant  pas. 
Il  donna  de  fort  mauvaifes  raifons  pour 
foutenir  fon  ientlment,  &  délia  Pascal 
de  réibudre  ces  Problêmes,  i*^.  Il  man-f 
que  à  deux  joueurs  un  certain  nombre  de 
points  ,  on  demande  leurs  forts.  2".  Dé- 
terminer en  combien  de  coups  on  peut 
amener  une  certaine  rafle.  Il  en  ajouta  en- 
core plufieurs  autres  de  la  même  efpèce , 
il  chacun  defqnels  notre  Philofophe  donna 
une  folution.  La  clef  dont  il  fe  fervQÏt 

Ee  ij 
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pour  ces  folutions  étoit  la  découverte  d'un 
triangle  arithmétique ,  qui  contenoit  la 
propriété  des  nombres  figurés  ,  &  dont 
il  faifoit  des  applications  aux  règles  des 
parties  &  aux  combinaifons.  Auffi  l'écrit 
qu'il  fprma  de  tout  cela  ,  il  l'intitula  : 
Traite  du  Triangle.  Arithmétique  ,  avec  quel- 
ques autres  petits  Traités  fur  la  même  matière. 
On  trouve  dans  ce  petit  livre  des  choies 
très-fines  &  très-neuves  en  fait  de  calcul. 
L'Auteur  s'y  joue  en  quelque  forte  des 
plus  fortes  difficultés  fur  cette  matière.  Il 
y  réfout  de  trois  manières  différentes  le 
Problème  des  partis  entre  deux  joueurs , 
qui  ont  un  nombre  inégal  de  points.  Il 
commence  par  le  cas  cii  l'un  des  deux 
joueurs  joueroit  pour  un  point,  &  l'autre 
pour  deux.  Il  détermine  enfuite  le  cas  où 
chacun  des  joueurs  joueroit  pour  deux 
points  ;  enfuite  le  cas  où  l'un  joueroit  pour 
trois  points ,  &  l'autre  pour  deux  ;  ainlî 
de  fuite:  de  façon  qu'il  trouve  qu'il  re- 
vient à  chacun  des  joueurs  la  moitié  de 
ce  qui  eft  au  jeu.  Il  fe  fert  après  cela  des 
combinaifons  pour  réfoudre  ce  même  Pro- 
blême ,  &  il  en  donne  une  troifiéme  folu- 
îlon  par  fon  triangle  arithmétique.  Enfin 
il  poulie  l'art  des  combinaifons  aufli  loin 
qu'on  pouvoit  le  défirer. 
Ses  inJÊrmités  qui  fe  renouvellçrent,  in- 
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terrompirent  les  études.  Elles  fe  déclarè- 
rent par  un  mal  de  dents  qui  le  priva  ablo- 
lument  du  fommeil.  Lorlque  ion  mal  lui 
donnciî  quelque  relâche,  il  divertiffoit 
fon  ennui  par  des  penlées  géométriques. 
Un  Mathématicien  habile  (  M.  de  Carcuvi  ) 
ne  ceflbit  de  lui  demander  la  folution  d-j 
quelques  Problêmes  géométriques  ,  dont 
il  avoit  parlé  vaguement  comme  de  cho- 
fes  très-faciles:  c'étoit  de  déterminer  le 
centre  de  gravité  de  la  ligne  courbe  qu'on 
appelle  la  Roulette  ou  la  Cycloïde  ;  celui 
de  l'es  parties;  la  dimenfion  des  furfa- 
ces  &  des  Iblides  &  demi  folides  de  cette 
courbe ,  tant  autour  de  la  bafe  qu'autour 
de  l'axe ,  6l  le  centre  des  gravités  de  ces 
corp"^.  Tous  ces  Problêmes  lui  vinrent 
dans  refprit,  &  il  s'en  occupa  pendant  qu'il 
ne  dormoit  pas.  Il  écrivoit  les  iolutionsà 
mefure  qu'il  les  trouvoit ,  &  les  envoyoit 
à  l'Imprimeur:  ce  qui  fut  le  travail  de  huit 
jours.  Mais  comme  il  coramençoit  à  fe 
dégoûter  de  l'étude  des  Sciences ,  il  ne 
voulut  pas  mettre  fon  nom  à  la  tête  de  cet 
Ouvrage.  Il  prît  celui  de  A.  Dettonvillc. 
Le  Livre  parut  donc  fous  ce  titre  :  Lettres 
de  A.  Dcttonville  ,  contenant  qudques-ums 
defes  inventions  géométriques  : /avoir,  la  ré' 
folution  de  tous  les  Problèmes  touchant  Ici 
Roulette  ,  quil  avoit  propojés  au  mois  de 
Juin  iG58,  Vénalité  entre  les- lignes  courbes 
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di  toutis  fortes  de  roulettes  &  des  lignes  elllp' 
tiques.  V égalité  entre  les  lignes  fpirale  & pa,'- 
raboiique ,  démontrée  a  la  manière  des  An- 
ciens. La  dimenjion  £  un  folide  formé  par  h 
moyen  d' une  fpirale  autour  d"  un  cône,  La  dï' 
mtnfion  &  le  centre  de  gravité  d^s  triangles 
cilindriques.  La  dimenjion  &  le  centre  de  gra- 
vité de  Cefcalier.  Un  Traité  des  Trilignes  & 
de  leurs  onglets.  Un  Traité  des  Sinus  &  des 
Arcs  de  cercle.  UnTra  'tîdes  folides  circulaires. 
in'^°.  Ce  fut  ici  fon  dernier  ouvrage  fur 
les  Mathématiques.  Ses  infirmités  conti- 
nuant toujours  fans  lui  donner  un  feul 
moment  de  relâche  ,  le  réduifirent  à  ne 
pouvoir  plus  travailler ,  &  àne  voir  pref- 
que  perfonne. 

Pour  fe  difîiper ,  il  alloit  fouvent  à  Port- 
Royal  d'js^haiiips,  où  une  de  fes  fœurs 
étoit  Religieufe.  Il  y  voyoit  le  célèbre 
M.  Arnaud  &  fes  amis.  On  y  parloit  de 
l'affaire  que  ce  Dofteur  avoit  à  la  Sorbon- 
ne,qui  travaîlloit  à  lacondamnationdeies 
fenii.Tiens.  xM.  Arnaud ^  preifé  de  fe  défen- 
dre ,  avoit  friit  un  écrit  qui  ne  fut  pas  goûté, 
&  qu'il  ne  trouvoit  pas  bon  lui-même. 
Qîielqu'un  de  la  compaenie  où  notre  Phr- 
loiophe  étoit ,  lui  dit  :  »  Mais  vous  qui  qX':is 
30  jeune,vous  de  vriezfaire  quelque  chofe». 
Pascal  le  prit  au  mot ,  &  compofa  une 
lettre  qu'il  lut  à  fes  amis  ,  qu'ils  trouvè- 
rent i\  belle ,  qu'ils  la  firent  imprimer.  Il 
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s'agiffok  d'expliquer  ce  que  c'eft  que  U 
pouvoir  prochain  ^  la  grâce  fuffifante  ^  &  la, 
grâce.  aâuelU,  PASCAL  fit  voir  dans  cette 
lettre  &  dans  deux  qui  la  lliivirent,  qu'il  ne 
s'agiflbit  point  de  la  foi  dans  la  difpute  de 
M.  Arnaud  diWCQ.Vii  Sorbonne,  &  qu'on  n'a- 
voitenvuequed'opprinier  un  Théologien 
pour  des  queitions  ridicules.  Il  attaqua 
dans  d'autres  lettres  qu'on  imprima  à  la 
fuite  de  celles-ci ,  il  attaqua  ,  dis-je  ,  ceux 
qu'il  croyoit  être  les  auteurs  de  cette  que- 
relle (  les  Jéiuites  )  6c  il  employa  la  forme 
du  dialogue.  Il  fuppofe  une  perfonne  peu 
inftruite,  comme  le  font  ordinairement  les 
gens  du  monde  ,  qui  demande  des  éclair- 
ciffemens  fur  les  queftions  dont  il  s'agif- 
foit ,  à  des  Dodeurs  qu'elle  conlulte  en 
leur  propofant  fes  doutes ,  &  elle  réplique 
à  leurs  réponfes  avec  tant  de  naïveté  ,  de 
clarté  &de  jufleffe,  que  l'objet  efl  mis  dans 
le  plus  grand  jour.  Il  expofe  enfuite  toute 
la  Morale  des  Jéfuires  dans  quelques  en- 
tretiens entre  lui  vk  l'un  de  leurs  Cafuifles, 
où  ilrepréfente  encore  une  perfonne  du 
monde  qui  le  fait  inftruire  ,  di  qui  appre- 
nant des  maximes  tout- à-fait  étranges  . 
s  en  étonne ,  ôi  les  écoute  cependant  avec 
beaucoup  de  modération.  Le  Père  Ca- 
fuifte  croit  qu'il  eft  de  bonne  foi,  qu'il 
goûte  ces  maximes ,  6c  dans  cette  perfua- 
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iion  il  les  lui  découvre  naïvement.  L'au- 
tre efl  toujours  furpris  ;  &  comme  Ton  in- 
terlocuteur n'attribue  cette  iiirprife  qu'à 
la  nouveauté  de  fes maximes,  il  continue 
toujours  à  les  lui  développer  avec  la  même 
co:ifiance  &  la  même  ingénuité.  Cet  inter- 
locureur  eil  un  bon  homme  qui  n'eil  pas 
plus  fin  qu'il  ne  faut,  &  qui  s'engage  in. 
i'enfiblement  dans  des  détails  qui  devien- 
nent toujours  plus  particuliers.  Celui  qui 
l'écoute  ne  voulant  ni  le  choquer,  nicon- 
lentir  à  fa  dodrine,  la  reçoit  avec  une 
raillerie  ambiguë  qui  fait  pourtant  con- 
noître  ce  qu'il  en  penfe.  Ce  dialogue  eil: 
continué  jufqu'à  des  points  très  efTtnticls , 
&  eft  écrit  avec  une  fineffe  &  une  pureté 
admirables. 

Ces  lettres  pubhées  fous  le  nom  de 
Montalu  à  un  Provincial  ,  &  intitulées 
par  cette  raifon  Les  Lettres  Provinciaks  , 
furent  cenfurées  par  les  Jéfuites.  Ils  repro- 
chèrent à  l'Auteur  d'avoir  employé  la 
raillerie  ,  &  de  n'avoir  pas  fîdellemert 
rapporté  les  pailages  de  leurs  Auteurs. 
Pascal  compofa  huit  autres  lettres  pour 
fe  juilifier  là-deffus. 

Il  avolt  alors  trente  ans ,  &  il  étoit  tou- 
jours infirme.  Ses  maux  accrurent  même 
à  un  tel  point,  qu'il  comptoit  qu'il  n'a- 
voit  pas  long-temps  à  vivre.  Cette  penfée 

le 
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le  détaclia  abrolument  de  toute  compoii- 
tion  rdentifîque  ou  littéraire.  Il  réiclut  de 
pafler  le  refte  de  fes  jours  dans  la  retraite 
&  le  recueillement ,  pour  méditer  fur  fa 
dernière  fin.  Il  rompit  toutes  fes  habi- 
tudes ,  &  changea  de  quartier,  fl  ne  par- 
loit  pas  même  à  fes  domefliques.  Il  faifoit 
fon  lit  lui-même  ;  alloit  prendre  fon  dîné 
dans  la  cuifme,  le  portoit  dans  fa  cham- 
bre, &  reportoiî  les  plats  &  les  affiettcs 
le  foir.  De  forte  qu'il  ne  fe  fervoit  de 
(qs  gens  que  pour  faire  fa  cuifme  ,  pour 
aller  en  ville  ,  &  pour  les  autres  chofes 
qu'il  ne  pouvoit  abiblument    faire  lui- 
nriême.  Il  n'y  avoit  guère  dans  fa  cham- 
bre que  des  chaifes  ,  une  table  ,  un  lit  Sc 
des  livres.  On  n'y  voyoit  ni  tapifferie, 
ni  rideaux  ,    ni  le   moindre  ornement. 
Cela  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  reçût  quel- 
quefois des  vifites  ;  &  quand  on  paroiffbît 
lurpris  de  le  voir  ainfi  fans  meubles ,  il 
difoit  qu'il  avoit  ce  qui  étoit  néceiTaire  , 
que  le  rerte  étoit  une  fuperiluité  ind'gne 
d'un  fage.  Il  employoit  fon  temps  à  la 
prière  &  à  la  le£lure  de  l'Ecriture  Sainte  , 
&  il  mettoii  par  écrit  les  penfées  que 
cette  lecture  lui  faifoit  naître.   Quoique 
fes  infirmités  continuelles  l'obligejfi'^nt  à 
fe  nourrir  affcz  délicatement ,  6i  que  fes 
domeftioues  fiffent  tout  leur  pofiible  pour 
Tome  m,  f^ 
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ne  lui  rien  donner  que  d'excellent ,  il  ne 
goùtoit  jamais  ce  qu'il  mangeoit ,  &  ne 
prenoit  pas  garde  fi  ce  qu'on  lui  fervoit 
étoit  bon  ou  mauvais.  Lorfqu'on  lui  pré- 
lentoit  quelque  chofe  de  nouveau,  félon 
la  lailon  ,  &  qu'on  lui  demandoit  après 
le  repas  s'il  l'avoit  trouvé  bon  ,  il  répon- 
doit  :  il  fallolt  ni  en  avertir  avant ,  &  fy 
OU' ois  pris  garJe.  Son  indifférence  étoit  li 
grande  à  cet  égard  ,  que  quoiqu'il  n'eût 
pas  le  goût  dépravé  ,  il  défendoit  qu'on 
lui  iît  aucune  lauce ,  ni  aucun  ragoût ,  qui 
pût  exciter  l'appétit.  Il  prenoit  lans  répu- 
gnance toutes  les  médecines  qu'on  lui 
donnoit  pour  rétablir  fa  fanté  ,  fans  témoi- 
gner le  moindre  dégoût;  &  lorfque  Ma- 
dame Pirier  fa  fœur  lui  en  marquoit  fon 
étonnement  ,  ildifoit  qu'il  ne  pouvoitpas 
comprendre  comment  on  pouvoit  avoir 
de  jarépugnance  à  prendre  une  médecine 
volontairement  après  avoir  été  averti 
qu'elle  étoit  mauvaife  ,  &  ajoutoit  qu'il 
n'y  avoit  que  la  violence  ou  la  furprife 
qui  duffent  produire  cet  effet. 

Pour  n'erre  pas  feul  dans  fa  maifon  , 
il  avoit  retiré  chez  lui  un  homme  avec  fa 
femme  &  tout  fon  ménage  ,  à  qui  il  four- 
niflbit  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour 
vivre  lui  oi  fa  famille.  Cet  homme  avoit 
un  iils  qui  tomba  malade  de  la  petite  vé- 
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rôle.  Cette  maladie  contagieufe  lui  fit 
craindre  que  fa  fœur  n'osât  venir  chez  lui 
àcaufe  de  fes  enfans.  II  fongea  donc  à  fe 
réparer  de  ce  malade;  mais  comme  il ap- 
préhendoit  qu'il  n'y  eut  du  danger  à  le 
traniporter  hors  de  fa  maifon  ,  il  aima 
mieux  en  fortir  lui-même  ,  quoiqu'il  fût 
déjà  fort  mal ,  difant  :  il  y  a  moins  de,  dan." 
gerpour  moi  dans  ce  changement  de  demeure  : 
ceji  pourquoi  il  faut  que  ce  fait  moi  qui  quitte, 
Illbrtit  ainfi  de  fa  mailon  pour  aller  de- 
meurer chez  Madame  Périer. 

y  aime  la  pauvreté  ,  difoil-il ,  parce  que 
Jefus'-Chrilî  Va  aimée  ;  faime  les  biens  ^par~ 
ce  quils  donnent  moyen  d'en  a(Jijler  les  mifc- 
râbles.  Je  garde  fidélité  à  tout  le  monde.  Je  ne 
rends  pas  le  mal  à  ceux  qui  ni  en  font  ;  mais 
je  leur  fouhaite  une  condition  pareille  à  la 
mienne ,  oii  Von  ne  reçoit  p  as  U  mal  ni  le  bien 
de  la  plupart  des  hommes.  J^effaye  d^étre  tou- 
jours véritakle.^fîncere  &fidellc  à  tous  les  honi* 
mes  ,  &  fai  une  tendnffe  de  cceur  pour  ceux 
que  Dieu  m'' a  unis  plus  étroitement  ;  &  foit 
que  j e fois  feul  ou  à  la  vue  des  hommes  ^  j^ al 
en  toutes  mes  aclions  la  vue  de  Dieu ,  qui  les 
doit  juger ,  &  à  qui  je  les  aï  toutes  confacrées, 
ï^oilà  quels  font  mes  feniiniens  ,  &  je  bénis 
tous  les  jdtirs  de  ma  vie  mon  Rédempteur  qui 
lisanVis  en  moi ,  &  qui  d'un  homme  plein  de 
faibleffe^  Hc  mifc're^y  de  concupifcence  ^  d'or-» 
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giicll  &  d^  ambition  ,  a  fait  un  homme  exempt 
de  tous  ces  maux  ,  par  La  force  de  la  grâce  à 
laquelle  tout  en  eji  dû  ,  n  ayant  de  moi  qut 
la  miferc  &  C horreur. 

Cependant  Ion  mal  continuoit  &  em- 
piroit  tous  les  jours  fans  aucune  altération 
ni  apparence  de  fièvre.  Il  ne  cefToit  de 
dire  que  la  fin  étoit  fort  proche ,  quoique" 
les  Médecins  afiuraffent  »  qu'il  n'y  avoir 
»  pas  la  moindre  ombre  de  danger  ».  Mais 
fans  compter  llir  ces  paroles  ,  il  voulut 
mettre  ordre  à  les  affaires.  Il  fit  fontella- 
ment ,  dans  lequel  les  pauvres  ne  furent 
pas  oubliés.  Il  leur  auroit  mêm.e  laifle  tout 
ion  bien,  s'i-l  n'avoit  point  eu  de  parens. 
I!  diloit  à  la  fœur  :  D''ou  vient  que  je  nai 
rien  j ait  pour  les  pauvres  y  quoique  f  aie  tou- 
jours eu  un  fi  grand  amour  pour  eux  ?  C'eft  , 
lui  répondit  Madame  Périer ,  que  vous 
n'avez  pas  eu  affez  de  biens  pour  leur  don- 
ner de  grandes  affiftances.  Cejî  a  quoi  f  ai 
failli  y  répliqua-t-il  ;  &  fi  les  Médecins  di* 
fnt  vrai ,  &  fi  Dieu  permet  que  je  relevé  de 
ce  le  maladie  ,  y  e  fuis  réfolu  de  7i^  avoir  point 
d'autre  emploi ,  ni  point  d'autre  occupation  , 
tout  le  refit  de  via  vie ,  que  lefervice  despau^ 
vhs.  Ceux  qui  s'afHigeoient  de  le  voir 
r.ufFrir  ,  jorfqu'il  éprouvoit  des  dou- 
^'îeurs  fort  vives  ,  il  les  confoloit  par  ces 
paroles  :  Ne  me  plaigne^  P<>^^^i  ^^  maladie 
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tjl  tkat  naturel  des  Chrétiens  ,  parce  quon  efl. 
parla  comme  on  devroït  toujours  être  dans  Ici 
Joiiff^runce  des  maux  ,  dans  la  privation  de 
tous  Us  biens  &  de  tous  les  plaijirs  des  fens  , 
exempt  de  toutes  les  paffîons  qui  travaillent 
pendant  tout  U  cours  de  la  vie  ^fans  ambition^ 
fans  avarice  ,  dans  C attente  continuelle  de  la 
mort. 

C'ell"  clans  ces  fentimens  qu'il  moiirnf  , 
en  pr(.  nonçant  ces  mots  :  que  Dieu  ne  m'a' 
bandonne  jamais.  Il  expira  le  19  d'Août 
1662  ,  à  une  heure  du  matin  .  âgé  de 
trente-neuf  ans  &  deux  mois.  Il  fut  inhu- 
mé à  S.  Etienne  du  Mont  fa  ParoifTe , 
derrière  le  Maître-Autel.  On  grava  fur  fa 
tombe  cette  belle  epltaphe: 

Nobilijjimi  Scutarii  Blajii  P  ASC  ALI  S  y 
tumulus.  D.  O.  M.  Blafius  Pascalis  , 
Sciitarius  nobilis  ,  hïc  jacet,  Pietas  (î  n&rt 
moritur,  aternum  vivet.  Vir  conjiigii  ne  feins , 
Religionefancius  ,  Virtute  clarus ,  Doclrind 
celebris ,  Ingenio  acutus ,  Sanguine  &  Animo 
pariter  illufiris  ,  Doclus  non  î)oclor ,  JE  qui' 
tatis  amator ,  Veritatis  defenjor  ,  Virginum 
vit  or  ^  Chrifliance  Aloralis  corniptorum  acetm 
rinius  holiis.  Hune  Rhetores  amant  fœcun" 
durn  ;  Hune  Scriptores  norunt  elegantem  ; 
Hune  Mathematici  fiupent  profundum  ; 
Hune  Philofophi  quxrunt  J .ipientem  ;  Hune 
JDcclores  laudant  theologum  ;  Hune  PU  vene* 
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Tantur  aujierum  ;  Hune  ornnes  unrantur  i 
Omnibus  ignotii/n  ;  Omnibus  lich  notum- 
(^uid pLura  Viator  ,  quàm  pcrdidimus  PaS- 
CALEM.  h  Ludov.  trat  Montalnus.  Hau  I 

fatis  dixi  ;  l/rgent  /acrynitz  ,JiUo.  Et  qui 
btnh  precab&ris  ,  benh  ùbi  cvcniu  ,  &  vivo  Ù 
viortuo. 

Deux  qualités  très-eflimables  diftln- 
guoient  Pascal  dans  la  ibciété  :  c'étoient 
une  converiation  ailée,  asiréable  &  inf- 
truftive,  &  une  grande  modeflie.  li  avoit 
une  éloquence  naturelle,  fondée  fur  des 
principes  qu'il  avoit  faits ,  par  le  moyen 
clc  laquelle  il  difoit  non-feulement  tout 
ce  qu'il  vouloit ,  mais  encore  il  le  difoit 
de  la  manière  qu'il  vouloit,  &fondifcours 
taifoit  l'effet  qu'il  s'étoit  propofé  de  pro- 
duire. A  l'égard  de  fa  modelHe  ,  é!lc  C-'n.- 
fiftoiî  en  cette  politelle  ôi  ces  égards  qu'on 
doit  aux  autres ,  en  entrant  dans  leurs  ^tn- 
timens  &  dans  leurs  vues  ,  fans  prendre 
jamais  un  ton  de  fupériorité  ,  quelque  rai- 

,.  fon  que  l'on  ait.  Il  évitoit  fur-tout  de  fe 
nommer  ,  &  même  de  fe  fervir  des  mots 
j&  &  moi  ;  &  il  avoit  coutume  de  dire  fur 
ce  fujet  que  la  piété  chrétienne  anéantit 
le  moi  humain .  &  que  la  civilité  humaine 

^;^  le  cache  &  le  fupprime.  »  Le  moi  eft 
»  haïn'able  ,  dit-il  dans  izs  Penfèes  ;  ainft 
»  ceux  qui  ne  l'ôtent  pas  ,  &  qui  fe  con- 
»  tentent  feulement  de  le  couvrir  ,  font 
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'^»  toujours  haïfl'ables.  Point  du  tout  ,  di- 
»  rez-vous  ;  car  en  agiffant  comme  nous 
»  faifons  ,    obligeamment   pour  tout  le 
»  monde,  on  n'a  pas  fujet  de  nous  haïr» 
»  Cela  eft  vrai  ,  ii  l'on  ne  haiffoit  dans  le 
»  /woique  ledéplaifir  qui  nous  en  revient. 
»  Mais  je  le  hais  ,  parce  qu'il  eft  injufte  , 
»  &  qu'il  fe  fait  centre  de  tout  :  je  le  haïrai 
»  toujours.  En  un  mot ,  le  moi  a  deux  qua- 
»  lités  :  il  efl  injufte  en  foi ,  en  ce  qu'il  fe 
»  fait  centre  de  tout  :  il  ed  incommode  aux 
y  autres  ,  en  ce  qu'il  les  veut  aflervir  ;  car 
»  chaque  moi  eft  l'ennemi ,  &  voudroit 
»  être  le  tyran  de  tous  les  autres.  Vous  en 
»  ôtez  l'incommodité  ,  mais  non  pas  l'in- 
»  juftice  :  ainfi  vous  ne  le  rendez  pas  ai- 
»  mable  à  ceux  qui  en  haïffent  l'injuftice  : 
»  vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux  injuf- 
»  tes  qui  n'y  trouvent  plus  îeur  ennemi  : 
»  ainfi  vous  demeurez  injuftes  ,  &  ne  pou- 
»  vez  plaire  qu'aux  injuftes  (a)  >u 

On  lit  dans  les  Mélanges  de  Figneiddc 
MarvilU  {b)  ,  que  »  M.  Fafcal  difoit  de 
»  ces  Auteurs  ,  qui  en  parlant  de  leurs 
»  Ouvrages  ,  dîfent ,  mon  Livre ,  mon  Com- 
»  mcTitaire  ^  mon  Hifioire,  &c.  qu'ils  fentent 
»  leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  fur  rue  , 
»  &  toujours  un  chei  moi  à  la  bouche.  Ils 

(  *  )  Penfi'es  de  M.  Pafcal ,  édition  de  I  67  8  ,  pag.  279. 
(i»)  Tom.  II,  pag.  200,  édit.  deRoterd.nm  ,  1701. 
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»  feroient  mieux  ,  ajoute  cet  excellent 
»  homme  ,  de  dire  ,  notre  Livre  ,notre  Ou- 
»vrage,  &c.  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  en 
»  cela  plus  de  bien  d'autrui  que  du  leur  ». 
En  effet,  c'eft  une  mauvaife  coutume  que 
de  parler  de  foi- même  ,  &:de  fe  citer  par- 
tout ,  lorfqu'il  n'eil  quefcion  que  de  l'on 
fentiment.  Cela  donne  lieu  à  ceux  qui 
nous  écoutent  de  foupçonner  que  ce  re- 
gard fi  fréquent  vers  foi- même ,  ne  nailTe 
d'une  fecrette  complaifance  ,  qui  nous 
porte  fouvent  vers  cet  ob'et  de  notre 
amour ,  6c  excite  en  eux  une  averfion 
pour  nous  &  pour  tout  ce  que  nous  di- 
îbns  (tf).  Pascal  vouloit  qu  on  fe  défi- 
gnât  par  la  particule  on  (^). 

La  Phiiofophie  proprement  dite  de  ce 
grand  homme  confilfoit  en  cette  maxime  : 
renoncer  à  tout  plaifir  &  à  toute  fuper- 
fluiîé  ,  &  il  l'a  réduite  conftamment  en 
pratique.  Non-feulement  il  refufoit  à  l'es 
fens  tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  agréable; 
mais  il  prenoit  encore  fans  peine  ,  fans  dé- 
goût ,  &  même  avec  joie  ,  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  déplaire  ,  foitpoar  la  nour- 
riture ,  foit  pour  les  remèdes  ;  &  il  retran- 
choit  tous  les  jours  tout  ce  qu'il  ne  jugeoit 

(«';  Voyez  la  Logique  ,  ou  l' Art  de  j>enfer  ,  troiflémc 
édit.  pag.    307. 

(  h)  M.,  de  Saitit-Evremmu  fç  moque  un  peu  de  l'ufagc 
au  mot  On  ,  dans  Tes  Œuvres  mcle'is ,  tom.  IV.  A-I-il 
laifon  ?  c'eft  ce  que  je  kifife  à  décider. 
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pas  lai  être  abroliimenr  ncceiTaîre  ,  tant 
pour  le  vêtement ,  que  pour  la  nourriture, 
pour  les  meubles  ,  &  pour  toutes  les  au- 
tres choies.  Il  ne  s'occupa  lur  la  fin  de  fes 
jours  que  de  penfées  morales  &;  chrétien- 
nes ,  6i  il  les  mettoit  par  écrit  ielon  qu'il 
les  jugeoit  bonnes.  C'étoit  fur  le  premier 
morceau  de  papier  qu'il  trouvoit  lous  fa 
main  ,  &  c'étoit  fouvent  à  demi-mot  ;  car 
il  ne  les  écrivoit  que  pour  lui.  Aufîi  le  con- 
tentoit-il  fort  légèrement,  pour  ne  pas 
fe  fatiguer  l'efprit.  Il  m.ettoit  feulement 
les  chofes  qui  étoient  nécefl'aires  ,  pour 
lui  faire  reflbuvenlr  des  vues  &:  des  idées 
qu'il  avoit.  On  trouva  après  fa  mort  tous 
les  morceaux  de  papier  fur  lefquels  ces 
perdes  étoient  écrites,  enfilées  endiver- 
fcs  liriffes  ,  Oins  aucun  ordre  &:  fans  fuite. 
On  les  fît  copier  d'abord  telles  qu'elles 
étoient ,  &  d.  ns  la  même  confufion  où  oïi 
les  avoit  t-ouvées;  &:  on  les  mit  enfuite 
dans  Tordre  où  elles  font  imprimées  au- 
jourd'hui, fous  le  t^tre  àç  Penfées  de  M.  Paf-, 
cal  fur  la  Religion  ,  &  fur  quelques  autres 
fujets  ,  qui  ont  ctc  trouvées  après  fa  mortpar- 
nu  fes  piipisrs.  On  trouve  dans  ces  P  en  fes  y 
1°.  Une  peinture  exa^l^e  de  l'homme  , 
c'efl-à-dire  tout  ce  qui  fe  pafTe  au-vlcdans 
&:au-drhors  de  lui-même.  z*'.  Le  tableau 
de  l'homme  qui ,  après  avoir  vécu  dans  l'i- 
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gnorance,feconlîdere  lui-même,  fâ  gran- 
deur ,  fa  baffeffe  ,  l'es  avantages  ,  Tes  foi- 
bleffes  ,  les  lumières  qu'il  a  ,  les  ténèbres 
qui  l'environnent ,  enfin  les  contrariétés 
qui  le  trouvent  dans  h  nature.  3*^.  La 
preuve  de  la  vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne par  l'accompliiTement  des  Prophé- 
ties. 

Toute  cette  composition  eft  belle ,  fu- 
blime ,  édifiante.  Mais  fur  ce  dernier  arti- 
cle ,  fa  vie  vaut  encore  mieux  que  fes 
écrits.  Cent  volumes  de  fermons  ,  dit 
Bayle ,  ne  valent  pa:s  l'expofition  de  fa 
vie.  Son  humilité  &  fa  dévotion  morti- 
fient plus  les  libertins ,  que  û  on  lâchoit 
fur  eux  une  douzaine  de  Miiîionnaires.  On 
voit  allez  de  gens  qui  difent  qu'il  fafit  fe 
mortifier ,  mais  on  en  voit  bien  peu  qui 
le  taflent  ;  &  perfonne  n'appréhende  de 
guérir  quand  il  efl:  malade ,  comme  faifoit 
Pascal  («).  En  un  mot,  Bayle  avoïtunQ 
idée  il  grande  de  ce  Philofophe  ,  qu'il  le 
nomme  un  individu  paradoxe  dcrejpécehu' 
maine.  Il  mérite  ,  dit-il ,  qu'on  doute  s'il  eil 
Tzè  de  femme  ,  comme  cet  homme  de  Lu- 
crece  : 

Ut  vixhumanâvideatur  Jlirpt  creatus  (Ji), 

(<t)  Nouvelles  de U  Republiqut de!  Lettres ,  année  1684, 
jnois  de  Décembre. 

(b)  T.  Liieretii Caridt  rerum  naturel.  Lib.  I ,  Vers  730. 
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Morale  de  PASCAL  ,  ou  connoljfanu 
généraii  de  l'Homme. 

La  première  chofe  qui  s'offre  à  l'hom- 
me ,  quand  il  fe  regarde  ,  c'eft  fon  corps , 
an'il  ne  peut  connoître  qu'en  le  compa- 
rant avec  tout  ce  qui  eft  au-deffus  de  lui , 
&  tout  ce  qui  eft  au-deffous  ,  afin  de  voir 
.fes  jutles  bornes.  Il  faut  donc  qu'il  ne  s'ar- 
rête pas  feulement  à  regarder  les  objets 
qui  l'environnent ,  mais  qu'il  contemple 
la  nature  entière  dans  fa  haute  (k  pleine 
majellé  ;  &  il  trouvera  alors  que  la  terre 
qu'il  habite  n'eft  qu'un  point  à  l'égard  de 
cet  efpace  immenfe  que  fa  foible  vue  lui 
fait  découvrir  ,  &  qu'il  conçoit  encore 
mieux.  Confidérant  ce  qu'il  eft  au  prix  de 
Ce  Cjïil  Ctt  ,  il  iG  fc-connoit  comme  égaré 
dans  ce  canton  détourné  de  la  nature  « 
dans  ce  petit  cachot  où  il  fe  trouve  logé. 
Utile  connoiflance  qui  lui  apprend  à  efti- 
mer  la  terre ,  les  Royaumes  ,  les  Villes  , 
&  foi-même  fon  jufte  prix.  Que  font  en 
effet  toutes  ces  chofes-là  dans  l'infini  ? 
Qui  peut  le  comprendre?  L'homme  eft: 
dans  la  nature  un  néant  à  l'égard  de  l'in- 
fini ,  un  tout  à  l'égard  du  néant ,  un  mi- 
fjieu  entre  rien  &  tout. 
•     Son  intelligence  tient  dans  l'ordre  des 
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chofes  inteliigibles  le  même  ordre  que  Ton 
corps  dans  l'étendue  delà  nature;  6i  tout 
ce  qu'elle  peut  faire  eft  d'appercevoir 
quelque  apparence  du  milieu  des  chofes  « 
dans  un  àéieÇi^xr  éternel  d'en  connoître 
ni  le  principe  ,  ni  la  fin. 

Ses  (ens  n'apperçoivent  rien  d'extrême. 
Trop  de  bruit  l'afTourdit;  trop  de  lumière 
l'éblouit;  tropdediflance  &  de  proximité 
empêchent  fa  vue  ;  trop  de  longueur  ÔC 
trop  de  brièveté  obfcurciflent  Ion  dif- 
cours  ;  trop  de  plaifir  l'incommode  ;  trop 
de  confonnances  lui  déplaifent.  Il  ne  fent 
ni  l'extrême  chaud  ,  ni  l'extrême  froid  : 
les  qualités  exceffives  font  fes  ennemis  , 
&  ne  lui  font  point  fenfibles  :  il  ne  les  fent 
pas  :  il  les  foufïre.  Trop  de  jeuneffe  &  trop 
de  vieilleife  énervent  l'efprit  ;  trop  <k  trop 
peu  de  nourriture  îroublenî  fes  adiions  ; 
trop  &  trop  peu  d'inflrudions  abétiifent. 
Les  chofes  extrêmes  font  pour  lui  comme 
fi  elles  n'étoient  pas  ,  &  il  n'efl:  point  à 
leur  égard  :  elles  lui  échappent ,  ou  lui 

sa  elles. 

-"  L'homme  n'eft  qu'un  rofeau  le  plus  foî- 
ble  de  la  nature  ;  mais  c'eft  un  rofeau 
penfint.  Il  ne  faut  pas  que  l'Univers  en- 
tier s'arme  pour  l'écrafcr.  Une  vapeur  9 
une  goutte  d'eau  fuffit  pour  le  tuer.  Son  ef- 
prit  efl  même  fi  peu  de  chofe ,  que  le  moin- 
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cire  tintamarre  qui  fe  fait  autour  de  lui  le 
dérange.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'un  canon 
pour  déranger  fes  penfées  ,  il  ne  faut  que 
le  bruit  d'une  girouette  ou  d'une  poulie. 
Une  mouche  bourdonne- 1- elle  à  fon 
oreille  ?  il  ceffe  de  raifonner  ;  &  afin  qu'il 
puiffe  trouver  la  vérité  ,  il  eft  obligé 
de  chaffer  cet  infefte  qui  tient  fa  raifonen 
échec  ,  &  trouble  cette  puiffante  intelli- 
gence qui  gouverne  les  Villes  ôc  les 
Royaumes. 

La  juftice  &  la  vérité  font  deux  pointes 
fi  fubtiles,  que  fes  inftrumens  font  trop 
ëmoufles  pour  les  toucher  exaftement  : 
s'ils  y  arrivent  ,  ils  en  écachent  la  pointe, 
&  appuient  tout  autour  ,  plus  fur  le  faux 
que  fur  le  vrai.  Ces  inilrumens  font  la  rai- 
fon  ÔC  les  fens  :  deux  principes  qui  man- 
quent fouvent  de  fmcérité  ,  ou  s'abufent 
réciproquement  les  uns  &:  les  autres.  Les 
fensabufent  la  raifon  par  de  fauffes  appa- 
rences; &  cette  même  piperie  qu'ils  lui 
apportent ,  ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur, 
lour:  elle  s'en  revanche.  Les  paffions  de 
l'ame  troublent  les  fens  ,  ôi  leur  font  des 
imprefTions  fâcheufes.  Ils  mentent  &  fe 
trompent  à  l'envi. 
— —  Qu'eft-ce  en  effet  que  nos  principes  , 
finondes  principes  accoutumés.''  Dans  les 
çnfans  ^  ce  font  ceux  qu'ils  oiX  reçus  dç  la 
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coutume  de  leurs  perts.  Une  différente' 
coutume  donnera  d'autres  principes  natu- 
rels. Et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à  la  cou- 
tume ,  il  y  en  a  aulii  de  la  coutume  ineffa- 
çal)les  à  la  nature.  Qu'eft-ce  donc  que 
celte  nature  fujette  à  être  effacée  ?  La 
coutume  eft  une  féconde  nature  qui  dé- 
truit la  première.  Pourquoi  la  coutume 
n'ell-ellc  pas  naturelle  ?  Cette  nature  ne 
ferolt-elle  qu'une   première  coutume  , 

rcomme  la  coutume  eil  une  féconde  nature? 

,««  Quoi  qu'il  en  ioit ,  les  nécefîités  de  la 
nature  raviffent  à  l'homme  une  grande 
partie  du  temps  qu'il  a  à  vivre.  11  ne  lui  en 
refle  que  très-peu  dont  il  puilTe  difpofer. 
Mais  ce  peu  l'incommode  li  fort  &  l'em- 
barralle  fi  étrangement ,  qu'il  ne  fonge 
qu'à  le  perdre.  Rien  ne  lui  eftplus  infup- 
portable  que  d'être  obligé  de  vivre  avec 
foi ,  &  de  penfer  à  foi.  Alnfi  tout  fon  foin 
eft  de  s'oublier  foi-même  ,  bc  de  laiffer 
couler  ce  temps  fi  court  &  fi  précieux  fans 
réflexion  ,  en  s'occupant  des  chofes  qui 
l'empêchent  d'y  penfer.  Voilà  l'origine  de 
toutes  les  occupations  îumultuaires  àQi 
hommes  ,  &:  de  tout  ce  qu'on  appelle  di- 
vertiilemiens  ou  paffe-temps  ,  dans  lef-  . 
quels  on  n'a  en  effet  pour  but  que  d'y  laif- 
fer piilîêr  le  temps  fans  le  fentir  ,  ou  plu- 
tôt lans  fe  lentir  loi-même,  &  d'éviter  en 
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perdant  cette  partie  delà  vie  ,  ramertuma 
&  le  dégoût  intérieur  qui  accompagne- 
roient  néceffairement  l'attention  qu'on  fe- 
roit  fur  foi-même  pendant  ce  temps-là. 
L'ame  ne  trouve  rien  en  elle-même  qui  la 
contente.  Elle  n'y  voit  rien  qui  ne  l'afflige, 
quand  elle  y  penfe.  C'eft  ce  qui  la  con- 
traint de  fe  répandre  au-dehors  ,  &  de 
chercher  dans  l'application  aux  choies  ex- 
térieures ,  à  perdre  le  fouvenir  de  fon  état 
véritable.  Sa  joie  confiée  dans  cet  oubli  ; 
&  il  fuffit  pour  la  rendre  milerable  ,  de  l'o» 
bliger  de  fe  voir  &  d'être  avec  foi.  Un 
homme  qui  a  affez  de  bien  pour  vivre  , 
s'il  favoit  demeurer  chez  foi ,  n'en  fortiroit 
pas  pour  aller  fur  la  mer  ou  au  liège  d'une 
place  ;  &  fi  l'on  ne  cherchoit  fimplement 
qu'à  vivre,  on  auroit  peu  de  befoinde  ces 
(^cupations  fi  dangereufes. 

Qu'on  choifilTe  telle  condition  qu'on 
voudra  ,  &  qu'on  y  affemble  tous  les  biens 
&  toutes  les  fatisfadions  qui  femblent 
pouvoir  contenter  un  homme.  Si  celui  qui 
eft  dans  cet  état  eft  fans  occupation  ÔC 
fans  divertilTement ,  &:  qu'on  le  laiffe  faire 
réflexion  fur  ce  qu'il  efl ,  cette  félicité  lan- 
guiflante  ne  le  foutiendra  pas.  Il  tombera 
par  néceffité  dans  les  vues  affligeantes  de 
l'avenir  ;  ôc  fi  on  ne  l'occupe  hors  de  lui  , 
le  voilà  néceiiairemcnt  malheureux.  La 
dignité  royale  paroît  aiTez  grande  d'elle- 
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même,  pour  rendre  celui  qui  la  poiïede 
heureux  à  la  vue  de  ce  qu'il  eft.  Cepen- 
dant fi  un  Roi  refte  tout  leul  fans  aucune 
fatibta£lion  des  iens ,  fans  aucun  foin  dans 
Tefprit ,  lans  compagnie ,  penlant  à  foi 
tout  à  loifir  ,  ce  Roi  fera  un  homme  plein 
demiferes,  &  qui  les  refl'entira  comme 
un  autre.  Voilà  pourquoi  les  Souverains 
ont  toujours  auprès  d'eux  un  grand  nom- 
bre de  gens  qui  veillent  à  faire  fuccéderle 
divertiflement  aux  affaires  ,  &  quiobfer- 
vent  tout  le  temps  de  leur  loifir  pour  leur 
fournir  des  plaifirs  &  des  jeux  ,  en  forte 
qu'il  n'y  ait  point  de  vuide.  C'eft-à-dire  , 
qu'ils  font  environnés  de  perfonnes  qui 
ont  un  foin  merveilleux  de  prendre  garde 
que  le  Roi  ne  foit  feul  &  en  état  de  pen- 
fer  à  foi ,  parce  qu'elles  favent  qu'il  fera 
malheureux  ,  tout  Roi  qu'il  eft  ,  s'il  y 
penfe. 

Ainfi  la  principale  chofe  qui  foutient 
les  hommes  dans  les  grandes  charges  , 
d'ailleurs  fi  pénibles,  c'ofi:  qu'ils  font  lans 
cefie  détournés  de  penit.r  à  eux. 

De-là  vienr  que  les  hommes  aiment 
tant  le  bruir  6i  le  tumulte  du  monde  ;  que 
la  prifon  cfl  un  hipplice  fi  horrible.  &  qu'il 
y  a  fi  peu  de  perlonnts  qui  loient capables 
de  foiiffrir  la  lolirude. 

On  doit  donc  reconroître  que  l'homme 
€fl  fi  malheureux,  qu'il  s'ennuieroiimême 

lans 
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fans  aucune  caufe  étrangère  d'eniiiù ,  par 
le  propre  état  de  fa  condirion  naturelle  : 
&:  il  Qit  avec  qela  li  vain  &  fi  léger  ,  qu'é- 
tant plein  de  mille  cau(es  effcntielles  d'en- 
nui ,  la  moindre  bagatelle  iuffit  pour  le 
divertir.  De  forte  qu'à  le  ccniidérer  fé- 
rieufement ,  il  eil  encore  plus  à  plaindre 
de  ce  qu'il  peut  fe  divertir  à  à^s  chofes  fî 
frivoies6c{î  baffes ,  que  de  ce  qu'il  s'afHîge 
de  les  mil'eres  ctïedives  ;  î^  fes  divertiiie- 
mens  ibnt  encore; moins  railonnabies  que 
ion  ennui. 

.  •  Ainfilesdivertiffcméns  qui  font  le  bon- 
heur des  hommes  ,  né  font  pas  iéulement 
l)as  :,ils  foat  encore  faux  6c  trompeurs  Ils 
ont  pour -objet  des,  fantômes  &  de5  illu- 
fions  ,  qui  feroient  incapables  d'occuper 
l'eiprit  de  l'homme,  s'il  n'avoit  perdu  le 
fentirnent  îk  le  goût  du  vrai  bien  ,  &  s'il 
n'ctoit  rempli  de  baffeffes  ,  de  vanité  ,de 
légçreté  ,  d'orgueil  &  d'une  infinité  d' au-i 
très  vices.  Et  cesdivertiffemens  nenous 
foulagènt  dans  nos  mrferes  qu'en  nouscau-  • 
fant  une  mifere  plus  réelle  6i  plus  eftéc- 
;tiye.  Car  c'efl  ce  cjui  nous  empêche  prin-i 
cipaîcmentde  fonger  à  nous,  6i.  qui  nous 
fait  perdre  infenfiblement  le  temps  :  perte 
plus  nuiffl>le  à  l'homme  que  le  mal  qui  lui 
caufe.  l'ennui.  En  effet ,  lennui  peut  con- 
tribuer plié  .que. toutes  chofes  à  lui  faire. 
Tome  ni,  G  g 
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chercher  fa  véritable  guérifon  ;  &  le  dî- 
vertiffement  qu'il  regarde  comme  fonphis 
grand  bien,  eft  au  contraire  fon  plus  grand 
mal ,  piiifqu'il  l'éloigné  de  chercher  le  re- 
mède à  fes  maux. 

Cependant  on  a  une  fi  grande  idée  de 
l'homme ,  qu'on  ne  peut  fouffrir  d'en  être 
mépriié,  &  de  n'être  pas  dans  l'efljme  des 
hommes  ;  &  toute  notre  félicité  confifte 
dans  cette  ellime.  Il  efl  vrai  que ,  quoique 
cette  fauffe  gloire  que  les  hommes  cher- 
chent, foit  une  marque  de  leur  mifere  6c 
de  leur  baffefl'e  ,  c'en  eft  une  aufli  de  leur 
excellence.  Car  quelques  poffeffions  qu'ils 
aient  fur  la  terre ,  &  de  quelque  fanté  & 
commodité  qu'ils  jouiffent ,  ils  ne  font  pas 
fatisfaits  s'ils  ne  font  dansl'eftime  de  leurs 
femblables.  Leur  nature ,  qui  eft  là-deiTus 
plus  forte  que  toute  leur  raifon ,  les  con- 
vainc plus  fortement  de  la  grandeur  de 
l'homme,. que  la  raifon  ne  les  convainc 
de  la  baircfte. 

Ce  qui  fortifie  en  nous  cette  idée  que 
nous  avons  de  la  grandeur  de  l'homme, 
c'eft  les  connoîffances  qu'il  a  acquites ,  les 
découvertes  qu'il  a  faites  ,  les  iciences 
qu'il  a  créées.  Les  fciences  ont  deux  extré- 
mités qui  fe  touchent.  La  première  eft  la 
pure  ignorance  naturelle  où  fe  trouvent 
tous  les  hommes  en  naiftant.  L'autre  ex- 
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trémité  efl:  celle  où  arrivent  les  grandes 
âmes ,  qui  ayant  parcouru  tout  ce  que  les 
hommes  peuvent  favoir,  trouvent  qu'el- 
les ne  favent  rien ,  &  fe  trouvent  dans 
cette  même  ignorance  d'où  elles  étoient 
parties.  Mais  c'efl:  une  ignorance  favantô 
qui feconnoît.  Ceux  d'entre-deux,quifont: 
fortis  de  l'ignorance  naturelle  ,  &  n'ont  pu 
arriver  à  l'autre  ,  ont  quelque  teinture  de 
cette  fcience  fuffifante ,  &  tbnt  les  enten- 
dus. Ceux-ci  troublent  le  monde,&  jugent 
plus  mal  que  les  autres. 
"  Il  y  a  auffi  des  gens  qui  s'eftiment ,  par- 
ce qu'ils  polTedent  quelque  connoilTance 
particulière  qu'ils  croyent  fupérieure  à 
tout ,  &  méprirent  ceux  qui  ne  (ont  pas  à 
cet  égard  auffi  habiles  qu'eux.  Ce  font  en- 
core Aqs  troubles-fêtes.  On  peut  avoir  le 
fens  droit ,  &  n'aller  pas  également  à  tou- 
tes chofes.  On  peur  l'avoir  droit  dans  un 
certain  ordre  de  chofes ,  6i  s'éblouir  dans 
les  autres.  Les  uns  tirent  bien  les  confé- 
quences  de  peu  de  principes.  Les  autres 
tirent  bien  les  conféquences  à^s  chofes 
où  il  y  a  beaucoup  de  principes.  En  effet, 
une  nature  d'efprit  peut  être  telle  qu'elle 
puiffe  bien  pénétrer  peu  de  principes  juf- 
qu'au  fond  ,  &  qu'elle  ne  puiffe  pénétrer 
les  chofes  où  il  y  a  beaucoup  de  principes. 
Il  y  a  donc  deux  fortes  d'efprit  ;  l'un 
G  g  ij 
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de  pénétrer  vivement  &  profondémentles 
coni'équences  des  principes  ,  &  c'eft  -  là 
refprit  de  jiiftclTe  ;  l'autre  de  comprendre 
un  grand  nombre  de  principesfans  les  con- 
fondre ,  6l  c'efl-là  l'efprit  de  Géométrie. 
L'un  eft  force  &  droiture  d'ei'prit  ;  l'autre 
eft  étendue  d'efprit.  Or  l'un  peut  être  fans 
l'autre ,  l'efprit  pouvant  être  fort  &  droit , 
&  pouvant  eire  aufîi  étendu  &  foible. 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  l'ef- 
prit de  Géométrie  ôi  l'efprit  de  finefle.  En 
l'un  les  principes  font  palpables  ,  mais 
éloignés  de  l'ufage  commun  :  de  forte 
qu'on  a  peine  à  tourner  la  tête  de  ce  côté  '• 
là  ,  manque  d'habitude  ;  mais  pour  peu 
qu'on  s'y  tourne  ,  on  voit  les  principes  à 
"plein  ;&  ilfaudroit  avoir  tout-à-fait  l'ef- 
prit faux  pour  mal  raifonner  fur  des  prin- 
cipes Il  gros ,  qu'il  eft  prefque  impoilible 
qu'ils  échappent. 

Mais  dans  l'efprit  de  fîneffe ,  les  princi- 
pes font  dans  l'ulage  commun  ,  &:  devant 
les  yeux  de  tout  le  monde.  On  n'a  que 
faire  de  tourner  la  tête  ,  ni  de  fe  faire  vio- 
lence. Il  n'eftqueftion  que  d'avoir  bonne 
vue,  mais  il  faut  l'avoir  bonne; car  les 
principes  en  font  (i  déliés ,  &  en  11  grand 
"nombre ,  qu'il  eft  prefque  impoftible  qu'il 
n'en  échappe.  Orl'omifîion  d'un  principe 
mène  à  l'erreur  ;  ainfi  il  faut  avoir  la  vue 
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bien  nette  pour  voir  tous  les  principes; 
&  enfuite  l'clprit  jufte  pour  ne  pas  rai- 
fonner  faufiemenî  (ur  les  principes  con- 
nus. 

Tous  les  Géomètres  feroient  donc  fins  , 
s'ils  avoient  la  vue  bonne  ;  car  ils  ne  rai- 
Ibnnent  pas  faux  fur  les  principes  qu'ils 
connoiffent  ;  &  les  efprlts  fins  feroient 
Géomètres  ,  s'iis  pou  voient  plier  leurs 
vues  vers  les  principes  inaccoutumés  de 
Géométrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  certains  efprits  fins 
ne  iont  pas  Géomètres ,  c'eft  qu'ils  ne 
peuvent  du  tout  fe  tourner  vers  les  princi- 
pes de  Géométrie  ;  mais  ce  qui  fait  que 
des  Géomètres  ne  font  pas  fins ,  c'eft  qu'ils 
ne  voyent  pas  ce  qui  ell  devant  eux  ;  & 
qu'étant  accoutumés  aux  principes  nets 
&  grofïiers  de  Géométrie  ,  &  à  ne  raifon- 
ner  qu'après  avoir  bien  vu  &  manié  leurs 
principes  ,  ils  fe  perdent  dans  les  chofes 
de  fincffe  où  les  principes  ne  fe  laitTent 
pas  ainfi  manier.  On  les  voit  à  peine  :  on. 
les  fent  plutôt  qu'on  ne  les  voit  :  on  a  de 
la  peine  à  les  faire  fentir  à  ceux  qui  ne  les 
Tentent  pas  d'eux-mêmes.  Ce  font  chofes 
tellement  délicates  &  fi  nombrcufes ,  qu'il 
faut  un  fens  bien  délicat  &  bien  net  pour 
les  fentir  ,  &  fans  pouvoir  le  plus  fouvent 
les  démontrer  par  ordre  comme  en  Géo- 
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métrie ,  parce  qu'on  n'en  pofTede  pas  ainfi 
les  principes  ,  6c  que  ce  feroit  une  chofe 
infinie  de  l'entreprendre.  Il  faut  tout  d'un 
coup  voir  !a  chofe  d'un  leul  regard ,  &  non 
par  progrès  de  ralfonnement  ,  au  moins 
jufqu'à  un  certain  degré.  Et  ainfiil  eft  rare 
que  les  Géomètres  ioient  fins ,  Ik.  que  les 
fins  fuient  Géomètres  ;  à  caule  que  les 
Géomètres  veulent  traiter  géométrique- 
ment les  chofes  fines ,  $C  le  rendent  ridi- 
cules, voulant  commencer  par  les  délini- 
tions  ,  S>c  enluite  p-^r  les  principes  :  ce  qui 
n'efl  pas  la  manière  d';ig!r  en  cette  forte  de 
raifonnement.  Ce  n'elîpas  que  l'efprit  ne 
le  falfe ,  mnis  il  le  fan  tacitement  ,  natu- 
rellement 6c  fans  an  ;  car  l'cx.^rellîon  en 
paile  tous  les  hommes, i>i  le  ("entiment  n'en 
appartient  qu'à  peu. 

Et  îesefprits  fins  ,  au  contraire  ,  ayant 
ainfi  accoutumé  de  juger  d'une  feule  vue  , 
font  fi  étonnés  quand  on  leur  préfente  des 
propofîtions  où  ils  ne  comprennent  rien, 
&  011 ,  pour  entrer  ,  il  faut  pafTer  par  des 
déunitions  &  des  principes  ilériles  ,& 
qu'ils  n'ont  point  accoutumé  de  voir  ainfî 
en  détail ,  qu'ils  s'en  rebutent  &  s'en  dé- 
goûtent. Mîis  les  efprits  faux  ne  font 
jamais  ni  fins,  ni  Géomètres. 

Les  Géomètres  qui  ne  font  que  Géo- 
mètres ,  ont  donc  l'efprit  droit ,  mais  pour- 
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vu  qu'on  leur  expliqu<^  bien  toutes  choies 
par  définitions  &  par  principes  :  autre- 
ment ils  font  Faux  &  infupportabks  ,  car 
ils  ne  font  droits  que  fur  les  principes  bien 
éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne  font  que  fins  , 
ne  peuvent  avoir  la  patience  de  defcen- 
dre  jufqu'aux  premiers  principes  des  cho- 
fes  fpéculatîves  &  d'imagination  ,  qu'ils 
n'ont  jamais  vues  dans  le  monde  &:dans 
l'ufage ,  &c.  {a) 

IlyadiverfescIaffesdefortSjde  beaux, 
de  bons  efprits  6l  de  pieux  ,  dont  chacun 
doit  réo;ner  chez  foi  &  non  ailleurs.  Ils  fe 
rencontrent  quelquefois  ,  &i  le  fort  &  le 
beau  fe  battent  fottement  ,  à  cji»i  fera  le 
maître  l'un  de  l'autre; car  leur  maîîrife 
eft  de  divers  genres.  Ils  ne  s'entendent 
pas  ;  &  leur  faute  efl  de  vouloir  régner 
par-  tout.  Rien  ne  le  peut,  non  pas  même 
la  force  :  elle,  n'.fl  pas  f-ite  pour  le 
royaume  des  Savans  :  elle  n'ofl  maîtrcffe 
qui'  des  aftions  extérieures. 

Mais  les  véritablesgéni-s  font  ceux  qui, 
fans  être  niMjthématicl  ns  ,ni  Poëresde 
profefîlon  ,  connoMlent  !-s  principes  de 
toutes  choies  ,  &  raifjnn-jnî  bijn  de 
tout,&:  div  ce  qu'i's  fa  vent  ,  &  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  étudié.  Ils  ne  font  ni  Poètes 

(*)?enfces  de  M.Fafetil.  A  Paàs  ,  lôSi.paj.  314-315. 


ySo  P  A  S  C  A  L. 

ni  Géomètres  ;  mais  ils  jugent  de  tous 
ceax  là.  On  ne  les  devine  point.  On  ne 
s'apperçoit  point  en  eux  d'une  qualité 
plutôt  que  d'une  autre.  Ils  favent  s'ac- 
commoder à  tous  les  be foins  de  Thom- 
me  ,  à  touteà  fes  connoifî'ances. 

La  feule  chofe  qui  peut  embarrafTer  un 
homme  de  génie  ,  c'eii  de  s'affurer  s'il  rai- 
fonne  bien  fur  un  objet  ,  que  d'autres 
voyent  bien  différemment  de  lui;  car  il 
faut  qu'il  préfère  fes  lumières  à  celles  de 
tant  d'autres  ;  &  cela  eft  hardi  ëi  difficile. 
EpicîiU ù>d\mnào\x  pourquoi  nous  ne  nous 
fâchons  pas ,  (i  on  nous  dit  que  nous  (om- 
mes  boiijj|Lix  ,  &  que  nous  avons  mal  à  la 
tête  ;  &  qu  i  nous  nous  fâchons ,  fi  on  nous 
dit  que  nousraifonnons  mal ,  ouquenous 
cboififfons  mal.  C'eft  que  nous  ibmniçs 
certains  que  nous  n'avons  pas  mal  à  la  têie, 
&  que  nous  ne  fommes  pas  boi:eu\'.  Mais 
nous  ne  fommes  pas  ti  affurés  que  nous 
raifonnons  bien  ,  &  aue  nous  choififlbns 
le  vrai.  De  forte  que  n'en  ayant  d'affu- 
rance  qu'à  caufe  que  nous  le  voyons  de 
toute  notre  vue  ,  quand  un  autre  voit  de 
toute  fa  vue  le  contraire  ,  cela  nous  met 
en  fufpens  &  nous  étonne  ;  &  notre  ixxï- 
prife  devient  extrême ,  quand  mille  autre^ 
fe  moquent  &de  notre  raifonnement,  Se 
de  notre  choix» 

Comment 
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Comment  donc  être  affuré  Ci  on  dit  la 
vérité  ?  Notre  raifon  &C  notre  fentiment  ne 
forment-ils  pas  vme  intelligence  vive  6c 
lumineufe ,  &  cela  ne  {"uffi>ll  pas  pour 
nous  taire  connoître  les  premiers  princi- 
pes? Nous  favons  que  nous  ne  rêvons 
point ,  quclqu'impuiilance  oii  nous  foyons 
de  le  prouver  par  raiion.  Cette  impuif- 
fance  ne  corsclud  autre  choie  que  la  foi- 
blefTe  de  notre  railbn  ,  mais  non  pas  l'in- 
certitude de  toutes  nos  connoiflances.  Car 
la  connoidance  des  premiers  principes  , 
comme,  par  exemple,  qu'il  y  a  efpace, 
temps ,  mouvement ,  nombre ,  matière  , 
eft  auffi  ferme  qu'aucune  de  celles  que  nos 
raifonnemens  nous  donnent  :  &  c'eil:  fur 
ces  connoiiTances  d'intelligence  &  de  fen- 
timent  qu'il  tautque  la  raifon  s'appuie ,  & 
qu'elle  fonde  tout  fon  dilcours.  Les  prin- 
cipes fe  fentent,  les  propofitions  fe  con- 
cluent, le  tout  avec  certitude  quoique  par 
différentes  voies.  Et  il  ell  aufïï  ridicule 
que  la  raifon  demande  au  fentiment  6c  à 
l'intelligence  des  preuves  de  ces  premiers 
principes  pour  y  confentir,  qu'il  feroit 
ridicule  que  l'intelligence  demandât  à  la 
raifon  un  fentiment  de  toutes  les  propofi- 
tions qu'elle  démontre.  Cette  impuiflance 
ne  peut  donc  fervir  qu'à  humilier  la  raifon 
qui  voudroit  juger  de  tout  i  mais  non  pas 
Tome  IIL  H  h 
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à  combattre  notre  certitude ,  comme  s'il 
n'y  avoit  que  la  raifon  capable  de  nous 
indruire.  Plut  à  Dieu  que  nous  n'en  euf- 
•  lions  jamais  befo'.n,  &  que  nous  connuf- 
ûons  toutes  choies  par  inflinâ:  &  par 
i'enîiment  ! 

Cela  n'empêche  pas  que  l'homme  ne 
ibiî  grand  ,  6iia  grandeur  paroît  même  en 
ce  qu'il  le  connoît  miférable.  Un  arbre  ne 
i'e  connoît  pas  miférable.  Il  eft  vrai  que 
c'cii  être  miférable  que  de  fe  connoître 
miférable  ;  mais  c'efï  awiîi  être  grand  que 
cie  connoître  qu'on  cil  miférable.  Ainli 
toutes  fes  miferes  prouvent  fa  grandeur. 

Que  l'homme  donc  s'eflime  Ion  prix. 
Qu'il  s'aime  ;  car  il  a  en  lui  une  nature  ca- 
pable de  bien  ;  mais  qu'il  n'aime  pas  pour 
Cela  les  bafî'eiTes  qui  y  font.  Qu'il  fe  mé- 
prife  ,  p-^rce  que  cette  capacité  eft  vuide  ; 
mais  qu'il  ne  méprife  pas  pour  cela  cette 
capacité  naturelle.  11  a  en  lui  la  capacité 
de  connoître  la  vérité  ,  &  d'être  heureux. 
Toute  fa  dignité  confiée  dans  la  penféc. 
C'efi:  de-là  qu'il  faut  qu'il  fe  relevé,  non 
de  l'efpace  6c  de  la  durée. 

Travaillons  donc  à  bien  penfer.  Voilà 
le  principe  de  toute  la  Morale. 

Le  tond  de  cette  Morale  de  Pascal  a 
été  cenfuré  avec  peu  de  ménagement  par 
l'Auteur  célèbre  des  Lettres  Philofophi' 
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^ues  (M.  de  V  ****),  &  Ion  fufFrage  eft 
d'un  îiffez  grand  poids  pour  inlpirer  de 
la  défiance  lur  fa  juûeffe.  Il  convient  fans 
doute  à  THiftoire  de  notre  Philofophe  ,  6c 
à  la  vérité ,  d'examiner  fa  cenfure,  &:  de 
mettre  le  Icfteur  en  état  de  porter  fon  ju- 
gement à  cet  égard.  Si  .^  doftrine  de  Pas- 
cal eft  faulTe ,  j'ai  eu  tort  de  la  réduire  en 
fyftëme  ;  mais  fi  elle  eiFvraie  ,  il  efl:  jufle 
que  la  critique  de  M.  D.  V.  tombe. 

Cet  homme  illuilre  attaque  d'abord  le 
fond  de  l'ouvrage  de  Pascal  ,  je  veux 
dire  fes  Penfâs ,  di.  le  but  que  ce  grand 
homme  s'étoit  propofé  en  les  écrivant.  Il 
prétend  qu'il  impute  à  l'eiTence  de  notre 
nature  ce  qui  n'appartient  qu'à  certains 
hommes;  &  ill'accufe  de  dire  éloquem- 
ment  des  injures  au  genre  humain.  Il  efl: 
même  très-perfuadé  que  s'il  eut  fuivi  dans 
le  livre  qu'il  méditoit,  le  deflein  qui  pa- 
roît  dans  fes  Penfccs  ,  v>  il  auroit  fait  un 
>»lis're  plein  de  paralogifmeséloquens  & 
»de  fauiTetés  admirablement  déduites  ». 
(  Litt.  PhiL  p.  ijy.  )  Ce  jugement  efl:  ri- 
goureux ,  &  vrailemblablemtnt  il  n'a  pas 
été  afl!"cz réfléchi;  car  M.  D,  V.  avoue  que 
Pascal  étoit  un  grand  génie. »C'cflafl^ez, 
»  dit-il ,  d'avoir  cru  appcrcevoir  quelques 
»  erreurs  d'inattention  dans  ce  grand  gé- 
»  nie  :  c'efi  une  confolation  pour  un  efprit 
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»  aulTi  borné  que  le  mien ,  d'être  bien  per- 
»i\iadé  que  les  plus  grands  hommes  fe 
n  trompent  comme  le  vulgaire»  (p.  185). 
Il  faut  convenir  qu'on  ne  peut  s'exprimer 
d'une  manière  plus  modeile.  Mais  il  Pas- 
cal étoit  un  grand gcnic^Qow.xVi^nl  auroit- 
il  fait  im  livre  plein  de  paralogilmes  ?  Un 
pareil  livre  peut-il  être  l'ouvrage  d'un 
grand  génie,  dil(iiis  mieux  ,  celv.i  même 
d'un  génie  médiocre  ?  Il  n'y  a  qu'un  efprit 
îiblolument  faux  qui  puifTe  le  produire.  Il 
eft  bien  étonnant  qu'un  homme  auiîl  éclai- 
ré que  M.  D.  V.  n'ait  pas  pris  garde  à  cette 
contradi£lion.  Notre  Philofophe  a  pu  fe 
tromper.  Peut-être  fes  Penfhs  ne  font- 
elles  pas  toutes  jufles ,  parce  qu'un  Philo- 
fophe ,  quelque  grand  qu'il  foit,  ell  tou- 
jours un  homme.  Mais  quand  on  recon- 
noît  que  ce  Philofophe  efî  un  grand  génie , 
on  doit  le  fuppofer  judicieux  ,  &  y  regar- 
der à  deux  fois  avant  que  de  cenilircr  fes 
produclions.  Ses  idées  ne  font  pas  toujours 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  parce  qu'el- 
les tiennent  de  la  nature  de  celui  qui  les 
a  produites  :  elles  font  fines  ,  fubtiles  , 
fublimes  même  comme  leur  Auteur;  & 
ces  qualités  exigent  une  grande  attention 
de  la  part  de  ceux  qui  en  veulent  failir  le 
véritable  fens. 

Après  ce  début,  M.  D.  V-  examine  eu 
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particulier  les  Penfées  de  Pascal  ;  ôc  voici 
comment  il  les  cenilire. 

I.  Les  foiblefles  les  plus  apparentes  , 
dit  notre  Philoibphe  ,  l'ont  des  forces  à 
ceux  qui  prennent  bien  les  chofes.  Par 
exemple ,  les  deux  généalogies  (de  J.  C.) 
de  S.  Mathieu  &  de  S.  Luc  fe  contrarient  , 
&  cela  prouve  que  ces  deux  généalogies 
n'ont  pas  été  faites  de  concert.  Cette  pen- 
iéeeftbelle  &  fimpie;car  fi  les  travaux 
de  S.  Mathieu  &  de  S.  Luc  euiTent  été 
abfolument  femblables  ,  on  pourroit  dire , 
humainement  parlant, que  ces  deux  Evan- 
géiifles  fe  font  entendus  entr'eux;  au  lieu 
que  leur  contrariété  apparente  prouve  que 
chacun  a  écrit  fuivant  fcs  propres  con- 
noifiances,fans  d'autre  intention  que  de 
dire  ce  qu'il  a  fu.  Cependant  l'Auteur  des 
Lettres  Philo fophiques  croit  que  ctiio.  pen- 
fée  cu  c;:pable  de  faire  tort  à  la  Religion  , 
&  il  ell:  lurpris  que  les  Editeurs  des  Pen- 
fées de  P^î/ca/aycnt  fait  imprimer  celle  ci. 

II.  QuQ  chacun  examine  fa  penîée  ,  il 
la  trouvera  toujours  occupée  au  pailé  &c 
à  l'avenir.  Le  préfent  n'cil  jamais  notre 
but.  Le  pallé  &  le  préfent  font  nos  moyens. 
Le  ieul  cive-nir  elt  notre  objet.  C'cit  une 
des  penfées  de  Pascal.  Son  cenfeur  ré- 
pond à  cela,  que  bien  loin  de  fe  plaindre 
de  cette  difpofition ,  il  faut  remercier  l' Au- 
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teur  de  la  nature  de  ce  qu'il  nous  donne 
cet  inftlnâ:  qui  nous  porte  fans  cefie  vers 
l'avenir.  Mais  qui  cft-ce  qui  le  plaint  ?  Pas- 
cal ne  fe  plaint  ni  ne  murmure.  Il  dit  leu- 
lement ,  telle  choie  Te  palTe  dans  l'efprit  de 
l'homme.  Tel  eft  l'homme.  Et  cette  re- 
marque ,  que  perfcnne  n'avoit  ïd'\Vc  avant 
lui ,  ell  très-fine  &  très-vraie.  Comment 
donc  a-t-on  pu  avancer  que  Pascal  a 
donné  dans  un  lUii  commun  très-faux  ? 

I il.  PASCAL  dit  que  les  hommes  ont 
un  inftinft  fecret  qui  \qs  porte  à  chercher 
le  divertiffement  au-dehors,  ôi  que  l'hom.- 
me  eft  li  malheureux  ,  qu'il  s'ennuiercit 
même  lans  aucunecauie  étrangère  d'ennui 
par  le  propre  état  de  Ta  condition.  Il  n'y  a 
p&rionne  qui  ne  fente  cette  vérité  atlli- 
geante.  M.  D.  V.  veut  néanmoins  que  cet 
inftinft  (ecret  foit  un  bien  ,  &:  il  prétend 
»  que  l'Auteur  de  la  nsture  a  attaché  Ten- 
»  nui  à  l'inaclion ,  afin  de  nous  forcer  par- 
»  là  à  erre  utiles  au  prochain  &  à  nous- 
»  mêmes  ».  Il  y  a  deux  méprifes  dans  cette 
critique.  Premièrement ,  Une  s'agit  point 
de  ravoirficetinilincliecret  que  l'homme 
a  ,  peut  être  utile  ou  non ,  mais  s'il  exifte  , 
&  cette  exiftcnce  eft  très  réelle. En  fécond 
lieu ,  notre  Philoibphe  ne  parle  que  de  di- 
vertifiement ,  de  difiipation,  &  non  de 
l'action  qui  nous  faitfortirde  nous-mêmes 
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pour  être  utiles  au  prochain  ;  &  il  efl  cer- 
tain qu'il  efï  très-humiliant  pour  l'homme 
de  trouver  Ton  bonheur  dans  des  divertif- 
femens  ,  dans  l'oubli  de  lui  -  même ,  dans 
une  iorte  d'ivrelTe. 

IV.  Pascal  déplore  l'état  d'un  homme 
qui  oublie  dans  quelque  divertiffcment  la 
perte  qu'il  vient  de  faire  d'un  fils  tendre- 
ment aimé.  Et  Ton  cenfeur  dit  à  cûa  »  que 
»la  diffipation  eft  un  remède  plus  iCir  con- 
»  tre  la  douleur,  que  le  quinquina  conti  e  la 
»  fîcvre  ».  Mais  la  queftion  n'eft  pas  de 
favoir  fi  c'eft-là  un  remède  fur  ,  mais  fi  ce 
remède  convient  à  la  nature  d'un  être  qui 
fent  &  qui  réfléchit.  Il  eft  évident  que  cet 
oubli  de  fon  afîlidion  ,  pendant  le  temps 
qu'on  fe  difîipe  ,  marque  beaucoup  de  légè- 
reté, peut-être  auffi  un  peu  de  tolie.  Cnr 
être  heureux  ou  riredans  une  grande  afïïic- 
tion  ,  c'efl-à-dire,  éprouver  deux  fenti- 
mens  oppolés  ,  c'ell  n'être  point  aiîedé  , 
ou  n'avoir  point  de  fentiment. 

V.  De  ces  vérités ,  Pascal  conclud 
que  ce  n'efi:  pas  être  heureux ,  que  de  pou- 
voir être  réjoui  par  le  divertiffement  :  car 
il  vient  d'ailleurs  &:  de  dehors  ;  ainfi  il  efl: 
dépendant  &  fujet  à  être  troublé  par  mille 
accidens ,  qui  font  des  afflictions  inévita- 
bles. »  Celui  -  là  efl  véritablement  heu- 
»  reux ,  répond  M.  D.  V.  qui  a  du  plaifir  , 
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»Sc  ce  plaifir  ne  peut  venir  que  dn  dehors». 
Qu'eft-ce  que  cela  lignifie  ?  On  ne  parle 
point  du  bonheur  aftuel ,  mais  de  la  féli- 
cité propre  de  l'homme  ,  de  fa  condition 
heurcufe  ou  malheureufe.  Or  une  félicité 
qui  peut  être  troublée  par  des  accidens ,  & 
qui  peut  procurer  des  affligions ,  n'efl  pas 
une  véritable  félicité. 

V  I.  Si  notre  condition  étoit  véritable- 
ment heureufe,  il  ne  faudroit  pas  nous  di- 
vertir d'y  penfer.  C'eil  une  penfée  de  Pas- 
CAL.  En  voici  la  critique.  »  Notre  condi- 
»tion  efi  de  penfer  aux  objets  extérieurs 
»  avec  lefquels  nous  avons  un  rapport  né- 
»  cefTaire.  Il  ell  faux  qu'on  puifle  divertir 
»un  homme  de  penfer  à  la  condition  hu- 
.♦?  maine».  Il  me  lemble  que  dans  cette  cri- 
tique on  n'a  pas  faifi  la  penfée  de  Pascal, 
qui  efl  de  la  plus  grande  juÛeiTe.  On  ne 
peut  nier  que  fi  notre  condition  étoit  véri- 
tablement heureufe,  il  ne  faudroit  pas 
la  perdre  de  vue.  Par  le  mot  condition , 
on  entend  notre  état  ,  c'eft  -  à-dire  ,  fi 
nous  étions  naturellement  ou  efl'entielle- 
ment  heureux  par  notre  propre  confiitu- 
tion  ;  &  cela  étant ,  la  féhcité  de  l'homme 
devroit  confifier  dans  la  contemplation 
de  cet  état,  dans  fa  propre  jouiflance  , 
fans  aucune  difiraftion.  Toutes  les  fois 
qu'on  fe  livre  à  quelques  amufemens , 
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à  la  difîlpation  ,  qu'on  fort  de  foi-mêine, 
on  perd  fa  condition  de  vue  ;  6c  cela  arrive 
preicjue  toujours. 

VII.  La  mort  ert  plus  aifce  à  fuppor- 
ter,  dit  Pascal  ,  fans  y  penfer,  que  la 
penfée  de  la  mort  fans  péril.  Réponfe  de 
M.  D.  V.  >>  On  ne  peut  pas  dire  qu'un 
»  homme  fupporte  la  mort  aifément  ou 
»  mal-aifément ,  quand  il  n'y  penfe  point 
»du  tout.  Qui  ne  fent  rien ,  ne  fupporte 
»  rien  ».  M,  D.  V.  s'elî  encore  trop  prcffé 
dans  (a  critique.  Pascal  compare  ici  le 
mal  phyfique,  qui  eft  la  douleur  de  la  mort, 
au  mal  moral ,  qui  ell  la  penfée  de  la  mort. 
La  douleur  phyfique  peut  être  fort  confi- 
dérable  ;  mais  elle  l'eft  moins  encore  , 
fuivant  Pascal,  que  le  mal  moral  de  la 
mort ,  c'efl-à-dire  ,  la  feule  penfée  de  la 
mort  fans  aucune  douleur  phyfique. 
— •  VIII.  Tout  notre  raifonnement  fe  réduit 
^u  fentiment. Cette  penfée  de  Pascal  efl 
très-fine.  Nous  ne  cédons  qu'à  ce  que 
nous  fentons,  parce  que  nous  ne  jugeons 
qu'une  chofe  efl  vraie  ou  faufle  ,  bonne  ou 
mauvaife ,  que  quand  nous  la  connoilTons  , 
ou  nous  la  fentons  telle  ou  telle.  Tout 
notre  raifonnement  ne  conduit  qu'à  dé- 
velopper notre  fentiment.  Quoique  cela 
foit  de  la  plus  grande  évidence  ,  M,  D.  V. 
fait  cette  réponfe  finguliere  :  »  Notre  rai- 
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»  fonnement  fe  réduit  à  céder  au  fentiment 
»  en  fait  de  goCit ,  non  en  fait  de  fcience  ». 

Le  cenfeur  entend  ici  par  fentiment, 
une  affedion  pcirticuliere  que  l'homme 
éprouve  à  la  vue  d'un  objet  quelconque, 
foit  agréable  ,  foit  défagréable  ;  de  forte 
qu'il  juge  de  la  qualité  de  cet  objet  par 
cette  unique  affedion.  Au  lieu  qu'en  fait 
de  fcience  ,  l'ame  ne  fent  une  vérité  que 
qu?nd  la  raifon  l'a  développée  ,  &  notre 
raifonnement  cefTe  Icfrfque  nous  éprou- 
vons ce  fentiment.  De  même  que  nous 
n'avons  rien  à  prouver  à  une  perfonne  , 
lorfque  nous  lui  avons  fait  connoître  ou 
fentir  qu'elle  a  tort  ou  raifon.  Et  voilà  ce 
que  tous  les  Philofophes  entendent  par  le 
mot  fentiment.  Ce  que  M.  D.  V.  appellede 
ce  nom  ,  efl  le  goût  proprement  dit. 

I  X.  Une  des  plus  belles  penfées  de 
Pascal  eil  celle-  ci.  Les  fciences  ont  deux 
extrémités  qui  fe  touchent.  La  première 
eflla  pure  ignorance  naturelle  où  fe  trou- 
vent tous  les  hommes  en  naiffant.  L'autre 
eft  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes,  qui 
ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  favoir ,  trouvent  qu'elles  ne  fa- 
vent  rien. 

C'eft  une  vérité  qui  faifolt  dire  à  So' 
crdte  :  Je  fais  une  feule  chofe  qui  eft  que 
je  ne  fais  rien  :  Unum  fcio  qubd  nihilfcio. 
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Sacrale  fa  voit  cependiînt  beaucoup  ,  mais 
il  igno'oit  tout  ce  qu'il  lui  importoit  le 
plusde  connoître  fur  l'état  &  la  condirion 
propre  de  l'homme.  Les  grands  génies  ap- 
prennent bien  tout  ce  que  peuvent  con- 
noître les  hommes  ;  mais  auand  ils  l'ont 
appris  ,  ils  reconnoilTent  que  ces  connoil- 
fances  font  plutôt  des  amufemens  qu'une 
fcience  véritable.  Avec  beaucoup  de  faga- 
cité  on  peut  bien  découvrir  les  principes 
de  toutes  les  fciopces  ;  &  quîind  on  a  dé- 
couvert tout  cela  ,  on  lé  trouve  ians  cccn- 
pation.  L'efprit  n'a  plus  rien  où  il  puiiTe 
s'arrêter.  Il  efl  véritablement  oifif  ;  &  il 
fe  trouve  auln  ignorant  fur  les  choies  qu'il 
voudroitconnoître,  qu'il  Tétant  en  venant 
au  monde ,  fur  les  chofes  qu'il  ne  connoif- 
fcit  pas. 

M.D.  V.  auroit  bien  fait  de  fupprimer 
la  critiaite  qu'il  a  faite  de  cette  penfée.  Il 
fuffira  de  l'expofer  pour  juger  s'il  a  pris  la 
peine  de  l'entendre.  »  Cf  tfe  penfée  ,  dit-il, 
»eil  un  puriophifme  ;  &  la  fauffeté  con- 
»  fide  dans  le  mot  à^ ignorance  qu'on  prend 
»  en  deux  fens  différens.  Ct  lui  qui  ne  fait 
»  ni  lire ,  ni  écrire  ,  efl  un  ignorant  ;  mais 
»  un  Mathématicien ,  pour  ignorer  les  prin- 
»cipes  caches  de  la  nature  ,  n'eil  pas  au 
»  point  d'ignorance  dont  il  étoit  parti 
»  quand  il  commença  à  apprendre  à  lire. 
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M  M.  Newton  ne  favoit  pas  pourquoi 
»  l'homme  remue  Ton  bras  quand  il  le 
»  veut  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  moins  favant 
M  fur  le  rcde.  Celui  qui  ne  fait  point  l'Hé- 
>>  brcu  &  qui  fait  le  Latin  ,  efl  favant  par 
»comparaifon  à  celui  qui  ne  fait  que  le 
»  François  ».  Quand  on  compare  cette  ré- 
ponfe  avec  le  texte  de  Pascal,  on  ne 
peut  fe  perfuader  qu'elle  vienne  du  plus 
bel  efprit  que  la  France  ait  produit.  Il  n'y 
a  pas  un  mot  dans  la  critique  qu'on  puifle 
rapporter  à  la  penfée  critiquée.  L'AuteiT 
des  Lettres  Plulçfophiques  parle  ,  on  ne  lait 
pas  pourquoi  ,  d'une  ignorance  p:n-ticu- 
liere  ,  &  il  s'agit  ici  d'une  ignorance  abfo- 
lue  &  générale.  Dans  un  exemplaire  qu'un 
Savant  (M.  J**.}  m'a  prêté  de  ces  Lettres, 
je  trouve  cette  note  au  bas  de  la  remarque 
du  Cenfeur  :  »  M.  D.  V.  donne  là  le  nom 
»  de  fcience  à  des  futilirés  ». 

Il  feroit  poffible  de  juflifier  prefque 
toutes  les  autres  P enfles  critiquées  dans  les 
Lettres  Phïlnfophïques ;  mais  c'en  eft  aflez 
pour  effacer  peut-être  la  mau vaife  impref- 
fion  que  cette  critique  avoir  pu  faire  fur 
leur  jufteffe.  Si  l'Auteur  illuftre  auquel  on 
l'attribue ,  eût  pris  la  peine  de  lire  Pascal 
avec  attention ,  il  auroit  autrement  ap- 
précié fon  ouvrage.  Sa  cenfure  ainfi  que 
fes  Lettres  en  général  fentent  la  précipita- 
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tion.  On  y  trouve  des  fautes  d'inattention 
qui  furprennent.  Par  exemple ,  en  parlant 
de  Clarkc^  l'Auteur  dit  que  ce  grand  Mé- 
taphyficien  étoit  un  moulin  à  raijonmment: 
deux  mots  abfolument  contradiftoires  ;  car 
le  mot  moulin  exciud  celui  de  raifonnemmt. 
Un  automate  qui  raifonne  n'efl  plus  un  au- 
tomate. Dans  l'Kiftoire  de  CUrkc ,  j'avois 
négligé  de  relever  ce  terme  de  mépris  à 
l'égard  d'un  des  plus  fubtils  Logiciens 
que  l'Angleterre  ait  produit,  parce  que  je 
fais  combien  on  doit  le  défier  de  foi-môme, 
lorfqu'il  s'agit  d'être  d'un  fentiment  diffé- 
rent de  celui  d'un  homme  qui  a  autant  d'ef. 
prit ,  de  connoiffances  &  de  modeflie  que 
M.  D.V*'^*. 

Découvertes  de  Pa  S  CA  Lfur  la  Géométrie, 

Il  eft  l'inventeur  des  nombres j%«r/5  , 
proprement  dits.  Je  dis  figurés  propre- 
ment dits  ;  car  Maurolicus  &  Faulhuber  ont 
parlé  avant  lui  des  nombres  poligones  (a). 
Ce  font  des  nombres  qui  peuvent  repré- 
fenter  quelque  figure  géométrique  par 
rapport  à  laquelle  on  les  confidere.  Il  ar- 
range ces  nombres  dans  un  certain  ordre , 
dont  il  a  formé  un  triangle  ;  ÔC  après  avoir 

(4)  Voyez  Nombre  ToUgone  dans  \cHi£lionnitire  Uni* 
verfet  de  MitthsTnaiiques  &  de  Fh^Jiqtie,   Art.  Nombre, 
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nommé  la  première  bande  du  triangle  , 
c'eil  à-dire  celle  qui  forme  la  bafe  ,  les 
nombres  du  premier  ordre  ,  celle  qui  fuit 
le  nombre  du  lecond  ordre ,  &c.  il  a  trou- 
vé ce  beau  Théorème.  »  Un  nombre  de 
»  quelque  ordre  que  ce  foit,éiHnt  multiplié 
xparla  racine  précédente,  &  divifé  par 
m  i'expoiant  de  îbn  ordre, donne  pour  quo- 
»  tient  le  nombre  fuivant ,  qui  précède 
«cette  racine  n.  lia  découvert  encore  ces 
deux-ci.  I.  »  Deux  nombres  inégaux  étant 
3»  donnés  ,  trouver  en  combien  de  ma- 
»  nieres  le  petit  eil  contenu  dans  le  grand  i^. 
II.  a  Trouver  la  fomme  d'une  ïuite  de 
»  nombres  naturels  ,  élevés  à  des  expo- 
3>  fans  quelconques. 

Avec  ces  découvertes  Pascal  foumet 
à  des  règles  invariables  le  calcul  des  hi- 
fards  &  celui  des  combinailons.  On  peut 
jnême  dire  qu'on  lui  doit  la  naiflance  de 
l'arithmétique  des  infinis  ;  car  cette  arith- 
métique que  M.  H'allis  a  inventée  ,  eil 
fondée  fur  la  propriété  des  nombres  figu- 
res ,  dont  ce  Mathématicien  fait  fur-tout 
lin  grand  ufage  pour  la  quadrature  des 
courbes  (^). 

(a)  M.  ]e:{n  Bernon'l:  a  encore  dcfcouvert  une  très- 
telle  propriéic  du  tiiargle  aiithniétique.  C'eft  que 
les  baide-  perpendiculaires  du  triar.gie  expriment  les 
coiiîckns  des  puiflances  d'un  biiionic.  Joh,  Bemoulti 
O^eTHomniii,  Tom.  U.  pag.  60, 
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Par  la  ce  ifiJération  des  élémens  des 
courbes  ,  c'eft-à  dire  de  leurs  parties  infi- 
niment petites ,  il  a  imaginé  des  méthodes 
générales  pour  en  trouver  la  longueur  , 
l'efpace  qu'elles  renferment ,  les  Iblides 
que  cet  efpace  forme ,  leur  centre  de  gra- 
vité ,  &:c.  Et  il  eft  ainfi  le  créateur  de  la 
Géométrie  de  l'infini ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  a  fait  tant  de  découvertes. 

Découvertes  de  F  A  S  CAL  fur  la  Phyjïque, 

1°.  La  mafle  qui  environne  la  terre  , 
prefTe  par  fon  poids  tous  les  corps. 

2°.  Lapefanteurdela  maffe  de  l'air  efl: 
la  caufe  de  tous  les  effets  qu'on  avoit  at- 
tribués à  l'horreur  du  vuide  ,  comme  l'é- 
lévation de  l'eau  dans  les  pompes  ,  la  fuf- 
penlion  de  l'eau  dans  les  tuyaux  bouchés 
parla  partie  fupérieurejl'afcenfion  de  l'eau 
dans  lesfiphons  ,  l'enflure  de  la  chair  dans 
les  ventoufes. 

3°.  Une  pompe  n'élevé  jamais  l'eau  à 
Paris  plus  de  trente-deux  pieds  ,  ÔC  elle 
ne  l'élevé  jamais  moins  de  vingt-neuf 
pieds  &  demi. 

4°.  Un  liphon  dont  la  jambe  la  plus 
courte  a  trente-deux  pieds  ,  ne  fait  jamais 
fon  effet  à  Paris  ;  &  celui  dont  la  courre 
jambe  a  vingt-neuf  pieds  &au-deffous, 
fait  toujours  fon  effet  à  Paris. 
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^°.  Un  fiphon  qui  a  dix  pieds  de  haut, 
fait  ion  effet  en  tous  les  lieux  du  monde  , 
car  ii  n'y  a  point  de  montagne  affez  haute 
pour  l'en  empêcher;  &  un  liphcn  qui  a 
cinquante  pieds  de  haut ,  ne  fait  fon  effet 
en  aucun  lieu  du  monde  ,car  il  n'y  a  point 
de  caverne  affez  profonde  pour  que  le 
poids  de  la  colonne  d'air  foit  affez  confi- 
dérable  afin  de  (oulever  l'eau  ù  cette  hau- 
teur. 

6°.  Au  niveau  de  la  mer  les  pompes 
afpirantes  élèvent  l'eau  à  la  hauteur  de 
trente  &  un  pieds  deux  pouces  à  peu  près. 
Dans  les  lieux  plus  élevés  que  le  niveau 
de  la  mer  de  vingt  toifes  ,  l'eau  s'élève  à 
trente  &  un  pieds  feulement  ,  parce  que 
dix  toiiës  d'élévation  caufent  un  pouce 
de  diminution  à  la  hauteur  où  l'eau  s'é- 
lève. D'où  il  fuit  que  dans  ceux  qui  font 
élevés  audeffus  de  la  mer  de  cent  toi- 
fes,  l'eau  monte  feulement  à  trente  pieds 
quatre  pouces  ;  de  deux  cens  toifes  , 
vingt- neuf  pieds  fix  pouces  ,  &c. 

j'^,  La  maffe  entière  de  la  fphère 
de  l'air  qui  environne  la  terre  ,  pèfe 
8  ,  183 ,  889  ,  440  000  000  000  livres  , 
c'eff-à-dire  ,  huit  millions  de  millions  de 
millions,  deux  cens  quatre-vingt-trois 
mille  huit  cens  quatre-vingt-neufmillions 
de  millions ,  quatre  cens  quarante  mille 
millions  de  livres.  8"^. 
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8".  Les  liqueurs  pèfent  fuivant  leur 
hauteur. 

9°.  Les  poids  inégaux  qui  fe  trouvent 
en  équilibre  par  un  arrangement  quel- 
conque ,  font  tellement  dirpofés  par  cet 
arrangement,  que  leur  centre  commun 
ne  fauroit  jamais  defcendre  ,  quelque 
iituation  qu'ils  priffent;  d'où  il  fuit  qu'ils 
doivent  demeurer  en  repos  ,  c'efl-à-dire 
en  équilibre. 

jo°.  Un  vaiffeau  plein  d'eau  ayant  des 
ouvertures ,  &  des  forces  à  ces  ouvertures 
qui  leur  foient  proportionnées ,  ces  forces 
feront  en  équilibre.  C'efl  une  conféquence 
du  principe  précédent ,  &  le  fondement 
de  l'équilibre  des  liqueurs. 


Fin  du  troijiéme  Volum&t 
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